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VICTORIEN LOUBIGNAG (1892-1946) 


Ce fut une vie singulierement remplie que celle de Yictorien Loubignac, 
riche d’experience humaine et de travaux varies. Cette carriere, qui com- 
menca et s’acheva dans l’Universite, est dans sa variete apparente d’une 
fonci^re unite. Officier-administrateur ou professeur, Y. Loubignac eut la 
passion de la recherche scientifique, la volonte de comprendre et le don 
d’aimer les choses et les gens de la Berberie. 

Ne k Saint Geyiao (Dordogne), la 26 septembre 1892, V. Loubignac 
entrait en 1908 a l’Ecole normale d’instituteurs de Bouzarea. Des ses 
debuts, en 1912, le jeune maitre s’interessait au pays et passait rapi- 
dement les diplbmes d’arabe de la Faculty d’Alger. C’etait le moment 
ou l’arm6e avait besoin, pour la pacification du Maroc, de nombreux 
interpr6tes. V. Loubignac fut, dans cette jeune phalange d’officiers des 
Affaires indigenes, un des plus actifs, et bientot un des meilleurs connais- 
seurs d$!*£>ays. Le marechal Lyautey le distingua et en fit, en 1916, son 
interpr&te jwticulier. 

Dans ce poste de choix, V. Loubignac sut garder le contact non seule- 
ment avec les chefs indigenes, mais aussi avec les tribus. II poursui#t 
1’etude sur le dialecte berbere des Za'xan et des Ait Sgougou qu’il avait 
entreprise avant sa nomination a Rabat. Son travail, qui parut en deux 
volumes dans les collections de notre Institut, le classa d’erablee parmi 
ies meilleurs berberisants. 

Ces enquetes berberes ne l’avaient pas 6carte un seul moment des 
etudes arabes, qu’il s’agit de la langue classique ou des dialectes marocains. 
La foimation* juridique fran?aise qu’il avait su acquerir, sa profonde 
connaissance de l’arabe litteral l’amenerent a s’interesser au droit musul- 
man. 

En 1928,. sa competence en ce domaihe lui fit confier un poste d’ins- 
pecteur — delicat entre tous — qui le mettait en relations avec le monde 
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des cadis et des adoul. II ne tarda pas a connaitre a fond ce milieu savant 
et traditionaliste oil sa loyante et son autorite bienveillante lui valurent 
de solides amities. Dans Hesperis et. dans divers congres scientifiques, il 
donna des travaux de droit musulman et de sociologie qui attestaient une 
profonde et vivante connaissance de 1’ Islam marocain 

11 enseignait depuis plusieurs annees a l’lnstitut des Hautes Etudes 
Marocaines, lorsqu’en 1943 il fut designe comme directeur d’etudes. En 
1945, apres la mort de Charles Le Cceur, il acceptait la lourde tache d’or- 
ganiser et de diriger la recherche ethnographique au Maroc. 

Il avait, en 1943, obtenu d’etre decharge de sa tache administrative 
et, avec une ardeur joyeuse, il s’etait voue a l’enseignement et a la recherche. 
11 etait aussi aime de ses eleves que de ses collegues : de belles et fructueuses 
annees s’ouvraient devant lui. 

Au debut de 1946, il ressentit les atteintes d’un mal inexorable. Sto'ique- 
ment, il supporta avec des souffrances cfoissantes le detachement de tout 
ce qui faisait sa vie, enfin une lente et douloureuse agonie... 

Il venait d’achever un monumental ouvrage sur le dialecte arabe des 
Zaers qui allait reveler sa maitrise dans un autre domaine et qui lui aurait 
donne, avec le grade de docteur es lextres, la place qu’il meritait dans les 
rangs de l’Universite metropolitaine. 

Des mains amies assureront la publication de ce grand ouvrage oil il 
avait tant mis de sa pensee et de son cceur. Mais bien d’autres travaux 
dont les materiaux etaient rassembles ne verront jamais le jour. 

Dans cette maison dont il fut toujours un des familiers avant d’en 
devenir un des maitres, son souvenir sera garde avec une pieuse et amicale 
fidelite. 


Henri Terrasse. 



VERGILIO CORREIA (1888-1944) 


La revue Biblos (vol. XX, 1944) nous apprend la mort, survenue le 
3 juin 1944, de Vergilio Correia, professeur d’histoire de l’art et d’archeo- 
logie a la Faculte des Lettres de Cgimbre. C’est une perte d’autant plus 
sensible que notre collegue portugais etait relativement jeune, puisqu’il 
etait ne le 19 octobre 1888, et que l’on pouvait encore beaucoup attendre 
de son activity. Vergilio Correia laisse une oeuvre extrfrnement variee 
qui va de la prehistoire & la peinture du debut du xix e siecle et a l’ethno- 
graphie la plus contemporaine. II avait parcouru l’Algerie et la Tunisie 
pour y Gtudier les vestiges de l’occupation romaine et, en mars 1923, il 
avait fait au Maroc un voyage d’ou il rapporta un petit livre sur Azem- 
mour, Mazagan et Safi ( Lugares Dalem, Lisbonne, 1923). Il avait pris 
position, a cette occasion, contre la theorie qui explique les monuments 
mudejars du Portugal par une influence directe des monuments musul- 
mans du Maroc. Esprit tres ouvert, specialiste bien informe, voyageur 
mfatigable, Vergilio Correia etait, en outre, un homme plein d’entrain, 
de cordialite et d’obligeance. Sa disparition prematuree merite d’inspirer 
des regrets unanimes. 


R. R. 




LA PROCESSION DES CIERGES A SALE 


Le Maroc sera, pendant longtemps encore, la terre d’election de la 
recherche ; dans tous les domaines que notre etablissement a ouverts aux 
investigations, en ce pays jusque-lh si jalousement replie sur lui-m6me, de 
vastes terres demeurent encore en friche ; point n’est bespin au reste, pour 
decouvrir des sujets dignes d’interfit, de quitter un rivage cependant d6jh 
bien prospecte. 

C’est ainsi que dans les rues de Sale, la vieille cite corsaire au conser- 
vatisme ombrageux, se deroule tous les ans, k la vigile du Mulud, le Noel 
musulman, une cer6monie des plus originales ; mais les curieux qui, amuses 
et interess6s, en suivent le deroulement, ne se doutent pas que par ses 
origines profondes elle remonte dans un lointain passe. 

Cette ceremonie consiste essentiellement en une imposante procession 
appel6e dor 9§-§ma c — «la procession des cierges». On y promene en eflet 
en grande pompe, au milieu d’une vive affluence, d’imposantes pieces qui, 
k la v6rite, n’ont de cierges que le nom, car elles n’en abritent aucun, et 
ne sont nullement destinees aux illuminations ; la diversity de leurs formes 
se ramene en effet k un type unique, compost d’un axe constitue par une 
perche cylindrique en bois de 10 k 12 cm. de diam&tre sur 2 a 3 m. 50 de 
longueur ; autour de cet axe est fix6e une armature egalement en bois dont 
les parois, 6paisses d’environ 5 cm., s’6cartent de 1’axe de 30 a 40 cm., 
menageant entre elles et ce dernier un espace entierement vide. 

Cette armature comprend une partie centrale, la plus large, aux parois 
verticales, d^bordant legerement vers le haut sur les angles, en forme de 
pointes.Les parties superieure et inferieure presentent des espaces- pleins, 
tandis que dans le milieu sont percees de larges ouvertures dont l’aspect 
rappelle celui des fenetres ou portes interieures des maisons musulmanes ; 
elles sont au reste agrementees de colonnettes, arcs de plein cintre ou 
•ogivaux, eux-memes ornes a leur sommet de stalactites, suivant les motifs 
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courants de l’architecture marocaine. Ces ouvertures presentent en outre 
en leur milieu une fleche lanceolee qui, partant de la planche inferieure, 
pointe vers le haut jusqu’aux deux tiers de leur hauteur. 

La partie centrale est surmontee d’une coupole qui entoure l’axe sous 
forme d’un cone renfle ou d’une pyramide hexagonale ; le tout est coiffe 
d’un chapiteau tronconique en forme d’abat-jour, aux dimensions approxi- 
matives de 0 m. 40 de hauteur sur 0 m. 20 ou 0 m. 25 de diametre. Sous 
la partie centrale enfin est fixe, toujours autour de l’axe, un motif egale- 
ment en bois, en forme de sphere ou d’ellipse, pleine comme la coupole 
et le chapiteau. 

II existe, on Fa dit, plusieurs types de cierges ; la description qui pre- 
cede s’applique au grand modele, le plus representatif et le plus courant 
d’ailleurs, celui dont les exemplaires figurent toujours en tete de la pro- 
cession ; il en est de plus modestes ou l’armature est reduite k la partie 
centrale ; celle-ci est mgme remplacee dans le type le plus simple par une 
planche disposee symetriquement de part et d’autre de l’axe. La forme 
de ces cierges n’est pas indifferente ; chacun en effet doit occuper un em- 
placement special dans le sanctuaire de Sidi ‘Abd-Allah ben Hassun dont 
il sera question tout a l’heure ; les deux modeles les plus simples portent 
m6me un nom : Fun d’eux s’appelle en effet sehda, rayon de miel, en raison 
de son aspect, et l’autre, Lalla-Mes'uda = Sainte Mesaouda. 

Ainsi est constitute l’armrature de ces pieces ; mais dans cet etat elles 
ne presenteraient guere d’intertt sans la decoration vraiment originale 
don*- elles sont revttues. Toutes les parois exttrieures en effet, k l’excep- 
tion de la partie superieure des arcatures et leurs stalactites, sont tapissees 
de milliers de minuscules motifs de tire tous en creux et en relief, aux teintes 
les plus vives et les plus variees, qu’on ne saurait mieux comparer qu’a 
celles d’un kaleidoscope : blanc, rouge, vert, jaune, bleu, violet, toutes les 
coulsurs de la mosai'que marocaine y sont representees ; les formes de ces 
motifs sont elles-memes aussi diverses, variant du cercle au carre, en pas- 
sant par le rectangle, le Iosange surtout, mais c’est incontestablement la 
circonference qui domine. On pourra enfin se faire une idte assez exacte 
de la finesse de cette decoration quand on saura que tous ces motifs, dont 
les dimensions ne depassent pas deux ou trois centimetres, sont coules et 
fa^onnes un a un, constituant ainsi autant de petites cuvettes, de minus- 
cules alveoles dont les parois ne mesurent pas un millimetre d’epaisseur ; 
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et ces innombrables pieces sont assemblies sur l’armature de bois priala- 
blement tapissee de papier blanc, avec une infinie patience et un art con- 
somme, en de nombreuses figures decoratives visiblement inspirees de la 
mosalque murale marocaine ; les circonfirences, agrementees de rosaces, 
ornent la partie inferieure et superieure du cadre central ; des losanges 
agrementent les coupoles, les chapiteaux et le bulbe inferieur ; des carres 
enfin, alternant avec les rosaces en une frise qui court au haut de la partie 
centrale, portent en caracteres coufiques, dessinis a l’aide de figurines de 
cire noire sur fond blanc, to uj ours en relief l’inscription sacramentelle, 
bien de circonstance pour le Mulud :-« Bar akat Mohammed » (Benedic- 
tion de Mahomet). Seules, les parties de l’axe depassant aux extremites 
sont privies de tout ornement ; celle du bas servira de hampe. 

La diversite de ces minuscules alveoles, la variete et la vivacite de 
leurs teintes, leur savant assemblage enfin sont veritablement du plus 
heureux effet ; l’ensemble degage un aspect des plus seduisants et on de- 
meure confondu de la patience et de l’habilete que doivent deployer les arti- 
sans charges de cette tache. Aussi ratifiera-t-on volontiers l’hommage que 
leur rendait dija l’historien al-Ifrani, quand il les comparait aux diligentes 
abeilles assemblant leurs alveoles de cire. 

A l’heure actuelle, du reste, le nombre de ces artisans est bien reduit ; 
1’art de dicorer les cierges du mulud n’est plus, en effet, pratique que par 
une seule famille, d’origine andalouse, celle de Ahmed uld-el-m'allem 
Saqrun, le maitre-artisan directeur des travaux ; il s’y emploie avec tous 
les siens, garcjons et filles, en une sorte d’artisanat familial, et lui-mime a iti 
forme a l’icole de son grand-pere maternel, el-Mekki bel-Basir, aujourd’hui 
decide. Une autre famille, celle des Ulad el-Mrisi, disputait autrefois cet 
honneur a la pricidente, mais cette belle et pieuse tradition s’y est perdue. 
Il faut dire que la profession ne nourrit pas son homme ; elle ne.trouve, en 
effet, a s’employer qu’une fois l’an, pendant environ deux mois, en sorte 
que les artisans font avant tout figure de zilis fideles s’acquittant d’une 
oeuvre pie, et ils doivent faire face aux nicessitis de la vie courante par 
d’autres moyens : le m'allem Saqrun exerce prosaiquement, en temps 
ordinaire, la profession quelconque de droguiste-ipicier, c atlar. 

C’est apres l’Achoura, fete du Nouvel An musulman, que les cierges 
sont retiris du mausolie de Sldi c Abd-Allah ben Hassun, le saint patron de 
Sali, oil ils ont passi l’annie, et on les transporte au domicile du maitre- 
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ouvrier en vue de leur remise en etat. Les travaux sont effectues dans une 
maisonnette specialement degagee a cet effet, quartier d’El-Blida. Ils se 
poursuivent autant que possible dans la cour interieure, assez spacieuse 
et suffisamment eclairee ; les cadres y reposent sur des treteaux par les 
extremites de leurs axes, de maniere a en permettre le maniement au fur 
et a mesure de l’avancement des travaux, cependant que les cierges dont 
la decoration est terminee sont entreposes dans les differentes pieces. II 
n’est pas dans notre intention d’aborder la technique des operations, dont 
les details au reste ne presenteraient aucun intergt pour l’objet de cette 
etude ; signalons simplement que les cadres sont, au prealable, entiere- 
ment debarrasses du decor de l’annee precedente, fort altere par le temps, 
la fumee des cierges ou deslumignons brulant sous la coupole, voire mSme 
par les toiles d’araignees et par les dejections des oiseaux qui s’y abritent. 

La matiere premiere ainsi recuperee represente au cours du jour une 
valeur appr6ciable ; elle est completee par des achats effectues de prefe- 
rence a Fes, et le travail de moulage et de decoration commence. Les deux 
mois a peine qui separent de la fete constituent un delai tout juste suffisant 
])our mener a bien cette tache delicate : une douzaine d’ouvriers et appren- 
tis s’y emploient, sous la direction et la participation effective du maitre- 
artisan : ce n’est pas en effet une petite affaire que de fondre la cire, en 
teindre aux couleurs voulues les quantites necessaires, couler les milliers 
d’alveoles, et les assembler ensuite sur le cadre sans le secours d’aucun 
instrument, en figures r6guli6res et harmonieuses, fruit d’un art consommA 

Huit cierges — huit chasses — sont ainsi montes, six grands et deux 
plus modestes : a en croire l’actuel moqaddem de Sidi ‘Abd-Allah ban 
Hassun, le saint dont il a et6 question plus haut, leur nombre n’etait autre- 
fois que de sept, dont toujours deux d’un format reduit, et les parois de 
l’une d’elles etaient alors tapissees non pas de cire, mais de verres, tr£s 
probablement multicolores pour l’appareiller aux autres, ce qui lui donnait 
evidemment l’aspect d’une grande et belle lanterne. Ce type a ete supprime, 
sans doute pour obtenir un ensemble plus homogene ; son existence est 
cependant signalee car elle parait presenter un autre interSt que celui de 
repondre au souci d’une rigoureuse exactitude. On a souligne plus haut en 
effet que ces pieces n’avaient de cierge que le nom : leur execution est telle 
qu’ils ne sauraient Stre allumes et, de memoire d’homme, ils ne le furent 
jamais ; mais aux dires de certains, elles l’etaient autrefois, et ainsi qu’on 
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SALE 


le verra plus loin, la procession se deroulait en Orient a grands renforts 
d’illuminations ; si par ailleurs, au temps d’el-Mansor ad-dahbi, elle s’ef- 
fectuait comme aujourd’hui pendant les dernieres heures du jour, El- 
Ifrani indique que, le lendemain matin, l’eclat de la reception royale etait 
rehausse par la lumiere de flambeaux. II ne semble done pas temeraire 
d’avancer que la lanterne disparue', destinee de toute evidence a abriter 
de veritables cierges, perpetuait le souvenir du premier etat de la mani- 
festation. II n’en reste pas moins qu’a l’heure actuelle encore ces pieces 
monumentales, ornement de la procession, ont bien plutot l’aspect d’im- 
posants candelabres. Le terme, fort imprecis de sma‘, employe pour les 
designer, a du reste ce sens (1), concurremment avec ceux de « bougie » ou 
de « cierge ». 

On peut se demander, dans ces conditions, si le sens generalement admis 
de « procession des cierges » correspond bien a la realite ; la forme de ces 
Edifices coiffes d’une sorte de coupole, certains details de leur construction 
visiblement emprunt6s a l’architecture musulmane, notamment les ouver- 
tures en forme de portes ou de fen&tres, les arcs cintres ou ogivaux, les 
stalactites, la decoration directement inspiree par la riche mosaique mu- 
rale, meneraient k penser que le mot dor employe pour designer la proces- 
sion, pourrait bien 6tre le pluriel de dar, maison ; le 'sens de l’expression 
serait alors celui de « maisons de cire », primitivement destinees k abriter 
des cierges k l’interieur, ainsi que le sugg^re le souvenir de la lanterne 
aujourd’hui disparue; mais il n’est nullement question de cette demiere 
dans le texte d’el-Ifr&ni et k l’heure actuelle le premier sens est seul admis 
par la tradition : pour celle-ci chaque construction est bien un cierge ou 
candelabre une §em ( a. 

Quoi qu’il en soit, voici nos cierges fin prfits pour la ceremonie ; le rfile 
des artisans est termin6, celui des personnages religieux comuience. 


La procession cependant ne rev£t aucun caractere officiel. On s’en 
consolera aisement en pensant que l’abstention des autorites, preservant 
la manifestation de toute initiative arbitraire, de toute influence courti- 
sane, a permis d’en maintenir, avec le ceremonial traditionnel, le veritable 


(1) Cf. Dozy, Supplement aux diclionnaires arabes. 
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caractere. La ceremonie consacre en effet depuis sa creation le role primor- 
dial devolu aux descendants du grand patron de Sale Sidi ‘Abd-Allah ben 
Hassun, diriges par leur chef de zaouia, leur moqaddem. 

D’apres ce dernier, des l’apparition de la ceremonie, le saint en aurait 
pris la direction. La chose est chronologiquement possible ; il naquit en 
effet « apres 920 » Hg (1514), nous apprend d’une maniere assez imprecise 
l’auteur de Dorrat al Hijal (1), et deceda le 12 Moharram 1013 Hg (11 juin 
1604) : il fut done contemporain du celebre sultan saadien Ahmad al-Man- 
sor qui regna de 1578 a 1603 et qui, on le verra, est le createur de la pro- 
cession. 

A la vigile du Mulud, vers la fin de l’apres-midi, quand le jour commence 
a decroitre, le cortege se forme ; les barcassiers de Sale, revStus de leurs 
brillants uniformes aux chatoyantes couleurs et aux abondantes broderies, 
se joignent aux descendants du Saint ; celui-ci est en effet leur patron, en 
sorte que cette f£te apparait comme la leur, comme leur moussem ; aussi 
se chargent-ils de transporter les cierges sans aucune autre retribution que 
la satisfaction d’accomplir une oeuvre pie. Les cierges sont ainsi tenus & la 
maniere d’etendards, la partie inferieure de l’axe engagee dans un solide 
etui de cuir reposant sur la taille, et fix6 aux dpaules par deux courroies 
entourant la nuque. On mobilise aussi des musiciens armes de leurs clari- 
nettes, des joueurs de tambours, ainsi que de nombreux porte-oriflammes 
charges des dtendards empruntes, pour la circonstance, au mausolee du 
Saint. Les adeptes de la Zaouia (2), qui forment un groupe assez impor- 
tant, viennent grossir les rangs des participants, auxquels se joint la foule 
des manifestants. 

La ville est en effet en liesse, car la procession ne marque pas seulement 
le debut de la grande fdte religieuse ; elle constitue en outre l’attraction 
principale de la fSte votive du grand saint local, le moussem du patron de 
la ville, celle des barcassiers encore, celle enfin des enfants, ainsi qu’il sera 
expose plus loin ; aussi se deroule-t-elle au milieu d’un grand concours de 
population et dans une visible atmosphere d’euphorie generate. Les spec- 
tateurs que leur condition sociale ou leur age ecartent du cortege en suivent 
le deroulement du haut des terrasses envahies par les curieux tout le long 

(]) Edition Allouche, t. II, p. 346, n» 962. 

(2) Les fnq&ra, si.ig. faqir. I!s revetaient mime autrefois, si Ton en croit la tradition, des 
costumes sp^ciaux et des coiffures import6es d’Orient. 
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de l’itineraire ; elles regoivent surtout, on s’en doute, les femmes et les en- 
fants qui ne sauraient se meler a la foule sans crainte de risquer un acci- 
dent ou d’encourir la reprobation generale (1). 

Le cortege se forme sur une petite place situee a proximite immediate 
de la maison du maitre artisan ; les barcassiers porteurs de cierges, dispo- 
ses en file indienne, s’avancent les premiers, bientot encadres puis submer- 
ges par une foule debordante d’enthousiasme ; leur premier objectif est 
le mausolee de Sldi Ahmed Hajji, un autre grand saint dont s’honore la 
ville ; ils s’y rendent par le Suq al-Kbir des ‘attara et marquent devant 
son tombeau, en son honneur, une pause d’environ dix minutes, apres quoi 
ils en repartent pour gagner le sanctuaire de Sidi ‘Abd-Allah ban Hassun 
situe au nord-ouest, dans la partie haute de la ville ; l’itineraire emprunte 
les rues commerijantes : le s-soq el-Kblr, les harrazin, la Qlsariyya, le quar- 
tier dit Taht el-qa‘a, les harrarin, pour aboutir a la medersa merinide ; 
de la, les assistants poursuivent par la grande mosquee, la zaouia Tija- 
niyya, toujours au milieu de la m6me affluence, d’une densite qui rend 
toute circulation pratiquement impossible ; les flfres egrenent leurs sons 
aigres et pergants, que scandent les sourds battements des tambours et 
ceux plus clairs des tambourins ; les longs oriflammes flottent au vent, le 
service d’ordre d’ailleurs tout symbolique et debonnaire est d^borde, les 
femmes sur les terrasses poussent leurs youyous retentissants, la liesse 
est generale. 

Le mausolee de Sldi ‘Abd-Allah ben Hassun est situe dans le voisinage 
de la Grande mosquee-cathedrale ; le cortege, avant de l’atteindre, gagne 
une maison bien connue sous le horn de dar as-sma‘ = la maison des 
cierges, constitute habous par le sultan saadien Mulay ar Rsld, dit-on, 
pour abriter les descendants du saint (2). La terrasse de cette maison est 
particulierement chargee de femmes et surtout d’enfants v&tus avec la 
plus grande recherche. Une tradition bien etablie et toujours respectee veut 
que le cortege en fasse le tour un certain nombre de fois — sept en prin- 
cipe, trois ou quatre en pratique — suivant le temps dont on dispose en- 
core, car la procession dure depuis deja deux heures. De lsk, le cortege repart 
pour sa derniere etape qui l’amene au sanctuaire du revere patron de la 

(1) A Alger, au reste, la c&^monie est exclusive des femmes. 

(2) Ou du meins, k l’heure actuelle, certains d’entre eux, car ils comptent environ 150 per- 
sonnes r^parties en trente-cinq families. 
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ville ou les cierges sont suspendus a de solides cordes fixees a demeure aux 
plafonds. Le plus beau prend place au centre de la coupole, dominant le 
catafalque, tandis que les autres sont disposes devant le mihrab sur les 
cotes, les plus petits enfin dans une chapelle qui prolonge le mausolee vers 
le Sud ; il est possible de les apercevoir de l’exterieur, a travers les grillages 
des ouvertures qui dispensent une avare lumiere. Ils demeurent ainsi sus- 
pendus sous la protection et la benediction du saint jusqu’a l’annee sui- 
vante, oil ils sont detaches et conduits au maitre artisan qui leur redonnera 
une nouvelle fraicheur pour constituer l’ornement d’une nouvelle proces- 
sion. 

Celle-ci au reste, bien que rev&tant urn faste particulier, n’est pas la 
seule de son esp^ce k se derouler dans la cite et Sidi ‘Abd-Allah ben Hassun 
n’en a pas l’apanage. Une ceremonie semblable, mais plus modeste, est 
cel6bree tous les deux ou trois ans en l’honneur d’un autre saint de la ville, 
Sidi Ben- c A§ir, plus ancien et presque aussi celebre que le premier et dont 
le sanctuai're est situe plus au nord, tout pres de la mer ; elle ne comporte 
qu’un cierge, et passe a peu pres inaper^ue ; une troisidme enfin, celle de 
Sidi Ahmad Hajji, est tombee dans l’oubli. 


Au reste, la procession qui se deroule en l’honneur de Sidi ‘Abd-Allah 
ben Hassun ne met pas le point final aux manifestations ; elle est tout 
d’abord immediatement suivie d’un repas offert par les descendants du 
saint aux barcassiers porteurs des cierges ainsi qu’aux adeptes de la con- 
frerie et aux necessiteux, en sorte que leur caract&re rituel apparait de 
toute evidence. 

On aura remarque que l’element essentiel de la f6te, la Nativite du 
Prophete, est demeure jusqu’ici a l’arriere-plan ; il va reprendre tons ses 
droits au cours des ceremonies suivantes. En effet, a l’interieur du sanc- 
tuaire brillamment illumine, la nuit se passe en exercices de piete oil 
domine la litterature panegyrique psalmodiee ou chantee en l’honneur de 
l’apdtre d’Allah ; ces oraisons constituent, comme cette nuit-la dans tous 
les lieux de priere, l’element essentiel de la manifestation, et lui conferent 
son veritable caractere d’hommage au revelateur de la religion musulmane. 
Pour en rehausser l’eclat, un orchestre est engage, qui accompagne 1’exe- 
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cution de ces chants, cependant que des boissons, des gateaux et autres 
friandises soutiennent les assistants au cours de cette longue nuit de devo- 
tions. Et cet ardent hommage au Prophete se poursuit dans la matinee du 
lendemain, au cours de laquelle reapparaissent les tambourins de la veille. 
Enfin, a la mdridienne, un nouveau repas a intention sacrificatoire, plus 
important que celui de la veille, est servi aux adeptes du saint, aux bar- 
cassiers et aux pauvres, toujours a l’interieur du mausolee ; la charge en 
incombe successivement a chacun des descendants de Sldi £ Abd Allah ban 
Hassun selon un tour de role etabli par le moqaddem de la zaouia : c’est la 
ceremonie de la ges'a, ainsi nommee parce que le repas se compose d’un 
enorme couscous : l’affluence y est considerable puisqu’on ne l’estime pas 
a moins de cinq cents personnes, en sorte que la charge de ce sacrifice appa- 
rait assez lourde. II met en tout cas le point final aux manifestations qui 
marquent a Sale la procession des cierges. 


En recherchant les traces possibles de cette ceremonie dans d’autres 
villes marocaines, on's’est rapidement rendu compte que cette question 
posait celle de l’origine m&me de la coutume : on verra plus loin en effet que 
l’histoire en a conserve le souvenir k Marrakech ; selon la tradition sal6tine # 
elle se serait d6roul6e autrefois k Fes (1), mais k l’heure actuelle, il faut en 
prendre son parti, seule la vieille cite des corsaires lui est demeur6e fidele. 
On s’est demand^, dans ces conditions, comment une telle ceremonie avait 
persists dans une modeste ville de la cote, alors qu’elle avait disparu des 
deux grandes capitales. La raison en est bien simple, et toute prosaique : 
rien ne se cSlebre sans ressources, les manifestations du culte elles-mSmes 
supposent un minimum de substrat matSriel. Or, les frais occasionnSs par 
la dScoration annuelle des cierges sont Sieves : l’achat de la cire, celui des 
matieres tinctoriales, du combustible, du papier mSme, representent une 
sSrieuse dSpense et le salaire des artisans occupSs deux mois durant a ce 
travail n’est pas moins important. Or la pSrennitS des ressources destinSes 
a permettre la survie de l’institution fut prScisSment assurSe par un pieux 


(1) La famille des Fasiyia a conserve le souvenir de cierges monumentaux suspendus autre- 
fois dans les mausoWes des grands saints de la ville, notamment A celui de leur ancetre, le c&ebre 
savant et mystique Sidi Yusuf al-Fasl Abu 1-Mahasin, contemporain de Sidi 'Abd Allah ban 
Hassun, sur lequel cf. Chorfa, p. 240 sq. 
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disciple de Sidi ‘Abd Allah bon Hassun selon les uns, une femme egalement 
adepte du saint selon les autres, lequel — ou laquelle — constitua bien de 
mainmorte un jardin (1), dont il affecta les revenus k la procession des 
cierges; et cette destination a toujours et£ scrupuleusement respectee par 
la Nizara des habous de Sale, si la regie de la speciality n’a pas £te obser- 
vee (2) ; ce jardin en effet, situe pres de Bab-Khemis, a ete aliene, et sur 
son emplacement divers batiments administrates ont ete edifies, dont la 
recette des P. T. T. et la Mahakma du Pacha (3) ; mais un credit a toujours 
ete affecte aux depenses de la procession, et il fait chaque annee, entre le 
nazir et le maitre artisan, l’objet de pourparlers que rendent necessaires 
d’une part l’impossibilite de determiner le rapport actuel de l’immeuble 
aliene et d’autre part les fluctuations des valeurs. C’est ainsi qu’en 1944 
fut affecte un credit forfaitaire de vingt mille francs ; celui prevu pour 
1945 depassait 32.000 francs. Telles sont les conditions grace auxquelles 
s’est maintenue a Sale, a travers les vicissitudes de l’histoire, depuis plus 
de trois stecles, la procession des cierges. Le genereux fondateur avait vu 
juste, et on doit se feliciter de son geste, sans lequel il est fort probable 
que le Maroc ne connaitrait plus cette curieuse institution. 


On a d£ja eu l’occasion de faire allusion a ses origines ; la question se 
pose d’autant plus naturellement a 1’esprit que les processions ne consti- 
tuent pas precisement la menue monnaie du rituel musulman, et il n’est 
pas indifferent de souligner que la seule prevu e par l’orthodoxie, celle des 
rogations, s’inspire avant tout de considerations utilitaires, que recouvre 
un appareil religieux bien discret. 

Or aux termes d’une tradition bien etablie a Sale, la procession des 
cierges serait d’origine turque ; il est de notoriete publique qu’elle a ete 
introduite au Maroc par le celebre souverain Abu-1- 'Abb as Ahmad al- 


ii) Une sanya, jardin irrigue. 

(2) Pratique rtguliere : un vers de 1’ 'Amal al-Fdst, 1. 1, p. 262, Edition lithographic de 1298 hg. 
consacre en effet la possibility pour les habous de faire masse de tous leurs revenus, et de repartir 
les eiidits au mieux des besoins ; on pourra, pour plus amples renseignfcments, se reporter au 
meme tome commentaire, p. 268 sq. (fasc. 34, p. 4). 

(3) Le sommier des habous de Sai aurait disparu au cours de la peste qui ravagea la ville 
sous la dynastie saadienne. Sur cette ypidymie, cf. Noshat el-Hddi, traduction Houdas, p. 305 
(p. 145 du texte arabe). 
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Mansur ad-dahbi, l’illustration de la dynastie saadienne. Les attaches de 
ce personnage avec la Sublime Porte sont bien connues. Sans vouloir 
entrer dans de plus amples details, on rappellera que son pere Mohammad 
as-Sih fut traitreusement assassine par un groupe de Turcs qu’il eut rim- 
prudence de premie k son service, et qui emporterent sa tete a Constan- 
tinople ou elle fut suspendue aux remparts de la ville. A sa mort, son fils 
aine Maulay ‘Abd-Allah s’empara du pouvoir, tandis que les deux autres, 
Maulay c Abd-el-Malek et Maulay Ahmad, le futur al-Mansur, craignant 
pour leur vie, s’enfuyaient a Tlemcen, puis a Alger, d’ou ils gagnerent 
Constantinople ou ils approcherent le sultan Murad. Ils lui demanderent, 
dit-on, la restitution du chef de leur infortune pere, mais intrigu^rent 
surtout aupres du souverain pour obtenir son appui a fin de detrfiner leur 
frere. Apres la prise de Tunis, a laquelle ils participerent en 1574, Murad 
se decida enfin a appuyer par les armes les revendications d’ c Abd-el-Malek 
et lui confia une armee qui assura le succes du pretendant contre son neveu 
Maulay Mhammad al-Masluh, fils de Maulay <Abd Allah, decede dans 
1’intervalle. La mort prematuree de Maulay ‘Abd-al-Malek a la cfelgfere 
bataille de Wadi-l-Mahazm, en 1578, assura l’avenement de son fr^re 
Maulay Ahmad. On sait que ce prince, vivement impressionne durant son 
s6jour k Constantinople par le spectacle de la puissance turque, prit modele 
sur elle dans l’organisation de son royaume, notamment de l’armee et de 
la flotte (1) ; il s’en inspija egalement pour l’etiquette de sa cour, a laquelle 
il voulut donner un faste tout oriental, et alia mtoe jusquA imiter les 
souverains turcs dans leur maniere de s’habiller (2). L’institution par le 
souverain d’une coutume aussi originale et brillante que celle de la pro- 
cession des cierges n’a done rien qui puisse surprendre. Au reste, la dynas- 
tie saadienne succedait aux Merinides, qui avaient popularise au Maroc 
la fete du Mulud et la celebraient avec un eclat tout particulier ; on com- 
prend le souci de leurs successeurs de faire encore mieux, dans un do- 
maine particulierement propre a s’attirer la sympathie des masses. 

L’histoire confirme les donnees de la tradition. Elle nous apprend en 
effet qu’Ahmad al-Mansur donna aux fetes de la Nativite du Prophete 

(1) Cf. L. Provencal, T.es Ilistoriens des Chorfa, pp. 96 et 108. 

(2) Il portait en effet, dit le « Chroniqueur anonyme », p. 64 du texte public par G. S. Colin 
« de vastes vetement; qui traiuaient k terre et couvraient ses pieds, a tel point qu'il risquait de 
s’y empfetrer ». 
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Tin vif eclat. Dans son ouvrage intitule al-Muntaqa al-maqsur ‘ ala ma'aiir 
hilafat al-Mansur » (1), Ibn al-Qadl (2), decrivant la reception que donnait 
le souverain a cette occasion, insiste sur son faste, sur la diversity des mets 
et sucreries offerts aux assistants, sur le nombre et la variete des mlla- 
diyyat, poemes panegyriques en l’honneur du Prophete, o’u chants de m6me 
caractere, executes avec accompagnement d’orchestre ; mais la plus grande 
partie (3) du passage qu’il y consacre est encombree de la citation in extenso 
de deux de ces poemes, au detriment de la partie purement historique. 
Al-Maqqari (4), dans son Nafh at-Tib (5), se place encore davantage au 
point de vue strictement litteraire. C’est chez l’historien le plus ancien de 
la dynastie saadienno, al-Ifrani (6) qu’on trouve sur cette ceremonie, qui se 
situe a Marrakech, les details les plus interessants ; et encore cet auteur se- 
contente-t-il, de son propre aveu, de reproduire les renseignements que 
donnait son predecesseur al-Fistall (7) dans son ouvrage, aujourd’hui 
introuvable, intitule Mandhil as-Safa fi ahbdr al-Muluk as-sorafa\ Les 
renseignements ainsi /'apportes apparaissent du plus haut int6r£t. Al- 
Ifr&ni, en effet, consacre k la preparation de la ceremonie, ainsi qu’a son 
deroulement, une description assez detaillee et assez precise pour qu’on 
puisse l’identifier sansle moindre doute avec celle de Sale : il s’agit incon- 
testablement des m$mes cierges, dont l’aspect 6voquait d6ja l’image de 
rayons de cire ; mais voici plutdt le passage in-extenso (8) : 

« Au rapport de Fichtali, voici quel etait le ceremonial pratique a l’oc- 
casion des fetes de la Nativity du Prophete : d£s qu’on apercevait les pre- 
miers rayons de la lune de Rebia I, le souverain adressait des invitations 
a ceux des faqirs de l’ordre des soufis qui exercaient les fonctions de muez- 

(1) Manuscrit de la Bibliotheque G6n4rale du Protectorat, folio 33 au recto, ierniere ligne 
•et du folio 43 recto, au recto du 50 ; sur cet ouvrage, cf. E. Lkvi-Provf.n$:a.l, Les manuscrits 
arabes de Rabat, N° 373, et Chorfa, pp. 105 4 110. 

(2) Sihab ad-Din Abu 1- 'Abbas Ahmad b. M. b. M. b. Ahmad b. 'Ali b. 'Abderrahman b. 
Abi-l-'Aflya al-MiknftsI az-Zanati, counu sous le nom d’Ibn al-Q4di, n& en 960 (18 decembre 
1552-6 decembre 1553), mort en 1025 (1616), cf. E. Levi-Proven^al, Les Historiens des Chorfa, 
p. 100 sq. 

(3) Du folio 43 verso il 48 verso. 

(4) Abu 1- ‘Abbas Ahmad b. Mohammad al-Maqqari at-Tilimsanl al-Maliki al-AS ‘ariy ne en 
1000 (1591), m. en Jumada II, 1041 (janvier 1632). Cf. G. A. L., t. II, p. 296. 

(5) T. IV, pp. 641-645. 

(6) Abu ‘Abd Allah Mohammed b. el-Hajj Mohammad b. 'Abd-Allah as-Sagira al-Ifrani, 

vers 1080 h. (1669-1670), Chorfa, pp. 112 sq. 

(7) Abu Mohammad et Abu Faris ‘Abd el- ‘Aziz b. Mohammad b. Ibrahim as-Sanhadji 
al-FiStftli, n<5 en'956 h. (1549), m. en 1031 (1(21-1622), Chorfa,' p. 92 sq. 

(8) Traduction Houdas, p. 237 sq., texte arabe, p. 145 sq. 

hesp£ris. — t. xxxiii. 1946. 2 



zins et se devouaient a faire les appels a la priere pendant les heures de la 
nuit. II en venait de toutes les villes importantes au Maroc, et, de tous 
cotes, ces agents du culte se rendaient a l’invitation du Sultan. Ordre etait 
ensuite donne aux marchands de cire de preparer un certain nombre de 
cierges et de mettre tous leurs soins a cette fabrication. Aussitot, ces habiles 
artisans se mettaient a 1’oeuvre et rivalisaient de zele comme font les 
abeilles lorsqu’elles construisent les gracieux enchevetrements de leurs 
alveoles. Ces cierges avaient une grande variete de formes ; ils etaient si 
elegants qu’ils emerveillaient les regards et leurs couleurs etaient si vives 
que leur eclat ne palissait pas devant celui des plus belles fleurs. 

« La veille de la fSte de la Nativite, les gens dont le metier consiste a 
porter les litieres des fiancees lorsqu’on les conduit a leurs maris se met- 
taient en devoir de transporter en grande pompe ces magnifiques cierges. 
Ce cortege etait si brillamment ordonnanc6 et presentait un si beau coup 
d’ceil que les habitants de la ville accouraient de tous c6tes pour les con- 
templer. Aussitot que la chaleur du jour commen^ait a se calmer, les por- 
teurs se mettaient en marche, tenant sur leur t&te ces cierges qui semblaient 
etre alors de jeunes vierges trainant les pans de splendides tqniques ; leur 
nombre etait tel qu’on croyait voir une forfit de palmiers. Le cou tendu, 
hommes et femmes se bousculaient pour admirer ces porteurs de cierges 
que suivaient d’habiles musiciens jouant du tambour et de la trompette. 
Le cortege allait ainsi s’installer sur des estrades qui lui avaient ete pre- 
pares dans l’une des salles du palais royal. 

« Des que l’aurore apparaissait, le sultan sortait du palais, faisait la 
priere avec la foule du peuple, puis, vfitu d’une tunique blanche embi6me 
de la royaute, il allait prendre place sur le trdne devant lequel on avait de- 
pose tous les cierges aux couleurs variees, les uns blancs comme des sta- 
tues, d’autres rouges, tous garnis d’etoffes de soie pourpres et vertes ; a 
cote etaient ranges des flambeaux et des cassolettes d’un si beau travail 
qu’ils causaient l’admiration des spectateurs et emerveillaient les assis- 
tants. Cela fait, la foule etait admise a penetrer ; chacun se plagait selon 
son rang, et quand tout le monde avait pris place, un predicateur s’avan- 
<jait et faisait une longue enumeration des vertus du Prophete et de ses 
miracles, rappelait succinctement tout ce qui avait trait a la naissance de 
Mahomet et a son allaitement. 

« La conference terminee, tous les assistants accomplissaient les cere- 
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monies de l’office de la Nativite, puis on voyait alors s’avancer les membres 
des confreries murmurant les paroles d’as-Sustari (1) et eelles d’autres 
soufis, tandis qu’une troupe de coryphees declamait des vers en l’honneur 
des deux families » (2). 


Tous les elements de la ceremonie actuelle se retrouvent, a une excep- 
tion pres, dans cette description : les cierges dont l’identification n’est pas 
douteuse, et qui, pas plus que ceux confectionnes de nos jours, n’etaient 
destines a Stre allumes, puisqu’a cote d’eux des flambedux prenaient place 
le lendemain a la reception royale ; la procession qui se deroulait avec 
faste a la vigile, durant les demises heures du jour ; le role primordial 
reserve aux soufis et aux membres des confreries religieuses, la participation 
de la foule, la presentation de mets aux assistants durant la reception 
royale du lendemain ainsi que la recitation de compositions panegyriques 
en l’honneur du Proph&te. La seule difference reside dans la qualite des 
porteurs de cierges : devolu, dansia capitale du Sud, k des portefaix pro- 
fessionals, ce r61e est tenu a Sale par les barcassiers revfitus de leurs bril- 
lants uniformes. Or selon la tradition saletine, cette tache incombait 
autrefois aux artilleurs du Sultan — aux tobjlya delegues par le Souverain, 
car la ceremonie rev&tait alors un caractere officiel qui en rehaussait la 
signification et l’eclat. Precisement, ce vocable de « tobjlya » est encore 
couramment employ^ de nos jours pour designer les bajcassiers du Bou 
Regreg (3) ; leurs uniformes n’ont certes rien de marocain, mais semblent 
bien au contraire d’origine turque, en sorte que ce corjjs apparait comme 
une survivance des anciens artilleurs du port. 

Cette information d’Al-Ifrani sur la procession sa&dienne est la seule 
qu’on ait pu relever chez les historiens marocains. Avant lui, Abu 1-Hasan 
Alib. Mohammad at-Tamgruti, auteur de l’ouvrage En-Nafhat el-miskiya 
fi s-sifarat et-tourkiya, publie par H. de Castries, se borne a decrire la 
reception le jour meme du Mulud a la cour d’al-Mansur (4), et ce passage 

(1) Sur ce c^lebre Soufi Sahl-at-Tustari ou SuStari. mort en 896 (A. C.), cf. Ibn Khallilan, 
V. I, pp. 602 et 603. 

(2) La famille du Prophete et celle d’Al-Mansur. 

(3) II l’a ^t6 & plusieurs reprises, le plus spontan&nent du monde, par le moqaddem de la 
zaouia Sidi 'Abd-Allah b. Hassun, au cours des recberches. 

(4) Pp. 88-92 de la traduction. 
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est reproduit dans V Istiqsa’ (1), a la suite de celui d’al-Fistall emprunte 
a al-Ifranl (2); les recherches dans l’histoire generale d’Az-Zayani, at- 
Torjoman al-mo c rib c an duwal al-masriq wa-l-magrib n’ont donne aucun 
resultat. 

II en a ete de meme, jusqu’ici tout au moins, de celles'entreprises pour 
retrouver trace, a Constantinople, de la ceremonie dont s’inspira le Sultan 
Ahmad al-Mansur. L’ouvrage de M. d’Ohsson, intitule Tableau general 
de VEmpire Othoman, paru en 1788-1791 et signale par V Encyclopedic 
de V Islam comme particulierement riche en details sur les ceremonies du 
Maulid dans la capitale ottomane, n’exists pas k la Bibliotheque Generale 
du Protectorat. S’agissant des sources purement marocaines, les recherches 
devaient necessairement se circonscrire aux auteurs des relations de voyage 
en Orient : jusqu’ici, elles n’ont malheureusement pas ete fructueuses. On 
n’a rien releve dans la Rihla d’Ibn Jobair ni dans celle d'at-Tamgruti 
citee plus haut. A en croire certaines competences, l’historien az-Zayani, 
dans sa celebre relation at-Torjomdnat al-Kobra (3), aurait decrit la 
procession de Constantinople en tous points semblable k celle de Sale, y 
compris la presence d’enormes cierges-candelabres ; on n’a pas retrouve 
trace de ce passage dans l’unique exemplaire de cet ouvrage qui figure a 
la Bibliotheque G6n6rale, et on n’a pu encore s’en procurer d’autres copies 
pour elucider ce point important. Un savant de Babat, Sidi Brahim 
at-Tadili, d6c6de il y a une vingtaine d’annees et qui s^journa deux ans k 
Constantinople est l’auteui: d’un commentaire sur le poeme bien connu 
intitule al-Hamziyya d’al-BusIri ; au commentaire du vers : 

« La nuit du Maulid, joie de la religion, et le jour de cette f£te, objet de 
liesse », cet auteur conte que le jour m&ne de cette f£te les 6coliers, pares 
de leurs plus beaux v^tements, parcouraient les rues de la capitale otto- 
mane sous la conduite de leurs maitres, en psalmodiant le Coran et en reci- 
tant des oraisons (4) au milieu d’une grande affluence qui garnissait les 
terrasses et dans laquelle — detail a noter — figuraient pele-mele musul- 
mans, chretiens et juifs ; il n’y est nullement question de cierges. Une deiy 
niere rihla enfin nous a ete signalee comme susceptible de fournir un temoi- 

(1) Tome III, p. 75 du texte arabe. 

(2) Ibid., p. 75. 

(3) Cf. Chorfa, p. 185 sq. 

(4) « dikr. ». 
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gnage direct sur ce point particular, celle d’un certain Sidi Mohammad 
b. ‘Otman al-Miknasi; on n’a pu jusqu’ici avoir communication de son 
ouvrage, demeure comme le precedent a l’etat de manuscrit. 

Point n’est besoin au reste de rechercher si loin : on retrouve en efTet, 
dans l’ethnographie nord-africaine meme, et precisement a l’occasion du 
Mulud, une ceremonie qui presente des analogies frappantes avec celle de 
Sale. Elle se deroule a Alger (1) oil la fete est marquee comme il convient 
par une debauche d’illuminations, mais aussi a la Vigile par une procession 
aux lumieres. Les assistants y promenent ces lanternes en papiers multi- 
colores, chores a notre enfance, aux formes cylindriques ou spheriques se 
pliant en accordeon, munies au centre d’une modeste bougie et dans les- 
quelles il faut evidemment voir l’adaptation, a la verite assez inattendue, 
des possibilites modernes a une tradition sans doute ancienne, mais sur 
1’origine de laquelle il serait interessant d’etre fixe ; il n’est pas indifferent 
de rappeler a cet egard qu’Alger a subi pendant trois siecles la domination 
turque. 


Si l’existence d’une procession aux flambeaux dans la capitale otto- 
mane, a la Vigile du Mulud, n’a pu etre etablie, on a ete plus heureux en 
remontant davantage dans l’histoire de 1’ Islam. Celui-ci, on le sait, ne 
comptait au debut que deux grandes fetes religieuses ; celle du Mulud 
n’apparut que plus tard. Bien qu’il ne rentre pas dans le cadre de cette 
etude d’en rechercher les plus anciennes manifestations, elles paraissent 
bien etre, en tant •jue fete publique, celles que lapporte al-MaqrlzI (2), 
citant al-Ma’mun dans son ouvrage intitule Kitab al hifat al-maqriziyya, 
tome II, p. 292 sq. (3) et qu’il place en l’annee 516 de l’hegire (1122-1123 
J. C.), sous le regne fatimite ; 1’auteur note au reste qu’on y celebrait non 
seulement la Nativite du Prophete, mais encore les anniversaries de ‘Alt, 
de Fatima et meme du prince regnant. A la suite de l’opposition des doc- 
teurs contre cette innovation spite, qui leur paraissait plus dangereuse 
encore par ses developpements que dans son principe, ces fetes furent 

(1) Renseignements obligeamment communiques par M. Valat. 

(2) Abu-l'Abbas Ahmad b. ‘Ali b. 'Abd-al-qadir b. Mohammad al-Hosaini Taqi-ad-din al- 
Maqrxzi, G. A. L., t. II, p. 38, en 706 (1364), m. le 27 Ramadan 845 (9 fevrier 1422). 

(3) Edition du Caire, 1.324 hg. 
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supprimees durant quelque temps ; elles devaient revivre bientot apres 
au nombre non plus de quatre, mais de six : aux anciennes en effet s’ajou- 
terent le Maulid d’al-Hasan, et celui de son frere al-Hosain, dont la me- 
moire est, on le sait, en grand honneur chez les Si'ites. Aucune ceremonie 
toutefois, aucune procession ne se deroulait a la Vigile ; on retiendra, par 
contre, un element assez inattendu ; l’extraordinaire abondance de sucre- 
ries et de douceurs variees le jour meme de la fete : nous en retrouverons 
trace au Maroc, comme dans toute l’Afrique du Nord. 

S’agissant plus specialement des processions aux flambeaux, les plus 
anciennes dans 1’ Islam paraissent bien etre celles que signale al-MaqrlzI 
— encore lui — dans ses mSmes Hitat, tome II, p. 34 sq ; elles ne se rap- 
portent pas cependant a la celebration du Maulid, et c’est sans doute la 
raison pour laquelle l’auteur de l’article dans V Encyclopedic de V Islam, 
s.v. « Mawlid », n’en a pas fait etat. D’apres al-MaqrlzI, citant au reste divers 
auteurs, la coutume s’etablit au Caire, depuis l’annee 380 heg. (990-991 
J. C.), d’illuminer a la Vigile du premier et du quinze de chacun des mois 
de Rajab et de $a‘ban, pour feter l’approche du CarSme. En outre, le 
deuxieme jour de Rajab, le vizir al-Ma’mun procedait en grand apparat 
k la visite des mosqu^es et des sanctuaires, et faisait distribuer aux pauvres 
des mets et des friandises (1). De nouvelles precisions nous en sont encore 
fournies quelques lignes plus loin (2) : citant un certain Ibn at-Tawir, 
al-Maqrizi nous revele en effet que le 15 Jumada II on coulait de grands 
cierges dont chacun pesait un sixieme de quintal (3) ; & la vigile du premier 
jour de Rajab, chaque notaire, muni d’un flambeau, se rendait du vieux 
Caire a la nouvelle ville, apres la priere de l’ c asr, c’est-a-dire en fln d’apr^s- 
midi, exactement comme a Sale ; un cortege se formait alors au domicile 
du cadi, qui en prenait la tete precede de porteurs de cierges allumes, suivi 
de ses adouls, des muezzins, des lecteurs du Coran, au milieu d’une telle 
affluence, precise l’auteur, que toutes les classes de la population, etaient 
confondues. La procession se rendait ainsi au Palais Royal, oil le Souverain 
daignait se montrer encadre lui-meme de cierges, et le cadi lui presentait 
ses voeux avec le meme ceremonial que le jour du Maulid ; le cortege se 
rendait ensuite dans le meme dessein a la demeure du premier ministre. 


(1) Hitat, t. II, p. 347. 

(2) Hitat, t. II, p. 347, 1.20. 

(3) Egvptien. 
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apres quoi il regagnait la vieille ville (Misr) en cffectuant la visite des 
mosquees et des sanctuaires qui se trouvaient sur son passage ; et la cere- 
monie se renouvelait la veille du 15 Rajab, du l er et du 15 Sa'ban. 

Ces processions toutefois n’interessent pas le Maulid. D’un rapport 
plus direct avec notre sujet est le precieux temoignage que nous a laisse 
Ibn Hallikan (1) sur la celebration du Maulid a Arbelles ; cette ceremonie 
se deroulait sous le regne du prince Abu-Sa'Id Kukuburi d’origine turco- 
mane, plus connu sous le nom d’al-Malik al-Mo'azzam Muzaffir ad-Dln, 
Sahib Arbal, beau-frere du celebre Saladin, lui-meme mort en 630 H. 
(1233-1234 J. C.). L’auteur, originaire de la ville, se trouvait particuliere- 
ment bien place pour decrire un spectacle auquel il assista a diverses 
reprises, notamment en Jumada II 626 H. (1229 J. C.) (2). Dans son Kitab 
Wafayat al-A 'yan, wa 'anbcC ’abna’ az-zamdn (3), il s’etend complaisam- 
ment sur le faste avec lequel ce souverain celebrait le Maulid du Pro- 
phete. Attires par cette renommee autant que par la reputation de piete 
et de generosite du prince, de nombreux personnages religieux accouraient 
a cette occasion des contrees voisines : des savants, des soufls surtout, des 
juristes, des predicateurs s’y donnaient rendez-vous. De grandes estrades 
a plusieurs degres.etaient dress^es sur une vaste esplanade, le mldan, ou 
s’installaient des troupes de conteurs, de declamateurs de poesies profanes 
ou sacrees, de panegyristes du Prophete, ainsi que des orchestres varies. 
La vie ordinaire de la cite etait suspendue, les commercjants fermaient bou- 
tique, les badauds accouraient se rejouir, la liesse etait gen6rale. 

Mais l’originalite de la fete residait surtout dans la procession qui mar- 
quait la vigile du Maulid (4). Ce soir-la en effet le prince, apres avoir celebre 
la priere du magrib — notons bien ce moment — quittait son palais au 
milieu d’un imposant cortege marque d’une profusion de cierges allumes 
« dont deux ou quatre, precise l’auteur, paraissent etre de ceux faisant 
l’ornement des processions officielles (5) ; on les transportait ^ dos de 

(1) Sams-id-Din Abu-l'Abbas Ahmui b. Mohammad b. Ibrahim b. Abi-Bakr b. Hallikan 
al Barmaki al Irbili as Safi'i, n6 le 11 Rabi‘ II 608 (23 septembre 1211, mort le 26 Rajab 681 
(30 octobre 1282), G. A. L., I, 326. 

(2) Kit&b Wafaydt al-a'yan, t. I, p. 553; il signale, p. 482, la memo c^monie en 604 (1207). 

(3) Tome I, pp. 552-653, Edition de Bulaq ; of. aussi op. cit., pp. 85 et 482. 

(4) Lequel etait c£16br^, nous apprend l’auteur, une ann6e le 8 RabIT, et l’ann6e suivante 
le 12 du mem? mois, « pour tenir compte des divergences en la matifere ». 

(5) « min aS-Sumu* al-maukibiyya », (du Maulid ?). 



25 


LA PROCESSION DES CIERGES A SALE 

mulets, sur lesquels ils etaient assujettis a. I’aide de cordes, cependant 
qu’un homme place derriere chaque bete assurait leur equilibre ; le cortege 
partait ainsi de la residence princiere (1) pour aboutir - — retenons bien ce 
nouveau detail — au cloitre des soufis. » 

Le lendemain matin etait encore marque par l’interventio'n directe des 
soufis qui formaient une nouvelle procession se deroulant suivant le meme 
itineraire. Le souverain faisait alors sbn apparition, aveo le eoncours de la 
troupe ; un immense repas — soulignons encore ce dernier point — etait ensuite 
servi a la foule des assistants, aux mendiants surtout qui, recevaient ainsi 
leur part de la ffite, cependant que des v^teipents d’honneur et des pre- 
sents etaient distribues aux personnages marquants e„t aux religieux (2). 

On retro uve dans ces quelques lignes, d’une manure frappante, les 
traits caracteristiques qui font encore a l’heure actuelle l’interet de la 
manifestation de Sale, et permettent l’identification entre les deux cere- 
monies : la procession aux cierges, le role primordial devolu aux represen- 
tants du mysticisme, les soufis, le repas du lendemain enfm. Dans les deux 
cas, la procession se deroule la veille de la fSte, a la tombee du jour, au 
milieu d’une grande affluence, selon un itineraire qui emprunte les arteres 
principales de la ville ; la presence des cierges en souligne le caract^re, nul- 
lement altere par ce detail qu’allumes k Arbelles, au debut du xm e siecle. 
ils ne le sont plus k Sale en raison de leur decoration sp6ciale. Peut-6tre 
au reste les deux ou quatre grands cierges remarques par Ibn-Hallikan, 
et sur la nature et la destination desquels on eut aime avoir d’autres pre- 
cisions, ne l’etaient-ils pas non plus ; k d6faut de leur forme, sur laquelle 
on n’a malheureusement aucun detail, leur encombrement et leur poids, 
qui necessitaient leur transport k dos d’animal, les apparentent evidem- 
ment a ceux de Sale (3). 


(1) « al-qal‘a ». 

(2) Le retentissement de cette fete etait si considerable qu’un auteur lui consacra un ouvrage 
special intitule « Kitab at Tanwir fl Maulid as-Siraj al-Munir », dedie k Muzaffir ad-Din ; et Ibn 
Qallikan nous apprend, 1. 1, p. 553, que cet ouvrage fut lu 4 AAelles en presence du prince l’annee 

826 Sur l’auteur, Abu ‘1-Hattab ‘Omar b. Hasan b. Dahy& al-Hafiz, cl". Ibn Hallikan, op. cit., 

t. Ip. 481. 

_ (3) Ce n’est pas 1&, au reste, le seul exemple de cierges monumentaux que nous a laisses l’his- 
toire de la Turquie : az-Zayani, dans sa Torjomana, decrit complaisamment, p. 42 de l’exem- 
Plaire figurant k la Bibliotheque Generate du Protectorat, les deux enormes cierges, « de la taille 
d’un palmier », qui omaient des deux cotes du mihrab & la mosquee Sainte-Sophie ; leur hauteur 
^tait telle qu’on avait du dresser auprfes de chacun d’eux une echelle de dix-sept degres pour les 
allumer. 
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Cette procession aux cierges a I’occasion d’une grande fete musulmane 
ne peut que surprendre ; le rituel de 1’ Islam, avons-nous dit, ignore en 
effet ces manifestations, a l’exception de celle des rogations, a l’inspiration 
nettement utilitaire ; force done est d’en rechercher l’origine dans des 
influences etrangeres, qu’il n’est pas difficile de deceler en replagant la 
manifestation d’Arbelles dans son cadre historique. Le debut du xm e siecle, 
oil la situe la description d’Ibn Hallikan, marquait deja le declin des 
Croisades ; celles-ci en effet battirent leur plein au cours du siecle prece- 
dent — la quatrieme se deroula de 1202 a 1204 ; Mozaffir ad-Din y prit 
une part active aux cotes de Saladin (1 ) et, par la force des choses, au cours 
de contacts aussi prolonges, musulmans et Chretiens n’y echangerent pas 
que des coups. Si nos croises rapporterentd’Orient, comme on sait, bien 
des donnees nouvelles, l’influence de leur occupation deborda incontesta- 
blement le domaine militaire. Au reste, les conquerants arabes avaient 
depuis longtemps sous leurs yeux l’imposant' spectacle de la pompe qui 
marquait la celebration du culte chretien orthodoxe ; mais constituant 
1’element dominant et dirigeant de 1’ Islam, ils avaient pu conserver j usque 
la, aux manifestations de leur foi, l’austere simplicity du rituel primitif. 

La situation devait necessairement evoluer avec l’apparition de nou- 
veaux conquerants: appartenant a une race etrangere, moins attaches 
evidemment & la pure tradition arabe, leur amour naturel du faste et de 
1’ostentation devait rapidement s’exterioriser chez eux en un apparat de 
cour dont la profusion de flamboyants uniformes devait constituer la 
manifestation la plus spectaculaire ; n’avaient-ils pas au reste comme 
excuse, sur le plan politique, l’exemple de la munificence abbasside ? Pour 
rester dans le domaine religieux, Arbelles, sur les marches orientales de la 
Mesopotamie, aux portes de 1’Iran, ne pouvait manquer de subir l’influence 
de 1’ Islam persan, dont le tout puissant schisme si'ite invitait a prendie 
certaines liberty avec le rigorisme du vieux dogme prinwtif. Or le Mulud 
est precisement une ffite d’inspiration fatimite, e’est-a-dire si'ite; les 
Turcs eurent une large part dans sa diffusion et la celebrerent toujours avec 
un eclat tout particulier se manifestant avant tout — le trait est a souli- 
gner — par de brillantes illuminations. On conjecturera avec vraisemblance 
que le spectacle de la pompe qui marquait la celebration du Noel chretien, 


(1) Ibn Hallikan, op. cit., p. 551. 
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la nuit, dans une profusion de lumieres, n’a pu manquer de frapper l’ima- 
gination orientale, et flatter le gout de ces nouveaux maitres ; dans ces 
conditions, on peut .ratifier le j ugement des excellents esprits (1) qui attri- 
buent a une influence chretienne la procession aux flambeaux d’Arbelles, 
et on est ainsi amene a attribuer la meme origine a celle de Sale. 

On pourrait cependant objecter qu’il s’agit la, somme toilte, de simples 
conjectures ; mais pour une autre region ou se trouverent reunies les mfimes 
conditions que dans le Proche Orient, a savoir un etroit melange des deux 
populations chretienne et musulmane, on releve la meme influence, et 
precisement a l’occasion du Mulud ; nous avons sur ce point un temoi- 
gnage formel et extrSmement precieux, celqi du prince Abu 1-Qasim al- 
*Azafi qui regna sur Ceuta et meme Tanger durant la periode trouble 
qui preceda l’avenement de la dynastie merinide : ce roitelet fort cultive, 
ami des lettres et des arts, expose dans un ouvrage en manuscrit intitule 
al-Maulid as-Sarif qu’il introduisit dans ses Etats la f6te du Mulud, en 
reaction cofitre l’habitude qu’avaient prise les musulmans du Detroit de 
s’associer aux manifestations de la Noel, ce Mulud chretien, et m6me... 
de reveillonner. Dans ces conditions, autant valait pour les Musulmans 
celebrer la Nativity de leur propre Prophite (2). 

La possibility d’une influence chretienne aussi directe, dans un domaine 
aussi ferme, ne saurait certes fitre admise sans de bien naturelles reticences. 
On peut cependant invoquer en sa faveur le t£moignage de deux auteurs 
musulmans, de nature k lever les dernieres hesitations. Dans son ouvrage 
intitule Marrakech, Doutte affirme (3), d’apr^ Ibn al-Hajj, que les Musul- 
mans, en Orient surtout, f€taient la nativity de Jesus-Christ ; par ailleurs, 
k une epoque toute recente, dans un discours prononcS k la seance de la 
section de semitique generale tenue a l’Universite de Londres, le huit 
septembre 1892, Ahmad Zaki, traitant des coutumes funeraires en Egypte, 
et particuli^rement de la « haflat at-ta’bin » ou ceremonie qui se deroule 
quarante jours apres le deces, s’exprime en ces termes (4) : 

« J’ai des raisons de dire, maintenant, que c’est du christianisme que 
nous vient l’institution du deuil pendant les trois premiers jours qui sui- 

(1) Cf. Encyclopedia dq V Islam, s.v. « Mawlid ». 

(2) Cf. IstiqsA', t. II, p. 17. 

(3) Cf. pp. 372-373, ainsi que les r4f<5rences sur Ie Madhal d’Ibn al-Hajj. 

(4) Cf. Bulletin des Etudes Arabes, n° 20, novembre-decembre 1944, p. 143. 
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vent la mort de la personne que l’on pleure, ainsi que de la ceremonie qui 
a lieu le quarantieme jour, et qui marque la fin des ceremonies funebres. 
On ne rencontre aucune trace de cette coutume dans les autres pays essen- 
tiellement musulmans, ni chez les premiers adeptes de 1’ Islam. Aussi doit-on 
en rechercher I’origine dans la vallee du Nil. Et comme on ne voit dans 
l’ancienne Egypte aucune trace de cette coutume, il faut croire que c’est 
daps le christianisme qu’elle trouve sa source ». 


La presence des soufis a la procession d’Arbelles constituerait m£me 
un nouvel argument en faveur de la these d’une influence chr£tienne. On 
sait, en effet l’importance prise en Orient par ce mouvement, auquel 
l’exemple de la vie monacale chretienne n’est pas demeure etranger, en 
sorte que ses membres prirent rapidement figure de clerge. Leur nombre 
etait si important a Arbelles que le prince Mozaffir ad-Din fit construire 
a leur intention deux cloitres (1) que frequentaient une foule de derviches 
de passage ou installes k demeure, et les depenses ainsi oecasionnees etaient 
couvertes par les revenus d’importantes fondations habous consacrees a 
ces fins. Au Maroc, on sait que le mouvement maraboutique prit une part 
determinante dans la croisade qui aboutit a l’avenement des Chorfa saa- 
diens ; on conQoit des lors aisement que ces princes aient eu pour les soufis 
du pays les plus grands egards, et il n’est pas etonnant qu’al-Mansur leur 
ait fait une large place dans la celebration du Maulid du Prophete, le saint 
des saints, leur grand patron en quelque sorte, lequel, par une heureuse 
coincidence, se trouvait fitre en m6me temps l’anc£tre de la dynastie re- 
gnante. On comprendra enfin d’autant mieux l’association du culte de 
Sidi c Abd-Allah b. Hassun k la procession des cierges, que ce devot per- 
sonnage fut contemporain du celebre souverain : il d6c£da en effet, on l’a 
dit, le 11 juin 1604, suivant de tr&s pres la disparition de son royal suze- 
rain, mort l’annee precedente (2). 

Le troisieme 616ment de la procession, le repas public de la vigile ou du 
lendemain, qu’on retrouve dans les ceremonies d’Arbellqs, de Sale et, k 

(1) Ibn Hallik&n, op. cit., p. 552. 

(2) L’un de ses disciples, le c^lfebre Mohammad al-'AyyaSl, devait fetre, h son instigation, 
l’un des adversaires les plus redoutables de ia dynastie saadienne, et l’un des facteuTS determi- 
nants de sa chute ; cf. IsligsA’, t. III. p. 107. 
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un moindre degre, dans la reception d’al-Mansur, reflete la meme preoc- 
cupation de s’acquitter d’une oeuvre pie, en une sorte d’expiation souvent 
imposee au reste par la loi religieuse. Le caractere sacrificatoire du repas 
de Sale, offert par les descendants du saint dans son mausolee et sous son 
patronage, n’est pas douteux, et rejoint celui des ma'ruf- s, de pratique cou- 
rante dans le Sous. II n’y serait pas autrement insiste s’il ne s’en degageait 
un element qu’al-Maqrizi relevait dej& dans les ceremonies fatimites du 
Maulid (1), a savoir la profusion de sucreries et de patisseries. II n’est pas 
en effet sans interet de souligner que la meme particularite se retrouve au 
Maroc, comme dans le reste de l’Afrique du Nord, berceau de la dynastie 
Fatimide. La celebration du Mulud ainsi est marquee dans les families par 
la confection d’une profusion de .friandises ou le miel et le sucre occupent 
la premiere place, pour la plus grande joie des enfants ; cette coutume a 
ete relev6e j usque chez les tribus de 1’ Anti-Atlas, ou elle est m&ne si mar- 
quee que le Mulud y porte le nom de « fSte du miel », I'id tamment. Et 
si la consommation de ces sucreries est recommandee a chacun, il est 
evident qu’elles sont surtout destinies aux enfants, qui s’en font a l’avance 
une joie ; et ainsi se dessine un caractere nouveau de cette fete. 

Ce caractere s’aceentue nettement dans la procession de Sal6 : l’aflluence 
des spectateurs qui en suivent le d6roulement est en effet marquee par 
la proportion considerable des bambins qui se pressent k son passage, 
revGtus de leurs plus beaux atours. C’est une regie en effet que les enfants 
doivent se montrer ce jour-lS dans tofts leurs avantages. Les fillettes no- 
tamment sont parees avec un soin extreme, et c’est un spectacle ravissant 
que celui de cette innocente jeunesse, heureuse de se faire admirer, massee 
sur les terrasses, tout le long'de l’itin6raire, dans ses chatoyants costumes ; 
mais son emplacement d’election est sans conteste, vers la fin du parcours, 
l’esplanade en gradins qui marque les abords de la grande mosquee et, 
plus encore, cette fameuse ddr-e§-$ma *, cette maison des cierges -dont 
il a ete question plus haut. C’est veritablement la que l’on mesure toute 
la part que prend la jeunesse a la fSte, toute la joie que lui inspire le spec- 
tacle de ces imposants cierges aux couleurs aussi vives que celles de ses 
costumes, et ainsi se justifie ce nom de « fete des enfants » couramment 
applique par les Saletins k la procession. 

(1) Hitat, t. II, p. 292. 
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Ici encore, un rapprochement s’impose a l’esprit ; notre Noel n’est-il 
pas aussi, dans une large mesure, la fete des enfants ? Sans doute se tra- 
duit-elle chez nous par d’autres attentions envers eux, mais la preoccu- 
pation est la meme, et c’est encore a la vigile que se placent dans le monde 
chretien les premieres manifestations de la fete, oil les friandises notam- 
ment, les sucreries, les marrons glaces — souvenirs d’un monde pour l’ins- 
tant disparu — tiennent une si large place. II s’agit certes la d’un simple 
rapprochement, dont on ne saurait dans un domaine aussi delicat tirer 
la moindre deduction, sinon l’expression d’un desir commun, chez des 
societes cependant si differentes, de consacrer a l’enfance l’une des grandes 
f£tes religieuses ; et sans doute n’en aurait-on pas autrement fait etat, sans 
les considerations historiques qui precedent. 

Enfin, aux dires de certains, mais de certains seulement, la presence 
des enfants ne serait pas exempte d’un innocent calcul. Les parents en 
effetauraient ainsil’occasion d’apprecier la joliesse et le charme des fillettes, 
bien jeunettes encore, qui assistent a la ceremonie, et d’orienter ainsi, voire 
m6me de fixer leur choix sur les futures compagnes de leurs fils ; pensee 
a la verite toute naturelle, expression d’un sentiment des plus respectables, 
et que seuls pourraient condamner des esprits chagrins bien decides a tout 
critiquer dans une ceremonie aussi suspecte a leurs yeux. 

Telle est cette procession des cierges k Sale, heritiere d’un lointain 
passe ; le caprice d’un grand souverain l’introduisit au Maroc, le geste 
pieux d’un genereux fiddle la sauva de l’oubli ; sur le plan strictement 
musulman, associant dans une mfime ferveur le Prophete venere, heros 
de la f6te, et les grands saints locaux, elle realise cette union de 1’orthodoxie 
et du mysticisme si chere k tous les bons soufis. Et de ses origines profondes, 
qui semblent bien etablies, se degage cette reconfortante conclusion que 
lorsque deux civilisations, meme aussi differentes que 1’ Islam et le monde 
occidental, entrent au contact, elles peuvent toujours, avec un peu de 
bonne volonte, echanger ce qu’il y a en elles de meilleur. 


V. Loubignac. 
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MUHAMMAD AS-SAQUIU 


Apres le glossaire du medecin tunisien Ibn al-HaSsa’ (1), l’ouvrage 
auquel Dozy, dans son celebre Supplement aux dictionnaires arabes,. se 
refere le plus volontiers, quand il cherche a identifier les termes de la 
pathologie medicale des Musulmans occidentaux, est le petit traite de 
« Checouri, sur la dysenterie catarrhale » existant en manuscrit & la Biblio- 
theque universitaire de Leyde, comme le precedent (2). 

Ce nom, souvent orthographic Axxecuri ou Axxekuri (3) chez les ecri- 
vains espagnols, signifie : celui de Segura, l’habitant, ou l’homme origi- 
naire de cette ancienne ville forte de l’Andalousie orientale, appelee Saqura, 
(* par les Arabes (4). Un certain nombre de personnages connus 
sur lesquels les biographes musulmans hispaniques ou maghribins nous 
ont laisse des notices, ont porte cet ethnique. On ne retiendra, en dehors 
de ceux des medecins dont il va £tre question ici, que les noms des Ibn 
Abi ’1-Hisal al-Gafiql, famille originaire de Segura, habitant Cordoue, et 
dont un des membres : ‘Abd al-Malik, servit comme secretaire d’Etat les 
sultans almoravides, qu’il suivit a Marrakech et a Fes ; il y succomba en 
539/1144-45 J. C., l’annee m6me oil s’effondra la dynastie (5). 

Ce n’est que deux siecles plus tard, sous les Nasrides a Grenade et les 
Merinides au Maroc, alors que Segura et son territoire etaient d£j5 recon- 
quis par les Chretiens, qu’on rencontre des Saquriyin signales comme ayant 
exerce la medecine. L’lhala d’Ibn al-Hatlb renferme a leur sujet deux 

(1) Sur cet ouvrage, cf. la preface a 1 ’Edition que M. G.-S. Coliu et moi en avoirs donnee dans 
*5 Collection de textes arabes publics par l’lnstitut des Hautes Etudes marocaines, vol. XI, 
Rabat.. 1941. 

(2) Catalogue De .Jong et De Goeje, t. Ill, p. 262, cod. n° 831. 

(3) P. ex. au catal. Robles de la Biblioteca naciotial de Madrjd, n° 270, p. 118. 

(4) Ilef^rences dans 1 'Encyclopedic de I'lslam, t. IV, p. 301 (E.Levi-Proven^al). 

(5) Ibn al-Abbar, Tekmila, 4dit. Codera ( Bibliot . arab.-hisp., t. V et VI), n° 1706. 
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notices (6), dont la premiere a et6 resumee par le biographe marocain 
Ibn al-Qadi dans sa Gadwat al-iqtibas (7) : 

1° Abu Tammam 6alibb. ‘All b. Muhammad al-Lahmi (8) as-Saquri, 
habitant Grenade, d’une famille de medecins et de savants, se rendit 
jeune encore en Orient pour accomplir le pelerinage. II sejourna ensuite 
au Caire, oil il etudia la medecine a l’hopital (maristan) et « s’adonna au 
traitement des malades en suivant les methodes orientales ». De retour 
dans son pays, apres s’etre arr&te k Bougie, ou il exer^a, il entra au service 
du sultan (nasride de Grenade). 

Le biographe ne dit pas pourquoiil passa le detroit et devint le medecin 
de « l’emir des Musulmans », le sultan Abu Sa‘Id (‘Utman II, le merinide, 
1310-1331 J. C.) (9), dont il gagna la faveur par I’am6nit6 de son caractere. 
La charge lucrative de prevdt des marchands ( muhtasib ) de Fes le recom- 
pensa ; sa situation prospere lui permit de secourir genereusement ses 
compatriotes. A la mort du souverain, Saqurl conserva ses fonctions auprds 
d’Abu’ 1-Hasan ‘All, le nouveau sultan, pendant pr&s de dix ans, car il 
mourut au debut de 741 (incip. 27 juin 1340) a Ceuta, au cours de l’expd- 
dition dirigee contre les Chretiens de l’Andalus (10). De lui descend peut- 
6tre la branche marocaine des Banu ’s-Saquri, signals comme connue k 
Fes, mais dej& eteinte au milieu du xvm e si^cle, d’apr^s l’auteur du Na$r 
al-matanl (11). 

(jralib as-Saquri aurait compose de nombreux et excellents ouvrages : 
aucun ne nous est parvenu. Les trait&s medicaux conserves en manuscrits 
dans les bibliothdques Sont tous mis sous le nom du personnage dont la 
mention suit. 

2° Abu ‘Abd Allah Muhammad b. ‘Ali b. ‘Abd Allah al-Lahmi as- 

((!) Ms. n° 1673 de l’Eseuriil ; cf. Catal Derenbourg, t. Ill, p. 200. Reprod. photogr. & Rabat, 
Biblioth. G^n., n° D. 1582, pp. 146 et 354. Autre ms. provenant de Ffes, s. n° D .1578, p. 192. 
Voir aussi D r L. Leelere, Hist, de la midec. arabe, Paris, 1876, II, 251, 283 et 285, oil une notice 
a d^doublte. 

(7) Edit, de F6s, litb. 1319 H<5g., p. 313. 

(8) C’est-ii-dire dont les ancetres se rattachaient b. la tribu arabe des Banu Lahm. 

' (9) Galib al-Saqurl est cit.6 4 ce titre dans le Qirtas, ddit. Ffes 1305 Hdg., p. 290, et trad. Beau- 
mier (s. t. Roudh El- Karlas, Paris, 1860), p. 559, avec la variante Abu Muhammad, dans sa 
Kunya, et le titre de vizir. 

(10) C’est celle qui s’aeheva par la d£faite de l’armte musulmane sous les murs de Tarifa; 
cf. Ibn Haldun, Hist, des Berbdres, trad. De Slane, t. IV, p. 432 de la l ce Edition. 

(11) Edit, de Ffes, 1310 IRg., t. II, p. 407, et trad. Michaux-Bellaire ( Archives Maracaines, 
t. XXIV), p. 411, 4 propos de la sainte femme Fatima fllle de Hamdun a5-Saquri al-Andalusi, 
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Saquri, ne en 727/1327, est un contemporain d’lbn al-Hatib, son aine 
d’une quinzaine d’annees, qui fait de lui un vif eloge. Ils eurent un com- 
mun maitre : Abu Zakariya Yahya b. Hudail at-Tuglbi, aussi savant en 
medecine qu’en mathematiques, astronomie et philosophic (12). Muham- 
mad as-Saqurl, dans ses « Faits d’.experience », ,cite la pratique d’Ibn 
Hudail, a propos du traitement du trichiasis (la direction vicieuse des cils, 
aboutissement frequent de la conjonctivite granuleuse), en meme temps 
que celle d’un autre de ses maitres defunts : le cheikh Al-Hagg Humaidan, 
sur qui nous n’avons pas d’autre information. 

Ibn al-Hatib dit encore de Muhammad a£-Saquri qu’il etudia aupres 
de son grand-pere paternel (13) et du savant vizir Halid b. Halid, enfin 
qu’il suivit la voie spirituelle de deux soufis : Abu Mahdi ‘Isa, puis Abu 
Ga'far az-Zanatl. II aurait compose, outre le traite medical dont il va £tre 
question, deux livres intitules, le premier : al-Gihdd al-akbar, « La guerre 
sainte la plus grapde », le second: Qam ( al-Yahudi ‘ an ta'addi l-hudud 
« L’ecrasement du Juif pour qu’ii ne iranchisse pas lea iimites >< (qui lui 
sont assignees) (14). Ce dernier titre laisse penser a un ouvrage de pole- 
mique contre un praticien israelite de Grenade, peut-dtre un concurrent 
appele a la cour dont a§-SaqurI etait l’un des medecins attitres (15). 

Enfin, bien qu’il ne soit pas mentionne dans la liste d’Ibn al-Hatib, 
nous avons des raisons de croire a 1’exac.titude de l’attribution k Muham- 
mad as-Saqurl de l’opuscule ( maqala ) sur « les maladies des organes de 
l’homme de la t&te aux pieds » appele aussi « Faits d’experience », Mu- 


(12) Ce n’est pas 1’aut.eur de « La Parure des Cavaliers •, qui se nomine 'Ali b. 'Abd ar-Rahmar, 
mais le savant, de la meme dpoque (m. fin 753/d^but 13.53), biographic dans V Ih/ita, ms. D. 1578 
de Rabat, p. 213 ; ms. 1 673 de l’Escurial, p. 261 . II est eitC par Ibn Haldun, Berbires, trad. IV, 390. 

(13) II n’est pas ddsigne ici nomreement, mais la lecture de la Tuhfat al-mutawassil ne peut 
laisser aucun doute. Comme on le verra, l’aateur cite k plusieurs reprises des faits d’expCrienee 
de son grand-pere Galib aS-Saiiuri, soit en Orient, soit en Espagne ; cf. notamment F os 30 a du 
ms. d’ Alger et 217 b du ms. de Levde. La non-coneordance des noms chez les biograpbes et dans 
les manuscrits tient sans doute k l’omission d’un Cehelon dans la liste descendants du petit-fils, 
dont le pCre s’appelait 'All, tout comme le pere de Galib. 

H 4) Casiri ( Bibliot . arab. hisp. Escurial, II, 89) a citii ce passage de Vlhata, ou il interprete 
al-Gihad al-akbar par « Major cura, tractalum de experimenlis » (?), et (jam,' al-Yahudi par « Ju- 
daeus perdomitus, de Medici erroribus ». Voir aussi l) r L. Leclerc, Hist. med. ar., II, 285. 

(15) Tabib dar al-imara ( Ihata , loc. cit.). Ibn al-Hatib, ii la biographie de Muhammad b. 
•Abd al- ‘Aziz b. Halaf d’Almunecar (Ihata, ms. Escur., p. 144; Casiri, II, 88 ; Leclerc, II, 251) 
cite les noms de plusieurs medecins de la cour nasride, parmi lesquels iigure, a cotC d’Abu Tam- 
man Galib de Segura, un mCdecin juif : Faris b. Ibrahim b. Zurzur. Il s’agit, toutefois, du debut 
du XIV 0 siecle. A 1 ’Cpoque d’Ibn Haldun, on trouve un Ibn Zarzar, praticien juif passe du service 
des Nasrides a celui du roi de Castille, Pierre le Cruel. Le sultan m^rinide Abu ‘Inan l’avait 
mande, en 1358, pour ve.iir le soigner; cf. Prolegomhn.es, trad. t. I, Introd. p. xliv, et Hist, des 
Berb., l ro <idit., IV. 327. 


HESPEBIS. T. XXXIII. 1946. 
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garrabat, dans plusieurs manuscrits (16). Une anecdote sur la cure des 
nodosites goutteuses se rapporte a un personnage de la cour de Yusuf I er , 
fils d’Isma‘11 (733-755/1332-1354), et on a deja dit que" les maitres du 
contemporain d’Ibn al-Hatlb y sont cites. Seulement, il est clair que cet 
opuscule n’est qu’un abrege — le manuscrit de Leyde parle m$me de notes 
prises sous la dictee ( imla ’) d’as-Saqurl en reponse a des questions posees 
par des savants de Grenade. En tout cas, le rapprochement s’impose avec 
d’autres M ugarrabat, eux aussi d’ordre surtout therapeutique, qui furent 
recueillis apr£s la mort de ieur auteur, le celebre medecin et vizir Abu 
’l-‘Ala’ Zuhr de Seville, le pere d’Avenzoar, par ordre du sultan almoravide 
‘All b. Yusuf (17). 


Le traite de la « dysenterie catarrhale » auquel se refere Dozy porte 
le titre de Tuhfat al-mutawassil wa rahat al-muta’ ammil (18). Un autre exem- 
plaire est conserve a la Bibliotheque d’Alger (19). L’ouvrage comprend en 
realite trois parties, dont la deuxieme seule est consacree a la pathologie 
et au traitement de ce que l’auteur appelle al-marad al-ishali, « la maladie 
diarrheique ». Le sens de cette expression est done plus etendu que celui 
indique par l’orientaliste hollandais, le mot « dysenterie » impliquant, du 
moins de nos jours, l’existence d’un element infectieux ou parasitaire, et 
la notion de contagiosite. En realite, Saquri va traiter de tous les « flux 
intestinaux », aigus ou chroniques, sanglants ou non, et meme des emis- 
sions de sang pur par cette voie. A cette derniere categorie, il consacrera 
toutefois un chapitre special. 

Notre auteur indique, en debutant, qu’il a compose son ouvrage h 
1’ occasion de la maladie « longue a guerir » du saint et savant cherif Abu’l- 
Qasim al-Hasanl, cadi de la ville capitale • — Grenade — , comptant que 
cet ecrit sera pour l’auteur un titre de recommandation ( waslla ) aupres 

(16) Nous en con vaissons trois b Rabat, plus ou moins compiets, & la Bibliotheque G le 
(D. 1035), ou dans les collections privies, outre celui de la Bibliotheque de Leyde compris dans 
le meme recueil que le traits de la dysenterie. 

(17) Cf. Ibn Abi Usavbi'a, 'TJyixn al-anba\ edit, dgypt. d’aprfes 1’ddit. Muller, II, 66. L’opus- 
cule d’Abu l-'Ala’ est k l’Escurial, n° 844, § 3 ; voir le tome II, fascicule 2 du Catalogue Deren- 
bourg, que nous avons rddig^, Paris, Geuthner, 1941. 

(18) « Don pr^cieux de celui qui sollicite une gr&ce par l’intercession d’un autre, et repos, 
de celui qui espfere etre exauc4 ». 

(19) Catalogue Fagnan, n° 1774. 
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d’un si haut personnage, en ce monde, et, dans l’autre, aupres de son 
ancfetre, le Prophete Elu. 

Le cherif Abn’l-Qasim Muhammad b. Ahmad al-Hasanl est bien connu 
dans l’histoire des Nasrides (20). D’une famille originaire de Ceuta, mais 
vivant a Grenade, il fut a deux reprises, separees par une courte disgrace, 
« cadi de la communaute » sous le sultan Abu ’1-Haggag Yusuf I er . Les 
dates de ce regne et celle de la mort du cherif : 760 ou 761 (1358-60) per- 
mettent de fixer au milieu du xiv e siecle la composition de la Tuhfat al- 
mutawassil. 

La premiere partie est 'consacree « a l’estomac et a ce qui s’y rattache ». 
Ce n’est pas d’anatomie et de physiologie qu’il est question, & part ce qui 
en est dit d’une fa?on assez breve daps les trois premiers chapitres ( qawl ) 
du preambule, mais de dietetique alimentaire principalement. Apres avoir 
parle d^ la fa?on de manger et de boire, de l’appetit sain et morbide, du 
nombre et. des heures des repas, regies qui doiveijt tenir compte des habi- 
tudes, Saquri passe a la description des diverses sortes d’aliments, envi- 
sages surtout au point de vue de leur convenance k l’estomac et de leur 
digestibilite. 

Hippocrate, Galien, Rufus, chez les Anciens, Rages et Avicenne (spe- 
cialement son grand poeme medical), chez les Modernes, Ibn al-Hatib, 
parmi les contemporains, sont cites en bonne place. Bien entendu, les tra- 
ditions du Prophete ne sont pas oubliees : « L’estomac est la « chambre ». 
du mal et la diete (regime) est la « t&te » (la partie capitale) du traitement » 
« L’origine de tout mal est l’indigestion (21) que causent l’exces de nourri- 
ture et de boisson ainsi que l/^lourdeur des aliments », etc. Mais Saquri ne 
s’attarde pas dans le commentaire des citations pieuses, k l’inverse des 
auteurs de ces « Medecine du Prophete » qui commencent a se multiplier 
a son epoque. II demeure le representant de la tradition m6dicale de l’An- 
tiquit6. * 

Qu’on ne lui demande cependant pas moins de credulite qu’a ses con- 
temporains (et meme aux Anciens) vis-a-vis de certaines explications sur 

(20) On I’appelle souvent : le Cherif as-Sabti al-Garnati, pour le distinguer des autres, en par- 
ticulfer de ceux de Tlemcen, dont l’un, contemporain, et portant la meme kunya, a 6t6 parfois 
confondu avec lui, p. ex. par Gayangos, Mohammedan Dynasties, II, 357. — Bibuographie : 
al-Maqqarl, Nafh at-tib, <5dit. de Bulaq, III, 104; Casiri, op. cit., II, 300; Ibn Maryam, Buslan, 
trad. Provenzali (Alger, 1910), p. 565, note 1104. 

(21) « Al-barada, qui est at-tuhma et al-baSam » ; ms. d’ Alger, F° 23 a. 
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les causes des maladies et Taction des remedes. Les exemples n’en man- 
quent pas dans la partie de son Introduction qui a trait aux aliments 
etranges, « curio sites de la medecine » sur lesquelles il s’etend complaisam- 
ment. Les citations qui suivent en ont et6 tirees surtout parce que l’auteur 
se ref^re souvent k sa pratique personnelle & Grenade, ou 4 celle de son 
grand-p^re Galib en Orient et en Occident. 

Muhammad as-Saqurl parle d’abord des sauterelles dans le ‘Idwa 
(vulg. ‘Adoua), c’est-a-dire la portion d’Afrique qui fait face a l’Espagne : 

« On sail pertinemment par ce que des gens ont rapportc de ce qu’ils ont vu 
et pratique, eux-memes, que les sauterelles font leur apparition certaines annees 
dans leur pays, et qu’ils en mangent, en faisant mcme leur nourriture. Ainsi, j’ai 
connu personnellement un homme de Tlemeen. qui eomptait au nomine des nota- 
bles de cette ville. L’ayant interroge sur son gout pour les sauterelles, il me repon- 
dit que c’etait pour Ini quelque chose de meilleur que le jaune d’oeuf. Un jour 
qu’il etait assis pour prendre son repas, ayant devant lui une poule, un de ses 
serviteurs entra, portant. un plat contenant quelques sauterelles. Et le maitre 
repoussa la poule pour manger des sauterelles, qu’il preferait. » 

A§-Saqurl trouva cela extraordinaire, venant d’un homme « d’une 
vive intelligence et qui avait etudie ». Il dit avoir appris qu’en Espagne 
musulmane une telle alimentation avait cause des accidents graves, m6me 
mortels, et n’avoir pas trouve de raison valable pour expliquer cette diffe- 
rence dans le comportement des habitants de contr6es aussi proches Tune 
de l’autre que le sont l’Andalus et le 'Idwa. 

Nul doute cependant, poursuit notre auteur, que sous d’autres climats 
il existe des gens qui mangent des serpents et en vivent. De mSme pour 
les gros rats des champs ( girdan ), dont la chair passe pour.toxique, et 
aussi les crapauds ( dafadi '). C’est un fait atteste « dans le Soudan des 
Guineens » et en Espagne mSme, temoin le recit suivant, qu’il met dans la 
bpuche d’un cheikh de sa connaissance, un saint homme digne de foi : 

^ * Il y avait a al-Munakkab (Almunecar) une servantc noire centre laquelle sen 

maitre s’emporta, et qu’il jeta en chatiment dans une masure, sans lui donner 
rien pour se sustenter. Cette femme ramassait les crapauds les plus gros et les 
mangeait. J’ai ete le temoin de cette scene a plusieurs reprises. Un jour, je decou- 
vris cliez elle une quantite de morteaux de viande qui ressemblaient a de la chair 
d’anguille. La femme me demanda une marmite pour faire cuire cette viande, - 
et un peu de pain de lroment, car elle mangeait du mil (22). Je comblai son desir 

(22) Le texte porte dura, mot qui ddsigne aussi le sorgho, et aujourd’hui le mai's, inconnu 
a cetts 4poque dans 1’Ancien continent. 
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et l’interrogeai sur ce qu’elle preparait : « C’est, me repondit-elle, un serpent qui 
s’est elance sur moi ». Puis elle remplit ure marmite de sa chair, tant. ii etait gros. 

« Je presumai que cette nourriture etrange aurait pour e'le des consequences 
neiastes. Mais, etant revenu quelque temps apres, je trouvai la femme dans le 
meme etat qu’auparavant, saine de corps et d’esprit. » 

Relativement aux crapauds (au sujet desquels Saquri rapporte une 
anecdote du m&me genre), il fait observer que c’est pourtant un animal 
notoirement venimeux, surtout l’espece qui vit dans les marais. Quand 
on en mange, ou qu’on boit de l’eau dans laquelle il a cuit, des accidents 
caracteristiques, graves, et parfois mortels, s’ensuivent, les moindres 
etant la chute des cheveux et des dents. ' 

De la notion d’immunite de certaines races vis-a-vis de ces aliments 
toxiques, notre auteur passe k leur usage dans le traitement, ce qui lui 
parait extraordinaire, impregne qu’il est de la notion de la cure d’un mal 
par ce qu’on considere comme lui etant naturellement oppose. Il cite ce- 
pendant le cas d’une jeune fille de Malaga, atteinte de lepre mutilante 
( guddm ) qui fut guerie par un cheikh de la ville, de qui il tient ce recit (23), 
au moyen de chair de vip^res. C’6tait, comme on sait, l’616ment essentiel 
de la grande theriaque, panacee contre tous les poisons. La malade igno- 
rait l’origine de son remede et croyait qu’on lui faisait prendre de la chair 
de cerf. 

Semblable a ses contemporains (et 1’ Islam n’est pas seul en cause), 
Saquri voit dans la 16pre et dans nombre d’autres maladies le r6sultat 
d’une intoxication. Il donne pour exemple un cas d’hematurie due a l’ab- 
sorption de cantharides, pass6e inapenjue, et d6celee par la perspicacite du 
« savant des savants » Ibn al-Hatib. L’anecdote rappelle d’assez pres celle 
que les biographes d’Avenzoar lui attribuent, sauf qu’il s’agissait dans 
cette derntere des symptdmes d’une cirrhose du foie, et que le corps du 
delit etait un crapaud (24). Mais, dans les deux cas, le malade conservait 

(23) Le mmuscrit d’Alger appelle ce cheikh | C’est apparemment le mfeme per- 

sonnage que celui mentioned daus Vlhata (^dit. du Caire, I, 296), sous le nom d’al-Hasan b 
Muhimm id b. Hasan al-Qaisi, de Malaga, d($nomm6 botaniste, pharmacologue et 

midecin, qui « s’efforfa de r6al iser la preparation de la theriaque au palais du sultan en 752, 
connaissant bien les parties qui la constituent et les regies de sa composition. » 

(24) Difda' ap. Ibn Abl Usaybi'a, op. cit., II, 67, et D r Gabriel Colin, Avenzoar, sa vie et ses 
oeuvres, Paris, Leroux, 1911 , p. 28, oil le mot est rendu par « grenouille », sens elassique, mais 
miins vraisemblable ici. — On trouvera des anecdotes orientales sur les proj;rietes toxiques, 
ou, au contraire, therapeutiques des animaux dans V Arabian Medicine d’Edw. Browne, p. 81 
sq. de notre edition franfaise (s. t. « La medecine arabe »), Paris, Larose, 1933. • 
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son eau de boisson dans une gourde ( qar'a ) ou une aiguiere (ibriq) k long 
col, ou les animaux toxiques etaient tombes et avaient sejourne. 

Cela, du moins, n’est pas invraisemblable. On ne saurait toutefois en 
dire autant de la cause attribuee par Saquri a l’affection decrite dans le 
long recit qui suit, et dont l’interet est a la fois medical et historique, vu 
qu’il met en scene des personnages de la cour nasride et des medecins ap- 
prochant de pres le sultan Muhammad II (25). La scene se passe en effet a 
l’epoque ou le grand-pere de l’auteur exerqait la medecine a Grenade, avant 
de se fixer au Maroc. 

« Mon seigneur et mon maitre Galib as-Saqurl — Dieu sanctilie son ame et 
rafraichisse son tombeau — a raconte ceci : 

« Lorsque j’eus quitte Le C.aire et fus revenu k Grenade, j’y trouvai un homme 
qui eomptait parmi'les notables et etait originaire de Ronda. II s’appelait Yahya 
et etait connu sous la denomination d’al-Harrubi. Cet homme etait atteint. d’une 
grave maladie ; les medecins qui le soignaient : Abu ‘Abd Allah Ibn as-Sarrag, 
Abu ‘Abd Allah b. Salim et Abu Musa b. Sa'ada (20), etaient d’avis qu’il s’agis- 
sait d’hemorroi'des, mais aucun d’eux n’avait reussi & soulager le malade, et celui-ci 
etait arrive au dernier degre de fonte ide sa chair et de faiblesse de ses os. Or cet 
homme etait Tun des proches du vizir Al-Haklm (27) et avait aupres de lui une 
influence considerable. Le sultan Abu ‘Abd Allah b. Nasr s’interessait & son cas, 
a cause de l’amenite de son caractere et de sa parente avec son ministre. 

Un jour, le prince questionna celui-ci au sujet du malade. « 0 mon maitre, 
repondit le vizir, les medecins n’ont rien pu faire contre son mal ». — « Eh bien I 
appelez Un Tel, peut-etre en saura-t-il davantage. ». Ils m’envo.yerent done cher- 
cher et je nie rendis aupres du malade. Je vis un homme k qui la malignite de son 
cas avait presque aneanti l’esprit : « Decris-moi ton etat, lui dis-je ». II decrivit 

(25) Nous sup'posons qu’il s’egit de oe prince, k cause de la presence k la cour du medecin 
Ibn as-Sarrag (voir ci-aprbs) qui fut exile sous le regne suivant. II faudrait done placer ,1a scene 
entre 698 hig., date probable du retour de tialib aS-Saquri en Espagne, et 701, date de la mort 
de Muhammad II. 

(2B) Le premier de ces medecins est biographic dans VIhata (ms. de l’Escurial, p. 140; ms. 
II. 1578 de Rabat, p. 11). Le D r L. Leclerc, op., cit., II, 282, a rCsumC cette notice avec quelques 
erreurs. Ibn al-Hatib, relatant la mort suspecte du second nasride, dit que Muhammad b. Ibra- 
him b. as-Sarrag, qui l’avait soigne, revenant au palais le lendemain des funCrailles, « posa des 
questions » sur le dernier repas qui avait CtC servi au dCfunt. On lui rCpondit qu’il avait mange 
une gimblet.te (ka'k) que le prince heritier lui avait envoy^e. L4-dessus, le mCdecin « prononya 
des paroles » qui furerd la cause de son emprisonnement, puis de son exil au Maroc. La dur£e 
de cet exil n’est pas indiqufe mais dut se prolonger pendant tout le regne de Muhammad III, 
depose en 708. Ibn as-Sarrag mourut k Grenade,le 18 Rabi' I, 730 (4 janvier 1330 J.-C.). Nous 
n’avons pas de renseignements sur les autres medecins cites id. 

(27) II s’agit d’Abu 'Abd Allah Muhammad b. al-Hakim ar-Rundi, qui, en realite, ftit vizir 
seulement sous Muhammad III, mais etait secretaire d’Etat de Muhammad II dans les demiferes 
ann^es de son rfegne ; cf. Ibn al-Hatib : al-Lamha al-badriya, texte, edit. Caire, 1347 Heg., pp. 30 
et 40; Casiri, Bibliol. Arab. Hispan. Escurial., II, 268 et 273, ou il est dit que le vizir etait vul- 
gairement appeie « al-Hakim »; Ibn Haldun, Hist, des Herb., trad., IV, 158 et 423. 
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des accidents qui prouvaient l’existence d’une tumeur considerable, siegeant a 
l’interieur du rectum, et, entre autres choses, me dit qu’il la sentait a la palpa- 
tion. 11 restart, sept jours sans aller a la selle et, lorsqu’il y allait, il lui sortait du 
fondement quelque chose ayant la forme d’un rognon de boeuf et presentant des 
protuberances qui ressemblaient a des epines. Cette tumeur, il la gardait dans 
un linge un jour eritier, jusqu’a ce qu’elle se remit en place ;*alors les accidents 
se calmaient (28). 

Le malade m’apprit encore qu’il avait, au dehors de 1’anus une petite tumeur, 
contigue a la precedente. Puis il me decouvrit son ventre : je le trouvai rempli de 
tumeurs innombrables. Apres cela, j’interrogeai cet homme sur l’origine de son 
mal. Mais il ne m’indiqua pas de cause qui put l’expliquer. Il me rapporta seule- 
ment que le mal s’etait manifeste chez lui subitement, et n’avait cesse de croitre 
de jour en pour jusqu’a atteindre ce degre. » 

Mon grand-pere reprit : « La constitution humorale de la tumeur en question 
impliquait l’existence d’un element piquant et Sere. Je me mis done k agir sur 
cette tumeur dans le sens de l’equilibre et de la maturation. Ensuite, j’adminis- 
trai au malade un evacuant leger, en rapport avec ses forces, dans le but d’adoucir 
sen temperament et de detacher les matieres qui etaient la cause de la formation 
de la tumeur. Le remede evacua l’humeur sans peine. Ayant examine les selles, 
je trouvai qu’elles avaient l’aspect de la laque fondue, ee qui m’etonna. Je fis 
prendre pendant longtemps au malade des bouillons pour lui reconstituer ses 
forces et des viandes pour lui restaurer ses organes. Apres cela je prescrivis un 
second regime, ne different du precedent, que parce qu’il etait plus modere. Les 
selles • conservaient. cependant la meme apparence de laque fondue: j’en restai 
surpris. Je ne savais plus que faue. Mais bientotl’idee me viut que la Chretienne (29) 
avait, h l’insu du malade, mdle du sang menstruel a l’eau de la calebasse k goulot 
etroit (dans laquelle il buvait) depuis le debut de la maladie jusqu’h ce jour. La 
Chretienne recut une serieuse volee, et on cassa la calebasse oh l’on mettait l’eau 
a rafraichir. 

J’entrepris alors un traitement destine a faire disparaitre la tumeur elle-meme. 
Je fis apporter des sangsues, mais le malade, timore, ne voulut d’abord rien en- 
tendre. Je le calmai et Ladjurai d’en laisser mettre sur la petite tumeur, externe, 
contigue k la grande, interne ; il y consentit... Le sang soriit en telle abundance 


(28) Comparer avec une observation de Ledran ( Observ . de chirurgie, Paris, 1731, II, 228) : 
« M. Semelier, doyen des notaires, 4g6 de plus de 60 ans, 6tait tourmente d’h^morrhoides internes, 
depuis trfes longtemps elles entrainaient le fondement au dehors ; il sortoit un corps en forme d’ex- 
croissance de chair spongieuse, plus gros que le poing et suspendu par les vaisseaux qui le nour- 
rissaient, 4 peu prfes comme une grappe de raisin,.. Le malade avait beaueoup de peine 4 faire 
rentrer cette grappe aprfes chaque selle et, quand elle £tait rentr^e, il he souffrait plus ». 

(29) Ar-rumiya, apparemment la concubine du malade, qui cherchait 4 conserver son affec- 
tion en usant d’un de ces proe^des classiques de la vieille sorcellerie, qui se sont perp£tu& jusqu’4 
nos jours. Voir notamment, pour le Maroc, outre l’ouvrage posthume du D r E. Maucbamp, 
La sorcellerie au Maroc public par J. Bois, Paris, Dorbon-Ain^, s. d., les Pratiques des harems 
tnarocains. de M me A.-R. De Lens, Paris, Geuthner, 1925. 
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que les couvertures qui etaient sous le malade ne suffirent pas (a l’etancher). Et 
cela dura un jour et une nuit. » 

Mon grand-pere continua : « Le malade n’etait pas sorti de chez lui depuisjaeuf 
mois a cause de son etat. II me disait que lorsqu’il s’asseyait, c’etait comme s’ij 
le faisait sur un banc de bois, et que s’il se mettait sur un cotc, il lui semblait qu’il 
s’appuyait sur un piquet qui le transper?ait de part en part. Or, apres le traitc- 
ment que je lui avais fait subir, je le trouvai un jour assis pres de la porte (du pa- 
lais) du sultan : « Pourquoi es-tu venu ici, lui demandai-je ? » II me repondit : « Mon 
mal a disparu et Dieu soit loue pour le traitement que tu m’as indiqud ». — « Et 
dans quel but t’es-tu assis & cette place ? » — « J’attends le sultan pour le mettre 
au courant de mon etat, afin qu’il te remercie de ce que tu as fait pour moi. » 

Je l’engageai a retourner chez lui et a mettre a nouveau des sangsues au meme 
endroit. II renouvela ce traitement a trois reprises. Sa guerison fut complete et 
rien ne resta de son mal. (Pour frnir) je l’envoyai aux etuves. » 

Le sultan, informe, manifesta son admiration pour la maitrise avec 
laquelle 6alib as-Saquri avait soigne son protege. Le petit-fils du praticien 
dit qu’il a relate cette cure k propos du danger des recipients a goulot etroit, 
mais qu’il a voulu aussi souligner la curiosite du cas, sa rarete, et la perspi- 
cacity montr6e par son aieul, tant dans le diagnostic que dans le traitement. 
Pour nous, il offre un exemple assez peu frequent dans les trait&s medi- 
caux arabes (le ffawi de Razes mis a part), presque tous exclusivement 
didactiques, d’une observation qu’on sent vecue, et qui nous remet dans 
l’ambiance de la medecine de ce temps. Compromis d’empirisme et de 
philosophic de la nature, m£lee de croyances d’origine magique, elle frtait 
& la fois raisonnante et cr6dule. De cet ensemble, a part quelques recettes 
et pratiques consacr^es par un long usage, la medecine arabo-berbere de 
nos jours, heriti^re degener^e, n’a guere conserve que la credulite. 


Le souci de proteger l’eau de boisson des souillures exterieures, qui 
apparait dans les anecdotes precedentes, suppose un choix judicieux prea- 
mble, portant sur les qualites de cette eau. Depuis l’Antiquit6, les eaux 
ont ete accusees, a raison ou k tort, d’etre le vehicule d’un grand nombre 
de maladies, gastro-intestinales et autres. On peut voir dans le livre celebre 
de la collection hippocratique Des airs, des eaux, des lieux, les mefaits attri- 
bues aux eaux stagnantes, et dont beaucoup sont en reality le fait du palu- 
disme. Les ecrivains arabes ont suivi. Saquri connait les opinions de Raz£s 
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et d’Avicenne, notamment sur la question, dont les Anciens s’etaient bien 
rendu compte, de l’6puration naturelle des eaux des fleuves, dans laquelle 
ils faisaient intervenir, avec la nature du lit, pierreux ou sableux, l’action 
du soleil, plus ou moins marquee, selon la direction du cours. 

Les exemples donnes portent sur les grands fleuves long parcours, 
tels que ceux de T'lraq et le Nil d’Egypte : « Aussi, rapporte Saqurl, a-t-on 
dit que les eaux qui vont de l’Ouest a l’Est acquierent par cela meme une 
augmentation de leur excellence originelle. De m£me pour celles qui vont 
du Sud au Nord. En troisieme lieu se placent les eaux qui coulent d’Est 
en Ouest. Enfin, les pires sont celles qui courent du Nord vers le Sud » 
(29 bis). 

L’explication de ces faits, poursuit-il, c’est que l’eau proche de sa source 
est lourde, car le soleil n’a pas encore eu le temps de « subtiliser ses par- 
ties », cette subtilisation ( taltif ) etant aidee par le mouvement de l’eau, 
que notre auteur compare k un « barattement ». La cause de la mauvaise 
qualite de l’eau des rivieres qui coulent du Nord au Sud est qu’elles vont 
« du froid au chaud ». Froides et lourdes & l’origine, parfois melangees de 
neige, elles sont exposes, quand elles arrivent vers le Midi, k l’action 
directe et pernicieuse des vents chauds charges de particules poussiereuses. 
C’est l’inverse dans le cas du Nil qui, durant son long parcours sur des 
terrains- convenables, eprouve k la f-ois l’influence bienfaisante du soleil 
et de vents septentrionaux temperes ; en outre, achevant son cours en 
Egypte, il ne risque pas, comme s’il continuait vers les pays froids, de 
voir son eau s’epaissir, se congeler, redevenir insalubre. 

Pour les rivieres qui coulent en direction Ouest -Est et vice-versa, le 
jugement a porter sur elles revient a la question de leur exposition « face 
au soleil » et au fait qu’elles marchent ou non dans le sens de celui-ci. 
L’eau qui fait face au soleil, quand cet astre monte dans le ciel s’expose a 
Taction de ses rayons qui tombent sur elle « par devant » ; de plus, cette 
action s’exerce progressivement. La direction inverse est moins favorable 

Comment ces principes s’appliquent-ils aux fleuves de l’Espagne mu- 
sulmane ? Ceux de Valence (Guadalaviar) et de Tortose (Ebre), qui cou- 
lent dans le mfime sens que le Tigre et l’Euphrate, ont effectivement des 

(29 bis) Comparer Hippoerate : Des airs, des eaux, des lieux, chap. HI, § 38, trad. GardeiJ 
d’aprfcs l’6dit. de Foes, Paris, 1836; Avieenne, Canon, livre l,fann 2, chap. 16 (t. I, p. #8 sq du 
texte, 4dit. <5gypt., et t. I, p. 114 de la trad, lat., idit. de Venise, 1608, avec la longue note cri- 
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eaiix excellentes, et « on a pu dire de la riviere de Murcie (R. Segura) qu’elle 
ne le cede en rien, ou presque, au Nil » comme qualite de ses eaux. « Et 
pourtant, la riviere de Cordoue (Guadalquivir) l’egale en vertu, elle qui 
se dirige de l’Est a l’Ouest ! ». 

Pour tout concilier, Saqurl fait valoir qu’un jugement sans appel ne 
saurait etre fonde uniqueriient sur la direction d’un cours d’eau ; qu’il 
faut tenir compte aussi, comme on l’a deja dit, de la nature des terrains 
parcourus, du volume d’eau charrie et de la longueur du trajet. Les rivieres 
ou fleuves de l’Andalus, « quand ils quittent les pays du Nord, ne prolon- 
ged leur cours vers le Sud que de la quantite suffisante pour dissoudre 
les congelations (ou epaississements) causes par le froid du Nord ; ensuite, 
ils tombent a la mer avant qu’agisse sur eux l’influence nuisible du Sud ». 
Bref, la direction n’intervient d’une fa$on preponderante que lorsqu’elle 
se prolonge longtemps, qu’on a affairp k des fleuves puissants, « traversant 
de part en part les climats », ou, au contraire, a des rivieres ayant peu 
d’eau. 


L’important chapitre qui suit traite des cereales panifiables, et en pre- 
mier lieu du ble (hinta), aliment de base, et des nombreuses preparations 
dans lesquelles il entre : semoule ( samid ), vermicelle (fidawS), couscous, 
avec sa variety k gros grains ( miihammas ), macaroni ( rista ), beignets 
( zalabiya ), compositions nominees harisa, gaSiS, zabazln, etc. Leur defini- 
tion n’est pas toujours aisee, car elles comportent des variantes selon les 
pays et les 6poques,' ainsi qu’on peut s’en rendre compte k la lecture des 
articles qui les concerned dans l’ouvrage de Dozy. 

Apr£s le ble viennent l’orge, le riz et leurs preparations, enfin le pois 
chiche et la lentille. 

Le chapitre qui succede est consacre aux aliments d’origine animale. 
En tete, l’auteur a place les oiseaux : ceux de basse-cour, poulets, pigeon- 
neaux, aux chairs delicates, eminemment digestibles, et, parmi le gibier 
a plumes, les perdrix ( qabag ), tourterelles (safanin) et alouettes ( qanabir ) 
(30). Ces dernieres sont l’objet d ’appreciations louangeuses, parce que leur 
chair a une action legerement astringente sur le ventre, tandis que le jus 

(30) Ce sont les termes classiques ; souvent Saquri les expliqufe par ceux usit^s dans son pays : 
quba' pour l’alouette, hagai pour la perdrix, etc. Sur firah, petits d’oiseaux, avec le sens de pi- 
geonneaux, cf. Dozy, s. v., citant Ibn aI-Ha55a’. 
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de la cuisson est 6mollient. On les a mfime recommand6es spScialement en 
cas d’ilawS (ileus), la fameuse « colique de miserere » (31). 

Saquri emprunte a Razes plusieurs recits sur 1’action reconstituante 
des viahdes d’oiseaux jeunes, surtout de jeunes rapaces ( gawarih ). Un 
jeune homme de Bagdad, atteint de timidite maladive, dvec acceS de 
frayeur sans cause et palpitations, acquit force, courage et audace grace 
a un regime ou entrait de la chair de faucons ( buzat ). Razes raconte ensuite 
que l’emir Ahmad b. ‘All (32) etant ivre, un jour ou il s’etait fait saigner 
abondamment, le pansement qui avait ete mis sur la veine glissa ; le sang 
se remit a couler et le prince eut une syncope grave. Appele en pleine nuit, 
le medecin prescrivit de sacrifier cinq jeunes oiseaux de proie (il devait 
y en avoir toujours au palais, pour la chasse) et autant de pigeonneaux 
blancs. On les mit cuire dans quatre litres de vin pur, avec myrte, girofle, 
muse et cinnamome, en poussant la cuisson k l’extr^me. Le jus, filtre, fut 
donn6 au malade : « Le soleil n’avait pas fait son tour que le prince parla ». 
Enfin, Razes appliqua un traitement analogue — a cela pres qu’on usa 
seulement de poulets et de pigeonneaux — au cas d’un autre emir : Ibn 
Wahsudan (33), tombe en syncope 4 la suite d’une saignee de trois livres, 
que le medecin avait pratiquee lui-meme sur ce malade atteint d’un abces 
chaud au voisinage du conduit auditif. Il fallut instiller le breuvage dans 
sa gorge, mais l’effet fut decisif, et Razes, malgre cet incident, estime que 
sa saignee avait sauve l’emir de la grave inflammation de tete ( sirsam ) 
qui le menaejait. 

Saqurl cite alors un exemple tire de sa pratique personnels. Il s’agis- 
sait d’ « un des chefs de la guerre sainte » en Espagne (34), qui eut, lui 
aussi, une syncope pour s’Stre fait saigner trop abondamment. Son etat 
s’aggrava pendant la nuit et il fallut faire venir le medecin : 

« Il n’y avait la rien pour m’aider dans le traitement. Je prescrivis d’egoeger 
un poulet, de le nettoyer, de le faire cuire a la broche et d’en frotter le visage du 

(31) Cf. Dozy, s', v., et l’6tude philologique de M. G.-S. Colin, parue dans Hesperis, aiui^e 
1949, pp. 77-80. 

(32) Apparemment, le gouverneur de Rey, de 304 & 311 H4g./916-923 J.-C., Ahmad b. ‘All 
b. Sa'luq, signal^ ap. Zambaur, Manuel de genealog. et de chronol., Hanovre, 1927, pp. 44 et 179. 

(33) Le texte porte C’est 6galement un gouverneur de Rey, nomm£ *Ali b. 

Wahsudan ap. Zambaur, 44 et 192 ; il mourut assassin^, en 307, par le prte^dent, qui ^tait son 
oncle. ' 

(34) Ce sont ceux qu’on nommait « les d^fenseurs », ar-ru'as&\ contingents maroeains en- 
voy& en Espagne sous le commandement de princes m&inides; cf. Ibn Haldun, Berb., trad., 
IV, 161 et 205. 
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malade. II se remit peu a peu. Ensuite, je lui fis macher la chair et sucer le jus, 
en rejetant les dechets. Un mieux ne tarda pas a se produire. Le malade parla, 
alors qu’il n’avait emis jusqu’a ce moment que des mots inintelligibles. Je le laissai 
ainsi. Le lendemain matin, etant revenu le voir, je fis preparer pour lui du jus de 
viande et ordonnai comme medicament deux drachmes de muse « moyen » a faire 
dissoudre dans ce jus... II continua d’en prendre pendant dix jours et revint a 
son etat de sante et de force habituels. Alors je 1’alimentai de viandes fines, de 
digestion rapide, fournissant. un bon chyme. Je ne negligeai pas non plus l’emploi 
des parfums et fis respirer au malade les bonnes odeurs du muse et de la galiya (35). 

Son ame animale (ruh) se ranima, son etat se releva et il guerit. » 

Les preparations ou entrent les viandes ne sont pas moins nombreuses 
que celles employant les cer6ales. II y a dans ce chapitre de la Tuhfat al- 
mutawassil de nombreux elements, utilises en partie seulement par Dozy, 
et qui pourraient fournir une contribution importqnte a l’etude de l’ali- 
mentation chez les Musulmans d’Espagne h l’epoque nasride. Elle ne « 
saurait cependant trouver place ici, sous peine d’augmenter exagerement 
la longueur de cet aperqu d’un ouvrage duquel on a surtout retenu, avec 
les faits presentant un inter&t pour l’histoire litteraire ou politique, ceux 
qui se rapportent a la pathologie. On se bornera a signaler, parce qu’il en 
est question dans le regime des maladies gastro-intestinales, les- composi- 
tions appelees en Espagne : tafaya, verte et blanche (selon qu’on y mettait 
de la coriandre fraiche ou seche) appartenant k la classe de ce que les 
Orientaux designaient sous.le nom persan d'isfldabagat. C’etaient des 
soupes a la viande, avec divers assaisonnements, du vinaigre, des dpinards, 
de la fleur de farine, en somme quelque chose d’analogue a la harira des 
Marocains, dont il existe pas mal de variantes. Dans d’autres observations 
cliniques il est parle de talbina d’amidon, empois d’aspect laiteux, d’oii 
son nom. La mSme substance figurait aussi dans la composition de cette 
« ambroisie », dont on peut lire la description, tiree d’ailleurs du manus- 
crit de Leyde d’a§-Saquri, dans le Supplement de Dozy (s. maruziya ); 
il y entrait encore des fruits en compote ; ce devait §tre exquis. 

De tels regimes, qualifies d’ « epaississants », avec pates, bouillies de 
cereales, viandes gelatineuses, le tout tres 'cuit, pourvu qu’ils fussent insti- 
tues a bon escient, hors des cas ou il fallait, au contraire, aider a l’evacua- 

(35) La « galle muscate » des pharmacologues chr^tiens du Moyen-Age ; r£f. ap. Tuhfat al- 
ahbab, glossaire de la mitifere mMic. miroc., Public, de 1’Instit. des H. Etudes maroc., t. XXIV, 

Paris, Geuthner, 1934, p, 72, n° 157. 
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tion des humeurs (ahlat, sing, hilt ) et matieres ( mawadd , sing, madda) 
repondaient a une indication exacte : celle d’un « pansement aljmentaire » 
calmant les muqueuses irritees, voire ulcerees, agissant par sa chaleur sur 
les plexus nerveux de l’abdomen. 

Saquri passe ensuite en revue les legumes verts, qui, eux aussi, ont 
leurs indications, quand il s’agit de « balayer » l’intestin, les condiments, 
utiles pour parer aux inconvenients d’une alimentation un peu trop grasse 
et lourde — defaut frequent de la bonne cuisine « arabe ». encore a l’heure 
actuelle — enfrn les fruits. Les pretendues qualites antivenimeuses du 
citron ( utrugg ), dej& soutenues dans l’Antiquite, sont rappel6es. Saquri 
cite, a propos de l’esp^ce douce ( laymun ), ce qju’en disent le medecin bota- 
niste Ibn al-Baytar et l’agronome at-Tignari (36). II cl6t la premiere partie 
de son ouvrage par un chapitre sur les drogues simples et composes qui 
. « fortiflent Testomac sans l’6chauffer ». 


On a vu que l’expression al-marad al-ishali, ou, plus brievement al- 
ishal, a un sens plus large chez les Arabes que ceux de « la maladie diar- 
rheique », « la diarrhee », par lesquels on les traduit generalement, du 
moins dans l’acception actuel de ce dernier mot, de creation moderne, et 
dont le sens n’a fait d’ailleurs que se restreindre progressivement (37). 
Aussi rendrons-nous souvent ishd\. par « flux » intestinal ou simplement 
“flux » quelle que soit sa nature et la cause qui l’occasionne, pensant mieux 
interpreter ainsi la conception que s’en fait l’auteur. La classification 
qu’il adopte est etiologique, comme celle de la plupart de ses devanciers, 
Avicenne entre autres (38). Mais Saquri a sur le « prince de la m6decine 
arabe » l’avantage d’illustrer d’exemples ses descriptions, plus proche.en 
cela du grand clinicien Raz6s, & qui nous l’avons dej& vu emprunter quel- 
ques observations. 

(36) Sur le premier, cf. Leelerc, Hist. mid. ar., II, 225 sq. Quant k Muhammad b. Malik at- 
4>gnarl, qui v^cut sous les Zirides de Grenade, dans la seconde moitte du xi e s., ce n’est qu’assez 
yard que son oeuvre agronomique, attribute pr^c4demment k d’autres, a idei«tifi6e. II est 
biographic dans VIhala, Cd. Caire, II, 207, avec la mauvaise graphie 

(3.7) L’Cvolution en est bien retracCe dans 1’article Ccrit par Du Cazal dans le vieux Diction • 
naire des Sciences medicates de Dechambre, l re sCrie, t. XXIX, Paris, Masson, 1884, p. 123 sq. 

(38) Qanun {Carton), texte, Cdit. Cgypt. , 1294 HCg,, t. II, p. 418 sq. ; vers. lat. de GCrard 
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Le flux evacue par le tube intestinal reconnait quatre origines prin- 
cipals : estomac, foie, intestins, fondement. 

i° Flux d’origine gastrique. C’est la diarrhee banale, de cause le plus 
souvent alimentaire, resultat de l’indigestion ( tuhma ). Elle est sans couleur 
extraordinaire ni odeur particuli&rement desagreable, « signes de la faible 
quantite d’humeur en jeu et de l’absence de putrefaction ». Cependant* 
les indigestions r6petees entrainent k la longue la decheance des forces 
(ou facultes) digestive ( al-quwwa al-hadima) et prehensive, ou retentive 
( al-masika ) — nous dirions aujourd’hui : secretoire et motrice — de l’es- 
tomac, sa faiblesse (da 7) ou atonie. II acquiert ainsi peu a peu une « mau- 
vaise complexion » su’ al-mizag, ou dyscrasie, qui, a son tour, reagit sur 
les aliments sains « que Testomac transforme dans la nature mauvaise 
qu’il a acquise ». Devenus inassimilables, ils sont evacues violemment par 
Taction de la force expulsive ( al-quwwa ad-dafi'a). Ainsi, l’organisme perd « 
tout ce qu’il reijoit, et y ajoute m6me de sa substance, ce qui epuise le 
malade et le conduit k l’etisie ( dubul ). L’appetit diminu6 ne permet pas 
la restauration des forces et le renouvellement des substances perdues. 
Saquri en cherche Texplication dans 1’etrange theorie galenique de la 
gen^se de l’app6tit par le d^versement, « k la bouche de Testomac », de 
l’atrabile 61aboree par la rate (39). L’action d’une telle humeur, « aperi- 
tive », parce que froide et acide, est contrari6e par l’existence de la dyscra- 
sie precitee, laquelle est de nature chaude et acre. Et cette acrete peut 
mSme etre g6n6ratrice de boutons » « ( butur ) sur toute la longueur du tube 
digestif, et finalement d’ulceres. Ainsi s’etablit le lien entre diarrhee et 
ententes ou dysenteries. 

Cependant, la pituite ou phlegme, humeur froide et humide peut etre 
en cause. Mais Saqurl en traite surtout k propos de l’intestin. 

Au point de vue de la thferapeutique, il recommande, en raison de la 
sensibilite delicate de Testomac, un choix judicieux des rem^des astrin- 
gents, necessaires pour retablir la force prehensive, empecher le « glisse- 
ment » ( zalq ) des aliments avant qu’ils soient suffisamment digerds, ame- 
nant la lienterie. On y joindra l’emploi des medicaments aromatiques. 
Quand aux aliments, la moderation dans leur usage est la premiere condi- 
tion a realiser. ) 

(39) Galien, 17 til. des parties , trad. Daremberg, Paris, 1854, t. I, p. 362 ; Avicenne, Canon, 
ap. De .Koning, Trois traiUs d’anat. arabe, Leyde, 1903, p. 720. 


m 
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2° Flux d’origine hepatique. II est caracterise par le changement de 
couleur des matieres, et specialement l’existence de selles semblables a de 
la « lavure de chair fraiche ».En ce cas, c’est que la fonction modificatrice 
ou « alteratrice » ( al-quwwa al-mugayyira) dii i|ie, jharge d’epurer l’aliment 
qui lui parvient apres la digestion stomacale, a subi une atteinte. C’est a 
^ cette affection que Saquri reserve le nom de dusantariya, la « dysenterie 
hepatique » des praticiens grecs, qui ont bien vu le lien existant entre les 
manifestations intestinales et hepatiques d’une meme maladie, celle que 
nous reconnaissons aujourd’hui 6tre l’amibiase, endemique, deja a cette 
epoque, dans une grande partie du bassin m6diterraneen (40). Notre mede- 
cin se plaint des indications insuffisantes fournies par ceux qui l’ont pre- 
cede, sur une affection de cette importance, surtout dans son pays, l’Es- 
pagne, « oil elle est la plus frequente des maladies r6gnantes » (41). II insiste 
sur la distinction entre cette « dysenterie » vraie et le sahg, dont il sera 
question plus loin, et ajoute que, pour le diagnostic de la dysenterie, on 
.tiendra compte de l’inappetence et de la douleur au cdt6 droit. Dans la 
therapeutique, on se mefiera, lh aussi, des medicaments astringents qui, 
employes sans discern ement, surtout au debut, ont produit des dSsastres. 

3° Flux d’origine jntestinale. Afin d’eiiminer les causes etrangeres k 
l’intestin, Saqurl reprend, d’une fa§on g6nerale, la question de 1’ origin e 
du flux et, en premier lieu, son diagnostic par l’examen des matieres ex- 
pulsees : couleur, odeur, quantite, consistance. Y'a-t-il ou non du sang ? 
Est-il ou non melange aux selles ? Observe-t-on la presence de « raclure » 
Qurdta) d’intestins, et celle-ci est-elle epaisse ou mince ? etc. 

Les matieres d’origine hepatique sont le plus souvent bilieuses, ou 
« bruiees », quelquefois meiees d’atrabile, mais ce dernier caractere est 
cssentiellement celui des matieres venues de la rate, par.ailleurs troubles 
et epaisses, parfois, au contraire, fluides et brillantes. Enfin, certaines 
matieres sont en provenance du cerveau ; elles sont de la nature de la 
pituite, surtout de l’espece salee, dont l’effusion se produit vers le poumon, 
ou bien l’estomac et de D l’intestin, occasionnant dans ces organes les 
maladies qui lui sont propres. 

Le diagnostic de la diarrhee d’origine cerebrale, deja difficile pour les 

(40) Cf., sur la mftme question, les ceuvres du m6deein byzantin Alexandre de Tralles (vi e s. 
-J.-C.), trad. F. Brunet, Paris, Geuthner, 1. 1, p. 161 et IV, 101 sq. 

(41) La siyyama fi biladina hSdihi llati huzoafiha akta.ru amradikd. 
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medecins a l’esprit delie, depasse, nous dit Saquri, l’intelligence des autres. 

Et il emprunte le recit suivant a Abu Bakr ar-Razi (Raz6s) : 

« J’avais un ami sincere pafofai les gens qui s’interessent aux idees generates 
et comprennent quelque cftose 5 la medecine. II se plaignit a mci d’un devoiement 
intestinal (hilfa) qui s’eternisait. Je lui indiquai divers remedes, mais il me repondit 
qu’il les avait deja employes et n’en avait tire aucun avantage. Puis, comme notre ^ 
entretien se prolongeait, mon ami abandonna son idee de me demander une pres- 
cription medicate. Nous n’en continuames pas moins a nous rencontrer pour con- 
verser de questions theoriques et de recherches, et nos relations durerent long- » 
temps. C’est ainsi que je le vis qui se levait pour aller au dehors a plusieurs reprises, 
apres qu’il avait dormi ; ensuite, son organisme se resserrait pendant longtemps. 

Je lui demandai si tel etait son etat habituel apres son sommeil de la nuit : il me 
repondit par l’afiirmative. Je supposai done qu’une humeur chaude dcscendait. 
vers son estomac et l'enflammait au point de lui faire evacuer son contenu (vers 
l’intestinj. Et cela, parce qu’ayant vu cet homme cracher quand il etait assis, je 
concilia que lorsqu’il dormait l’humeur en question devait descendre jusqu’a son 
estomac. En consequence, je lui prescrivis de se faire raser entierement la t&te, 
de l’enduire de muse et de moutarde, et de la frictionner avec insistance. Le flux 
intestinal fut arrete pendant loSgtemps ». 


Nous ne suivrons pas Saquri dans la discussion qu’il institue — apr6s 
avoir exprim6 son admiration pour l’el6gance du diagnostic — sur la * 
nature de la pituite en cause, salee ou douce, celles « dont on dit qu’elles 
contiennent une part de chaleur ». Il faut bien expliquer pourquoi l’esto- 
mac s’enflamme a la suite de cette « descente d’humeur » (grec Ka-rafipoia, 
ar. nazla) g6neratrice d’iin flux intestinal muqueux dans lequel les Anciens 
voyaient un des aspects de la pituite, comme dans les secretions naso- • 
pharyngiennes. Quant au traitement par des frictions sur la tfite, il est 
justifie par une anecdote rapportee d’apres Galien (42), qui aurait ainsi 
gueri un roi de son epoque avec une simple friction au sel et des fomen- 
tations. 

Le flux d’origine intestinale proprement dite compte parmi ses causes, 
tout comme celui d’origine gastrique, soit l’alteration d’une des forces ou 


^42) « Au dire d’Abu Bakr Yahya b. al-Fath al-IJigari, dans I’4pit6m4 des aphorismes el des 
accidents (symptomes) al-fusui wa 't-a'rad (tir6) des livres de Galien ». Nous n’avons pas de ren- 
seignements sur i’auteur, dont 1’ethnique peut se rapporter a Guadalajara. Quant au titre de 
l’ouvrage, nous serions tentd de restituer : al Hlal ■wa'l-a'rad, sous lequel les Arabes ont compris 
plusieurs dfes trait&s de Galien ; voir, p. ex., le ms. n° 7t8 de l’Escurial (Catal. Derenbourg, t. II, 
fase. 2, p. 6). Les circonstances nous ont empficM de reohjrcher la citation dans Ja collection 
des oeuvres de Galien. 


♦ 
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faculties dont il a ete deja question, soit d’une dyscrasie ; il faut y ajouter 
l’accumulation des matieres. Par leur passage continuel a travers les intes- 
tins et par leur acrete, particulierement developpee, dit SaqurT, d la suite 
des fi&vres aigues, elles determinent la production du sahg. Ge mot, que les 
lexiques rendent par « dysenterie » (mais on a vu que le nom de duSan- 
tariya a et6 reserve par les Arabes & la dysenterie « hepatique ») a ete mieux 
interprets par les traducteurs latins du Moyen-Age, entre autres Gerard 
de Cremone, qui le rend constamment par « excoriatio » dans sa version 
du Canon d’Avicenne. As-sahg designe, en premier lieu, la lesion de l’in- 
testin, veritable « depouillement », abrasio (ar. tagrld) de la surface interne, 
« plaie fraiche » precise ailleurs Saquri (43), qui, non traitee dans sa cause 
et dans ses effets, conduit A l’ulcere. 

Le traitement varie selon que la lesion siege dans l’intestin gr&le ou 
dans le gros intestin, d’ou l’importance d’un diagnostic aussi exact et pre- 
coce que possible. Les SISments en ont d6j& Ste indiques par Galien : pas 
de selles avec lavure de chair, Evacuee par periodes, avec des pauses et des 
reprises soudaines, comme dans la dysenterie hepatique, mais « raclures 
d’intestin » s’echappant avec un peu de sang a intervalles assez reguliers. 
Epaisses, avec « quelque chose comme de la graisse », elles pr6cisent l’at- 
teinte du colon. Le sang est-il plus abondant ? il surnage, tandis qu’il est 
melange aux matures si c’est l’intestin grfele qui est Iese. Dans ce dernier 
cas, les douleurs sont aussi plus aigues, les. selles plus diarrheiques ; par 
contre, le tenesme ( az-zahlr ) est moindre : ce symptdme marque surtout 
l’atteinte du rectum. 

Dans le traitement, suivant les principes hippocratiques, on tiendra 
grand compte de l’etat du malade. Le medecin appreciera, dit Saquri, 
autant que faire se peut, la quantity d’humeur a evacuer : si elle est faible 
et la force du malade suffisante, on s’occupera de l’evacuation par tous 
les moyens convenables ; dans le cas contraire, c’est du malade lui-meme 
qu’on devra se soucier en premier lieu. 

Le choix des traitements, externes et internes et, dans ceux-ci, la voie 
d’absorption des remedes, sont ensuite examines. Autant il est raisonnable 
d’user des remedes pris par la bouche pour traiter les llux d’origine gas- 
trique, hepatique, ou venant des « intestins superieurs », autant il est 


(48) Mugarrabdt, ms. C., F° 18 b. 
HESP^RIS. — T. xxxiii. 1948. 


'4 



50 


l.-P.-J. RENAUD 


indique, s’il s’agit du colon ou du fondement, d’employer clysteres, pes 
saires et suppositoires, d’agir localement en s’asseyant sur une pierre 
chauffee, en se lavant, apres la garde-robe, avec de l’eau chaude dans la- 
quelle on aura, fait bouillir des astringents. Mais si cela ne suffit pas, il 
convient que le medecin recoure au cautere : il appliquera, d’une touche 
legere, des pointes de feu tres fines en quatre endroits encadrant le dernier 
os de la colonne vertebrale, le coccyx (44). 

As-Saqurl donne ensuite la description de diverses especes de diarchies 
et des traitements qu’elles comportent. C’est 1& surtout qu’abondent les 
exemples vecus. Yoici le plus important, du point de vue des renseigne- 
ments historiques qu’il renferme. C’est encore un cas tire de la pratique 
medicale de Galib a§-Saquri, grand-pere de l’auteur. L’anecdote est fort 
longue : nous avons dft y pratiquer de larges coupures, et, ailleurs, souvent 
r6sumer. 

« Quand je rentrai a Grenade, venant des peys orientaux, le vi/ir Al-Haklm (45) 
m’envoya le hafiz Ibn ‘Abd al-'AzIm (46) pour me consulter sur une maladie qui 
l’avait atteint. Lorsque je l’eus vu, je Tinterrogeai sur les causes et les symptomes 
de son mal. Il m’apparut qu’il etait l’effet de la plethorc causde par une alimenta- 
tion dereglee ; que la matiere (elaboree) 6tait mauvaise, et qu’il fallait en conse- 
quence !’£vacuer pour en ddbarrasser le corps ». 

Or les m6decins qui avaient traite jusqu’alors le malade, estimant au 
contraire que la matiere 6tait. saine, n’avaient songe qu’& en arrfiter le 
cours au moyen de remedes astringents et y avaient malheureusement 
reussi. 

« La matiere 6tait bouleversee et alterait les autres humeurs du Fait de sa 
mauvaise nature. Lts mddecins ne eomprenaient pas que la diarrh£e est du nora- 
bre des moyens qu’ii convient d’utiliser pour nettoyer le corps quand les forces 
du joalaae lui permettent de supporter T evacuation de cette humeur « peccante ». 
Aussi l’etat du malade s’aggrava, la violence du mal s’exacerba, l’humeur devint 
plus irritante, et ccitc acret6 s’etant communiquee au sang, un vaisseau du foie 
s’ouvrit et le sang sortit apres Tissue de l’humeur. » 

(44) Saquri dit avoir trouv6 ce traitement « noti textuellement par as-Susf ». Nous igno- 
rons de quel auteur il veut parler. En tout cas, le renseignement est ddjk donn£ par Abulcasis 
dans sa Chirurgie mais la technique est plus complete ; fcf. le Chap. 33 dans la trad, de Leclerc, 
Paris, 1861, p. 37. 

(45) Cf. supra, note 27. 

(46) r o ;y, Supplement, I, 304, traduit le terme de hafiz par « agent de police ». 
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Qalib as-Saqurl ayant examine les selles, compris la cause du mal et 
6prouve les forces du malade, s’apprete a le traiter comme il convient. 

« II y avait alors en notre presence Abu ‘Abd Allah Hamis (47), qui s’entretint 
avec le juriste Abu 'Abd Allah b. Salim de ce qui avait ete fait pour soigner la 
maladie du hafiz avant que je l’eusse vu et examine. II declara que c’etait Ip le 
traitement d’un ignorant et qu’il y avait faute dans le regime prescrit au malade. 
Or cette discussion avait lieu au milieu d’un groupe de gens. Quand je vis combien 
il etait incite, je lui dis, pour apaiser Abu ‘Abd Allah b. Salim, qu’il y avait des 
degres dans le diagnostic d’un medecin et qu’il tcmbait juste dans la mesure oil 
il avait compris les regies de la science. 

Lorsque nous fumes sortis, Ibn Ha 'ids pi’entreprit : « Le cheikli Abu ‘All 
b. Sin a (Avicenne) a prescrit la medication epaississante dans le traitement de la 
diarrhee, d’une fagop absolue. » Je lui repoudis en mettant en parallele la question 
avec celle des fievres : « Ibn Sina a parle oe la meme maniere de leur traitement 
par le refroidissement, d’une fa</on absolue. Or il n’est pas douteux que la thera- 
peutique des fievres vario avec 1’intensite de celles-ci, la difference de leurs causes, 
les diverses complexions des sujets, ...les habitudes, pays, professions de ceux-ci. » 

Autrement dit, le sens de « refroidissement » est relatif. Le remade 
« froid » k prescrire dans la maladie « chaude au 4 e degr6 » ne sera pas le 
meme que celui qui convient k la maladie chaude au 1 er degre. Et pareille- 
ment pour le medicament chaud, humide ou sec. 

Cela etant bien etabli, il n’y a pas de contradiction entre la pratique 
de Saqurl et les regies poshes par les Anciens. Quand Avicenne parle de 
medication epaississante, « il entend par 1& ce qui est compris entre les 
deux extremes de la notion d’6paississement ». De mSme pour la notion 
inverse, celle de « subtilisation » ( taltif ) ou fluidification: « Le regime 
fluidifiant au maximum sera institue dans les maladies aigues au maxi- 
mum ». Le regime 6paississant convient au contraire k la periode terminate 
des maladies evoluant dans un sens favorable. 

« Quand Ibn Hamis eut entendu ces mots, il prit une attitude de reprobation 
vis-a-vis de moi. Mais bientot apres survint un envoye du vizir qui nous invita a 
nous rendre aupres de lui. Ibn Hamis se depecha d’entrer : « Qu’est-ce qui t’ar- 
rive ? lui dit le ministre « — « Celui-ci m’attribue l’ignorance et la maladresse. » 

(47) Muhammad b. ‘Umar b. IJamis al-Qagrl, originaire de Tlemeen, est surtout connu 
comme pofete ; il sdjourna longtemps a Ceuta, puis passa 4 Grenade en 703/1303-04 J.-C., pen- 
dant le vizirat d’Abu ‘Abd Allah b. al-Hakim, dont il partagea le sort au moment oh le sultan 
Muhammad III fut d6pos6 et son ministre assassin^ (l er Sawwal 708/14 mars 1309) ; cf. Ibn Ma- 
ryam, Bustan, texte, £dit Ben Cheneb, 225; trad’. Provenzali, 258 et 537; Ibn al-Qadi, Durrat 
al-higdl, texte, Mit. Allouche, I, 163, n° 470. 
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Le vizir 1’apaisa par des paroles amicales. Alors je repartis : « Les discussions scier- 
tifiques ne sont pas des querelles. » 

Ibn Hamls est cependant loin d’etre calme. Au sortir de la maison du 
ministre, il entraine Galib as-Saquri vers une mosquee, en compagnie d’un 
nouveau personnage, un « maitre des theosophes », Sayh al-fuqara’, et 
ferme la porte sur eux. Alors, a brule-pourpoint, il pose cette question : 
« Quelle est la nature (48) de la logique ? ». Saquri evite de ranimer la dis- 
cussion et prend une attitude conciliante : 

« Ton merite superieur est depuis longtemps reconnu et ta valeur ne fait pas 
de doute. Mes paroles n’ont fait que traduire ce que la vue du patient m’a permis 
de juger. Et n’est-ce pas le propre du savant d’avoir l’esprit large ? » 

Alors, Ibn Hamls se mit a rire. Il me prit la main et nous nous eloign&mes. 
Dans la suite, il ne cessa pas de me manifester des sentiments confiants. » 


Muhammad as-Saqurl ne peut se tenir k une classification presque 
uniquement 6tiologique des flux intestinaux inspiree de celle d’Avicenne 
(49). Le clinicien reparait, qui connait une espece venteuse (rlhl), une 
muqueuse ( muhati ), une chyleuse ( kaylusl ). Comme exemple de la premiere, 
il rapporte une anecdote dont le realisme est tel qu’il serait difficile d’en 
donner ici, autrement qu’en latin, une traduction integrate. On se bornera 
k dire que le malade etait un des marchands de la qaysartya de Grenade 
— le marche aux tissus d’importation, tel qu’il en existe encore aujour- 
d’hui dans les villes marocaines. Le nombre des selles — jusqu’& cent en 
vingt-quatre heures — et surtout leur soudainete rendaient impossible 
k ce malheureux l’exercice de son commerce. Il avait toujour* avec lui 
un recipient de cuivre en provision d’un accident qui pouvait le surprendre 
en chemin. C’est ainsi que Saqurl, avant de le connaitre, avait remarque 
les stations qu’il faisait souvent dans une dependance de la grande mos- 
quee (50), « lieu oil il n’etait pas convenable de s’asseoir ». 

Dans ce cas egalement la medication astringente prescrite par les 


(48) Dans l’arabe : al-mahiya, terms qu’on rend, dans le langage philosophique, par « quid- 
dity », essence, id6e d’une chose ; cf. A.-M. Goichon, Introduction & Avicenne, Paris, 1933, p. 12. 

(49) Canon, Livre III,/anra 6, chap. 2 : A. Alimentation ; B. Air ambiant ; C. Organes : 1° es- 
tomac, 2° mysarai'que, 3° foie, 4° rate, 5° tfite, 6° corps entier. 

(50) Exactement : « dans le mustawda' (magasin, depot d’accessoires) de la place (rahba) de 
la grande mosquee ». 
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medecins, « sans savoir si la matiere etait bonne et s’il y avait equilibre du 
temperament », n’avait abouti qu’a empecher 1’evacuation de 1’humeur 
« acerbe et aqueuse, produit d’une digestion corrompue, et qu’agitaient 
des vents ». Les selles, apres ee traitement a rebours, nessemblaient a du 
naphte (liquide). 

Saqurl explique les raisons pour lesquelles il mit son malade a un regime 
compose de viandes fines, poulets et perdreaux rotis, et au « lait d’amidon » 
bien cuit (51), regime a la fois « dessechant et epaississant » avec modera- 
tion, « homogeneisant la consistance des vents » (52) et combattant l’acrete 
et la tenuite de la matiere. Quelques jours apres, le malade est mis aux 
pates (53) preparees avec du bouillon de chevreau ; le medecin y ajoute 
la prescription de quelques medicaments aidant a la digestion. « La ma- 
tiere ayant ete ainsi epaissie, les vents sortirent avec elle ». C’etait' le signe 
de la guerison, qui survint effectivement en un temps tres court. 

La mobilite des gaz de- l’organisme les a fait accuser par les Anciens 
de mefaits qui peuvent nous surprendre. Saquri, apres avoir rappele que 
Galien a dit que les douleurs violentes des intestins, telle la colique (54), 
se deplacent vers les articulations, et vice-versa, raconte l’anecdote sui- 
vante : 

« J’ai vu l’amin (chef de corporation) des potiers de notre ville atteint d’un 
mal tres douloureux qui le prenait par crises au cours desquelles il perdait la raison. 
J’en fus avise par quelqu’un l’ayant vu ainsi une fois oh il avait fallu plusieurs 
hommes pour le maintenir. Malgre cela, il les soulevait et, quand il mettait la 
main sur quelque chose, il 1’ecrasait tant etait grande la violence, de sa douleur. 
Il me supplia de le traiter. J’estimais que la maladie etait une colique, mais je 
n’en trouvais pas les signes au complet. Apres examen, j’arrivai h la conclusion 
qu’il s’agissait de tranchees venteuses ( mags nht), mais que les vents etaient d’une 
consistance lieterogene et qu’ils devenaient abondants a des jours determines 
du mo is, sans avance ni retard, ou peu s’en fallait. 

Lorsque j’eus entrepris de traiter ce malade, c’etait le moment du retour perio- 
dique de la crise : les douleurs articulaires le torturaient. Je lui fabriquai un seau 

(51) Talbina, cf. supra, p. 9, et Dozy, Supplement, s. v. 

(52) L’auteur les divise en galiz, lourd, £pais, et raqlq, mince, fluide ; il insiste sur la n6cessit£ 
d’ « <5galiser leur consistance » avant de provoquer le d^gonflement au moyen de medicaments 
« chauds », nos « carminatifs ». Il est it suppose r qu’il conseille d’agir d’abord eontre ce que nous 
savons aujourd’hui etre le spasme, qui arrive k bloquer les gaz dans une portion de 1’intestin. 

(53) Le texte porte ar-riHa : c’etait une sorte de macaroni ; cf. supra, p. 12, et Dozy, Supple- 
ment, s. v. 

(54) Qulung, dans le sens primitif de « douleur, maladie du colon ». 
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de hois et j’y mis une decoction oil entraient des medicaments toiiifiant les or- 
ganes, des herhes « carminatives » et dilatant les pores. Je m’employai k fortifier 
les intestins et ft normaliser la consistance des vents au moyen de bouillons gras 
aux epices, faits avec de la viande de mouton de deux ans, de la pulpe de noix et 
d’amandes (55). Puis je in’occupai de faciliter T evacuation,.. et j’onctionnai le 
ventre avec de l’huile de nard indien (56). Au bout de peu de jours, le malade fut 
completement gueri. Ce sont la des cas rares ; cependant, nous en temoignons pour 
que Ton soit attentif a ce que nous avons rapporte. » 

En depit de cette explication etrange, qui s’apparente aux conceptions 
des pneumatistes de l’Antiquite, on ne peut que penser a l’alternance des 
manifestations viscerates et articulaires de la goutte. II y a une « diarrhee 
goutteuse », classee au nombre des flux eliminateurs, done salutaires, a 
respecter, qui fut bien connue des Anciens (57). 

Avec la diarrhee muqueuse, attribute k la pituite, mais formee dans 
l’estomac ou les intestins, au lieu d’etre descendue de la tete, on voit repa- 
raitre la theorie du glissement ( zalq ), qui neutralise Taction de la force 
prehensive et, empSchant le sejour des aliments, done leur digestion, fait 
qu’ils sont 6vacu6s tels quels : e’est la lienterie. Avicenne a dejft insiste 
sur ce processus (58). Le traitement indique par Saquri consiste dans l’em- 
ploi des medicaments qui 6vacuent la pituite, donnas per os ou en clyst^re, 
selon qu’elle est d’origine gastrique ou intestinale ; on usera ensuite des 
remedes qui rechauffent et tonifient. 

La diarrhee chyleuse - — celle que les Anciens appelaient flux coeliaque — 
est, pour Saqurl, le resultat de la corruption du chyle dans le foie, quand 
cet organe est entre, dirions-nous, en d6cheance, ce que notre auteur 
appelle mauvaise complexion, ou dyscrasie, analogue, mais pour d’autres 
fonctions, a ce qu’on a vu k propos de l’estomac. Cette maladie (dans la- 
quelle nous pouvons reconnaitre la cirrhose avec degenerescence de la 
cellule hepatique), atteint plus frequemment les vieillards : le corps est 
epuise, les urines rares, les selles contiennent du chyle. Saquri conseille 
les massages energiques et les qxercices moderes. 11 entreprend une dis- 

(55) Cf. supra, p. 44, et Dozy, Supplement, s. maruziya. 

(56) Rhizome du Nardostaehys Jalamansi D. C., cf. Ibn al-Baytar, Traite des simples, trad, 
du Dr L. Leclerc, t. Ill, n® 2207. 

(57) Dejk dans Hippocrate, Humeurs, VIII, 61. 

(58) Texte, <5dit. ^gypt., II, 422 ; trad. lat. (Venise, 1608), I, 809; zalq y est rendu par lubri- 
citas ; il est dit que le glissement peut etre dd aux uleferes, la douleur aidant. 
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cussion sur les merites du remede qu’il nomme al-fudangi (59), « le remede 
k la menthe », que Galien preconisait apres les repas. Certes, il aide a la 
penetration du chyle dans le foie qui n’a plus pour lui l’attirance normale. 
Cela va bien au cas de dyscrasie froide, mais si elle est chaude, les aliments 
sont comme brules et le remede ne saurait alors etre efficace. Mieux vaut 
en repartir la prise avant et apres le repas, diviser celui-ci, enfin user du 
bain et du massage. 

Une espece compliquee de diarrhee chyleuse est celle qui est due non 
plus au foie insufflsant ou obstrue, mais k l’engorgement (sudd) des vais- 
seaux mesenteriques « veines tenues .situees entre les intestins et le foie 
et par lesquelles passe le liquide de filtration des aliments qui porte le nom 
de chyle... Cette diarrhee est fluide, blanche, non meiangee d’humeur et 
n’a pas d’odeur desagreable ». Et Saquri appuie sa description d’une nou- 
velle anecdote, particulierement interessante pour l’histoire de la medecine 
«arabe», en ce qu’elle nous fait assister & une seance vecue de l’enseigne- 
ment clinique a la fin du xm e siecle chez les Musulmans orientaux. 

Mon grand-pere — Dieu lui fasse misericorde et 1’agree — a raconte qu’etant 
assis un jour dans la galerie de I’hopital du Caire pour suivre la lecon (60) du maitre 
de l’enseignement, un petit gargon d’environ dix ans entra, baisa la main du 
professeur, et lui dit : « 0 mon maitre, drapeau de la religion, jette un regard sur 
mfci ! » Le maitre lui demanda : « Quel mal t’a frappe ? » — * Je suis atteint depuis 
longtemps d’une maladie diarrheique. Les medccius de la galerie se sont occupes 
de mon cas les uns apres les autres, mais aucun d’eux n’a reussi ft me guerir. » Mon 
grand-pere poursuivit : Le maitre se touma vers moi et me dit : « Quelle est la 
cause du flux chez ce gargon ? » J’hesitai a repondre. Or il y avait dans l’assistance 
un homme originaire de Tunis qui avait etudie la medecine mais n’avait pas 
obtenu la licence de l’exercer. Il etait amln (61) dans l’hopital, charge du magasin 
oil etait la pharmacie. « Le maitre, m’expliqua-t-il, t’invite a indiquer de quel 
ehdroit provient la diarrhee. Est-elle d’origine cerebrale ou hepatique, ou mestn- 
terique ou intestinale ou generale ? Et note par ecrit son traitement selon la 
maladie en cause. 

(59) Le mot est ainsi vocalist dans le ms. d’ Alger. Le Glossaire sur le Man^Url (cf. supra, 
note 1) l’indique comme d^signant un ^lectuaire compost? ; r^f^r. ap. Dozy, Supplement, II, 288. 

(60) Litt. « lire devant » qara' 'aid, expression consacr£e, indiquant k elle seule le mode d’en- 
seignement ; ritir. dans notre ^tude : L’enseignement des sciences exactes et lYdition d’ouvrages 
scientiftques au Maroc avant l’occupation europ^enne. dans Archeion, vol. XIII (1931 ), p. 325 
sq. et Hespiris, t. XIV (1982), fasc. 1, p. 78 sq. — Le mot arabe rendu ici ptr * galerie » est Hwan, 
que les lexiques traduisent par «salle abrbe par un area. CYtait lit que devaient se faire lescours 
<ie mbdecine. 

(61) Administrateur, prdposb, syndic d’une corporation; ici une sorte dYconome. 
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Mon grand-pere reprit : J’interrogeai le gargon, qui me decrivit des symptdmes 
montrant que sa diarrhee etait d’origine meseuterique. Cependant, il eut peur de 
se tromper dans sa description et dit au maitre : « Mon seigneur, fais venir 1’infir- 
mier ( al-mumarrid ) qui m’indiquera ce que je dois dire. » Le maitre fut surpris de 
la sagacite de sa demande et lui fit donner satisfaction. J’interrogeai l’infirmier 
et trouvai que les deux descriptions de la maladie etaient conformes... Je libellai 
le traitement : le maitre le lut, l’approuva et ordonna de 1’appliquer. Le malade 
guerit. 

Ce n’est pas souvent qu’on tombe sur des recits aussi vivants dans les 
ecrits medicaux arabes. 


Les trois chapitres qui suivent : 

— Extraits des proced6s adroits qu’emploient les medecins habiles 
pour s’aider dans le traitement ; 

— Choix de remedes composes efflcaces contre les maladies diarrhei- 
ques ; 

— Medicaments simples usites contre la diarrhee, 

offrent beaucoup moins d’interet pour nous. Galien, Archigene, Rufus 
Dioscorides, Yahya (sans doute Ibn Masawayh, ou M6sue l’Ancien), Razes 
et finalement Avenzoar sont mis k contribution. Ces recettes trainent un 
peu partout, surtout dans la categorie d’ouvrages populaires qu’on appelle- 
du nom de Maria ft ‘ (« utilites », sur les proprietes des plantes, animaux et 
mineraux). De temps k autre, notre auteur intervient dans la discussion. 
Ainsi il critique Razes pour avoir conseilie le lait dans la diarrhee ( darab ) 
provenant du « relachement » de l’estomac. Mais il s’appuie sur des argu- 
ments tires de l’aide que l’acidite apporte a la force prehensive pour re- 
conmander au contraire le lait frais additionne de vinaigre aussitot apres 
la traite et bu « en humant » par le malade. Il aspire ainsi le serum du lait. 

Bornons-nous a citer la preparation d’un « consomme », dont Saquri 
dit merveille, quand la diarrhee a conduit celui qu’elle eprouve au dernier 
degre de l’emaciation et qu’il est urgent de restaurer sa substance et ses 
forces : 

« Prendre quatre perdrix et deux poulets, les cuire jusqu’a ce que la chair se 
detache des os ; faire reduire le bouillon de sorte qu’il n’en reste que quatre onces 
(que le malade prendra). Si la diarrhee s’arrete, on (recommencera en) supprimant 
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une perdrix pour la remplacer par un poulct, et cela chaque jour, jusqu’a ce qu’on 
ait substitue les poulets aux perdrix en totalite. Apres cela, on augmentera chaque 
jour d’une once la quantite de jus de fa$on & arriver a douze onces et on main- 
tiendra eette dose tant que le malade ne sera pas revenu a son etat de sant6 pri- 
mitif. » 

Plus curieux est le chapitre : De Tissue par le fondement du sang pro- 
venant de 1’ouverture des orifices des veines, qui clot la deuxieme partie 
du traite. Cette hemorragie reconnait selon Saquri trois origines possibles : 

1 0 Les intestins et « ce qui est au-dessus » (foie, estomac) ; 

2° Les veines dont les orifices sont ouverts ; 

3° Les hemorroides ( basur , plur. bawaslr). 

Notre auteur precise la distinction entre les deux dernieres categories : 
dans l’« ouverture des orifices des veines »,.il n’y a pas participation de la 
« chair » du fondement ; le sang sourd sur le pourtour de la collerette anale, 
et le malade en a la sensation. Saquri oppose a cela les caracteres des 
hemorroides, dont le principal est la presence d’excroissances « suspendues 
au sphincter ( Sarag ) », et qu’il compare k celles qui poussent au cou des 
chevres. 

L’expression « orifice? des veines » a deja et6 employee par Galien pour 
parler des rameaux terminaux des veines mesenteriques « semblables aux 
dernieres et minces extremites d’un arbre » (62). La deuxieme categorie 
de Saquri correspondrait done k ce que nous appelons proprement h6- 
morragies intestinales, mais il faudrait en exclure celles dues aux maladies 
speciales aux intestins, k l’estomac et au foie, « qui se reconnaissent a leurs 
signes particuliers, dont il a ete question », e’est-i-dire melange avec les 
selles, presence de mucus, alterations du sang, etc. En fait, il s’agira ici 
des flux de sang pur, et surtout de ceux d’origine hemorroidaire. 

On passera sur la theorie des hemorroides, affection consider6e comme 
due k l’atrab'ile « qui se melange k la substance du sang » et que l’organisme 
derive vers l’emonctoire anal. Saquri indique bien la complication princi- 
pale : la fistule ( nasiir , plur. nawaslr), mais insiste particulierement, apres 
Hippocrate (63), sur 1’immunite que conferent les hemorroides contre une 
foule d’affections, depuis les maladies cutanees jusqu’h la meiancohe et, 

(62) Util, des parties, trad. Daremberg. I. 833. 

(68) Humeurs, VIII, 56. 
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par suite, le danger qu’il y aurait a vouloir systematiquement guerir une 
petite infirmite « grace a laquelle le corps est nettoye de ses dechets, comme 
la femme Test grace k ses regies ». 

Faute de cette Elimination, le sang corrompu par son melange avec 
une humeur malsaine va se porter vers un organe et pourra s’y bloquer : 
c’est alors la production d’une tumefaction ( waram , au sens strict) et, dans 
les cas extremes, du cancer (sarafan). Si, au contraire, « la matiere se dirige 
vers la surface du corps », on aura, avec une humeur fluide et brulee, la 
dartre, le bahaq noir (64), et, au mieux, les noevi (hilan). Fluide et acre, 
l’humeur produit l’excoriation de la peau ; moyennement Epaisse, la gale 
(garab), une gale grave, ulcerante ; plus epaisse, les varices ; au maximum 
de densite, l’elephantiasis. L’hydropisie.elle-mEme peut etre due k ce que 
le foie n’est plus dEbarrassE du sang atrabilieux. II n’est pas jusqu’a la 
phtisie ( sull ) qui ne puiSse reconnaitre comme cause un mouvement du 
sang vers le poumon, dont les vaisseaux congestionnEs s’ouvrent, produi- 
sant Themoptisie. II n’y a, en somme, que les cas ou Tissue trop abondante 
du sang par l’Emonctoire hemorroi'dal constituerait un danger, oil Ton est 
autorisE k intervenir. Saquri ne parle que des traitements medicaux : 
astringents, toniques, fortifiants, qui sont d’ailleurs ceux de toutes les 
hEmorragies. A ce propos, il raconte l’anecdote qui suit : 

« Parxni les faits extraordinaires que m’a rappcrtEs mon grand-pEre — Dieu 
lui fasse miserieorde — void un curieux rEcit. Le roi LiiSin (65), souverain du- Cairo, 
me prescrivit de me rendre k La Meklce (Dieu J’ennoblisse), non sans qu’il m’eftt 
donne, en argent et provisions de route, de quoi me suffire largement. II ordonna 
qu’on m’attribu&t en outre un traitement fixe dans la caravane des pelerins pour 
chaque journEe que j’y passerais... Je partis done comme medecin de l’expedition 
dans les conditions les plus avantageuses de confort et de considEration... L’Epouse 
du calife se trouvait dans la caravane. Elle me supplia d’empEcher la venue de ses 
regies jusqu’a ce qu’elle eftt accompli les processions ritiielles de 1’arrivEe. Je lui 
fis prendre des potages faits avec des caroubes et autres substances dessechanles, 
astringentes et frEnatrices du flux sanguin. Quand nous approchames de La Mekke 
(Dieu sanctifie son sol), je prescrivis qu’on posat des ventouses sur la pointe des 
seins de la reine. Elle entra a La Mekke et participa aux processions de 1’arrivEe 

(64) Sur le sens de ce mot, et en gEnEral des termes arabes relatifs aux affections du tegu- 
ment, voir nos Documents marocains pour seroir d VhisUnre du « Mai Franc », publics avec M. Geor- 
ges S. Colin dans la Collection des publicat. de l’lnstitut des Hautes Etudes maroc., t. XXVII, 
Paris, Larose, 1935, spEcialement p. 88. 

(65) Sultan mamluk bahrite d’Egypte, de son nom complet : al Malik al-Mansur Husam 
ad-din La(t)Sin; il r^gna de 696 k 698/1296-98 J.-C. 
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sans que rien se produisit chez elle. Neanmoins elle restait dans le crainte de la 
venue du sang. Mais Dieu lui permit d’achever sans enconibre son pelerinage... 
Elle en fut extremement heureuse, me combla d’argent et me fit don d’un magni- 
fique vetement d’honneur. » 

Nous arr&terons ici l’analyse de la Tuhfat al-mutaivassil, car la troisi&me 
et derniere partie, consacree au regime de vie des vieillards n’est qu’un 
commentaire de grand poeme medical d’Avicenne pour les passages trai- 
tant de cette question. Tout gravite autour de ce qui corrige ou, au con- 
traire, aggrave la complexion naturelle des vieillards « froide et seche, par 
suite de la perte de leur humidite originelle-, essentielle, et du dessechement 
de leurs organes nobles » — nous dirions aujourd’hui : envahis par le tissu 
conjonctif. Successivement sont examines : le regime des aliments et bois- 
sons, les bains et massages, les exercices, le sommeil, la vie sexuelle, les 
plaisirs, les parfums, le tout emaille de nombreuses recettes alimentaires, 
m6dicamenteuses et autres. Saqurl, en terminant, s’excuse de n’avoir pu 
apporter a la composition de son ouvrage tout le soin qu’il aurait desire 
en raison de ses occupations professionnelles, « la maladie s6vissant a ce 
moment ». Les auteurs du Catalogue de Leyde ont vu 14 avec raison une 
allusion k la fameuse « peste noire » de 749/1348-49, dont les ravages dans 
la Peninsule nous ont valu le petit ouvrage d’lbn al-Hatlb intitule Manfa'at 
as-sd’il (66). Ils auraient pu ajouter que Muhammad as-Saqurl lui-mfime 
avait laiss6 un opuscule sur ce sujet d’actualite. En tout cas, l’explicit de 
la Tuhfat al-mutawassil confirme ce que d’autres indices nous avaient 
permis de conjecturer touchant la date de sa composition. 


L’analyse de l’opuscule de Muhammad as-Saqurl sur la grande epide- 
mic du milieu du xiv e siecle ne saurait etre faite utilement que dans un 
travail d’ensemble qui utiliserait les autres ecrits arabes occidentaux sur 
le mfime sujet: ceux d’lbn Hatima d’Almeria et d’lbn Abi Hagala de 
Tlemcen, outre celui d’lbn ai-Hatib deja cite. Cela depasserait de beaucoup 


(66) M. E. L6vi-Proyen?al et moi-meme avons lu Muqni'at dans le ms. n° 1785 

de l’Escurial; of. le t. Ill du Catalogue commence par H. Derenbourg, Paris, Geuthner, 1928. 
L’opuscule d’aS-Saquri sur la mfime ^pid^mie figure dans ce recueil ; une copie de la main de 
l’orientaliste espagnol F. J. Simoiiet existe ii la Biblioteca Nacional de Madrid, catalogue G. 
Robles , p. 118. 



60 


H.-P.-J. RENAUD 


le cadre de cette etude. Mais on peut revenir sur les Mugarrabat, ces « Faits- 
d’experience », dont il a ete question plus haut, bien que nous n’en possfc- 
dions, semble-t-il, qu’un abrege : il s’agit la encore de pathologie et sur- 
tout de therapeutique. 

C’est un opuscule de medecine populaire ou les principales maladies 
sont, comme on l’a dit, enumerees de capite ad calcem, avec l’indication de 
symptomes permettant de fixer le diagnostic et la base du traitement, le 
tout en quelques lignes pour chacune d’elles. Voici les titres des sections 
et paragraphes, avec leur interpretation : 

I. Tete. — 1° Da' at-ta'lab, alopecie. 2° Hazaz, pityriasis. 3° Farfasa, 
teigne. 4° Intitar as-sa € r, chute des cheveux. 5° Tanassuf as-sa ‘r, division 
des cheveux en deux. 6° Gu'udat as-sa'r, entortillement des cheveux — 
c’est la fameuse « plique », dite « polonaise », qui fut longtemps consideree 
comme une entity pathologique. 7° Plaies de la tdte. 

II. Cerveau. — 1° Suda\ cephalalgie. 2° Saqlqa, migraine. 3° Dawl, 
bourdonnements, et Tanin, tintements. 4° Tiql, lourdeur. 5° Bard, froid. 

III. Yeux. — 1° Barad, orgelet. 2° Garab, gale (c’est sous le nom de 
« gale de l’ceil » que les Arabes ont decrit le trachome). 3° Sayb, lentes. 
4° Inqilab a§-$a c r, retournement des cils, entropion, trichiasis. 5° Ramod, 
conjonctivite en general. 

IV. Oreilles. — 1° Awgd\ douleurs. 2° Samam, obstruction du con- 
duit. L’instillation d’huile d’argan, produit du S. 0. marocain, est pr6co- 
nisee. 3° Midda, pus. 4° Dud, vers. 5° Sadma, coup, choc. 

V. Nez. — 1° HaSam, anosmie. 2° Zukam, coryza. 3° Natn, ozdne. 
4° Ru'cif, 6pistaxis. 

VI. Visage (proprement dit). — Sont indiqu6es diverses preparations 
cosmetiques. 

VII. Gorge. — 1° ‘f/sr al- bal c , difficulty de la deglutition, dysphagie. 
2° Waram, enflure, inflammation. 

VIII. — - Poitrine. — 1° Su'al, toux, bronchite. 2° Dlq an-nafas, dysp- 
nee. Les indications de la medicative bechique et de la saignee sont dis- 
cutees : il est clair qu’il s’agit ici deja des congestions pulmonaires et pneu- 
monies. L’opinion de Razes est citee : « Depuis 70 ans que je traite des 
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maladies k l’hopital, je n’ai pas vu quelqu’un atteint d’inflammation de 
la poitrine, saigne avant qu’on eut « adouci » son organisme par lesremedes 
appropries, qui se soit tire d’affaire ». Et Saquri de dire que lui, en pareil 
cas, quand la saignee ne datait pas de plus d’un jour ou deux, il regagnait 
le temps perdu en administrant un purgatif. Malgre tou£, le malade s’en 
tirait a grand’peine. Parfois il fut oblige de le saigner a la fin de la maladie, 
car la premiere intervention n’avait pas ete faite en son temps. Comme 
potion, le lait d’amandes prepare avec de l’eau de son lui a donne dans 
tous ces cas des resultats merveilleux. 3° Dat al-ganb, point de cote. Son 
siege est « dans la chair tissee entre les cotes » (muscles intercostaux). 
4° Sawsa (ou Susa) : « Le siege de son inflammation est 4 la saillie (con- 
vexite) du diaphragme (al-higab), et elle a re§u le nom de birsam. Avec 
elle la raison est troublee, le souffle est court ». 

Dans ces deux derniers articles, il s’agit de pleuresie et, dans le dernier, 
de pleuresie diaphragmatique. Il ne faut pas traduire ici waram par « tu- 
meur » (67), maispar « inflammation », comme nous l’avons montre ailleurs. 
Quant au mot birsam, qui est persan (68), et est rendu generalement par 
« delire », il s’est applique k la pleuresie par suite de l’apparition de cette 
complication dans les cas aigus. Saquri dit que l’habilete des meilleurs 
medecins est en d6faut quand il s’agit de distinguer le birsam du sirsam, 
autre mot persan s’appliquant egalement au delire, mais cause par une 
inflammation du cerveau, et que les deux termes ont 6te frequemment 
confondus. Pour le diagnostic du birsam, on tiendra compte « de l’eleva- 
tion de la respiration et de la diminution de sa dur6e, causees par la dou- 
leur piquante dans le diaphragme » eprouvee par le malade. Ce n’est pas 
si mal observe. 

Restent parmi les maladies de la poitrine : 5° Naft ad-dam, h6mopti- 
sie. 6° Naft al-midda, expectoration de pus, vomique. 7° NawaSil, fluxions, 
l’auteur precise : « descendant de la t&te vers la poitrine. » 7° Ahlat galiza, 
humeurs epaisses, sans autre precision. 

IX. Abdomen. — A. Estomac ; B. Foie ; C. Rate ; D. Intestins. Il a ete 

(67) C’est le tort que le D r Gabriel Colin a eu dans son 6tude sur Avenzoar (op. cit., cf. supra, 
n. 24), l’expression « tumeur de la plfevre », dans son sens moderne, prfetant k confusion. Je me 
permets de renvoyer aux explications donn&s dans mon article : Un chirurgien musulman du 
royaume de Grenade, Muhammad aS-§afra, dans Hespiris, t. XX (1985), pp. 4 et 5. 

(68) Ber-sam « maladie de la poitrine », tandis que sirsam cit6 plus loin sous la forme arabis^e 
■de Sirsam, a le sens de « maladie de la t£te ». 
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suffisamment question dans l’analyse de la Tuhfat al-mutawassil des prin- 
cipales maladies de l’appareil digestif pour qu’il n’y ait pas lieu d’y revenir 
ici. Au point de vue therapeutique, la panacee est la graine de psyllium 
(i bazarqatuna ) deja vantee dans un hadit (69) ; son mucilage, « cataplasme 
du ventre » qui panse les erosions du sahg, n’est pas moins eflicace contre la 
constipation spasmodique (ihtiqan at-iabVa). 

Les maladies de la rate enumerees dans les Mugarrabat sont : 1° les 
douleurs ; 2° la durete ; 3° la grosseur (hypertrophie). Seuls les traitements 
internes et externes sont indiques ; ils n’ont pas grand inter£t. 

X. Rachis. Hanche. Si£ge. Articulations. — Dans cette derniere 
section, l’auteur parle surtout des douleurs et raideurs articulaires. Deux 
noms de medicaments qui entrent dans la preparation des emplatres sont 
cites avec leurs equivalents en berbere : le pyrethre d’Afrique, tagendest, 
et la passerage ‘ ussab (70). Mais Saqurl preconise aussi l’etuve et, dans 
les cas rebelles, le moxa. 

Galien a dit : Parfois le malarie entre au bain sur ses mains en sort sur ses jambes, 
completement gueri. Et parmi les traitements efficaces figure aussi « la cauteri- 
sation au crottin » al-Kayg al-ba'ri, que les Anciens qnt connue et louee: Je me 
suis applique & cette methode et en ai tire un bon parti.. 

Saqurl raconte & ce sujet une anecdote qui a de l’analogie avec celle 
rapportee pr6cedemment k propos du deplacement des douleurs intestina- 
les vers les articulations. Cette fois encore il s’agit d’un artisan de Grenade, 
un chaudronnier, aupres de qui on l’appela d’urgence. Le malade, qui 
souffrait des hanches, marchait difficilement, soutenu par deux hommes. 
Au moment des crises, il perdait presque la raison, et on avait eu beau- 
coup de peine k l’empficher de se jeter par une fenfitre. 

« J’envoyai chercher de la fiente seche, que j’allumai, puis je mis un brin de 
laine trempe dans l’huile dans le creux situe k la base du pouce, et le « piquet » 
(i watad , c’est-k-dire le moxa lui-meme, en forme de cylindre) k la « tete » de l’os le 
plus eleve de la main (apophyse stylo'ide du radius). Et, comme la douleur siegeait 
aux deux hanches a la fois, j’operai sur les deux mains ensemble... Chaque fois 
qu’une meche s’eteignait, j’en plagais une autre. Par Dieu, je ne m’arretai pas 

(69) Saqurl dit l’avoir tir6 du livre d’Ibn Habib (sans doute le juriste malikite andalou du 
ix e sifecle, ‘Abd al-Malik b. IJabib) intitule Tibb as-mnna, « La m^decine de la tradition isla- 
mique ». Sur le psyllium, cf. Tuhfat al-ahbab, op. cit., n° 55. 

(70) Tuhfat al-ahbab, n°» 30 1 et 442. . 
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avant que le malade ne marchat sur scs jambes, lui qui depais bien des jours ne 
pouvait se tenir dessus... Ses douleurs furent completement calmees el, des le 
tndtmain, il put sortir et vaquer & ses occupations (71.) ». 

Contre la goutte ( niqris ) Saquri connait les bons effet^ du colchique 
( surangan ), applique frais ou, quand il est sec, incorpore a une pate dont 
on fait un cataplasme pour mettre autour de l’articulation douloureuse. 
Il n’en vante pas moins l’efiicacite d’un remede deja preconise par Galien 
contre les « tophi » goutteux, melange assez peu plaisant de vieux fromage 
et de bouillon g61atineux fait avec des pieds de.porc; toutefois ceux-ci, 
comme nous sommes en pays d’islam, sont remplac6s par des pieds de veau : 

« J’avais ete appele aupres d’un homme qui comptait au nombre des cai'ds du 
royaume du sultan Yusuf (72) et qui portait le nom d’al-'AllIql (ou al-'Ullayql). 
Il lui <5tait venu aux doigts des nodosites de la grosseur de lentilles, et mtoe de 
noisettes, d’une grande durete ; elles lui causaieut des douleurs penibles, qu’il ne 
pouvait plus supporter... Je lui appliquai des medicaments calmants et lui pres- 
ci’ivis dc preparer du bouillon de pieds de bovins et de se procurer du vieux fro- 
mage... J’en pilai sur le marbre, l’arrosai du bouillon et broyai energiquement le 
melange jusqu’fi ce qu’il eiit la consistance de la matiere cerebrale ; apres quoi j’en 
appliquai un cataplasme loco dolenti. Lorsque, le lendemaiu, je revins voir le ma- 
lade, je trouvai que les nodosites avaient eclats et repan du un liquide blancMtre 
comme l’eau de la p&te (de pain dans le petrissage) ; on y voyait comme des len- 
tilles et des grains de ble et de mil rappelant le platre comme couleur, maniero 
d’etre et durete ; on put en remplir un recipient gros comme le creux de la main. 
Le malade reprit ses sens, reconnut le merite superieur du remede et parti t, se 
repandanl en actions de graces, comblant de bienfaits son fils et sa famille. 11 put 
ensuite reprendre ses fonctious et les exercer le reste de ses jours. » 

Tels sont les Mugarrabat de Muhammad a§- Saquri. En d6pit de sa 
bri&vet6 et des lacunes qu’on y remarque, cet opuscule fournit un petit 
complement d’observations a celles que nous avons glances dans l’oeuvre 
principale du medecin de. Grenade. Certes, Saquri n’est pas un esprit d’une 
culture encyclopedique, comme son compatriote et maitre Ibn al-Hatlb ; 
il n’a ni sa facility de plume en prose et en vers, ni — heureusement — ce 

(71) On a pr4tendu que les Anciens n’ont pas connu la veritable pratique du moxa : ils cau- 
Wrisaient avec des substances enflamm^es, mais ne les laissaient pas bruler k la surface de la 
peau. Ce seraient les Portugais qui auraient appjis l’usage du moxa dans l’Inde et l’Extreme- 
Orient (le mot est portugais et a le sens de « mfeche »). L’anecdote rapport^e ici montre que cette 

ratique 4tait d6ji en usage chez les Musulmans d’Espagne au xrv e sifecle. 

(72) Cf. supra, p. 34. 



H.-P.-J. RENAUD 


« gongorisme » avant Gongora, si deplaisant parfois pour le' lecteur et pe- 
nible pour le traducteur, qui caracterise tant d’ceuvres diverses du celebre 
vizir des Nasrides. Et si, mettant a part les eloges que Saqurl lui decerne 
pour la finesse de son diagnostic (73), on se fonde, pour juger de la valeur 
d’Ibn al-Hatlb medecin sur l’ouvrage qui nous est reste, cet c Amal man 
tabba li-man habba, dont il existe des copies dans plusieurs des grandes 
bibliotheques, et peut-etre un autographe a Fes (74), c’est en faveur de 
l’ecrivain de moindre relief, du praticien qu’est Saquri que penchera pro- 
bablement la balance. Les observations de ce representant attarde de la 
tradition medicale classique en Espagne musulmane meriteraient, en tout 
cas, d’etre tirees de l’ombre. II est rare que, dans les ouvrages des medecins 
« arabes », on puisse, a travers l’auteur et sa scolastique, deviner l’homme 
et qu’il nous renseigne sur l’histoire de son temps (75). 

Rabat, Institut des Hautes Etudes Marocaines, 

30 novembre 1944. 

D r H.-P.-J. Renaud. 


(73) Cf. supra, p. 5. 

(74) Oil au moins copie contemporaine de l’auteur, conserve a la Bibliotheque d’al-Qara- 
iyin, n° 1358 du catalogue Bel. Autres exemplaires a Madrid, n° CDLV du catalogue Robles 

<qui donne la liste des chapitres) ; & Paris, n° 3011 du catalogue De Slane, etc. Voir aussi Leclerc, 
Hist. mid. ar., II, 287. L’ouvrage est d6di4 au sultan mirinide Abu Salim Ibrahim b. ‘All (760- 
62/1359-61 J.-C.). 

(75) Au terme de cette dtude, j’adresse mes vifs remerciements & M. M. Canard, professeur 
A la Faculty des Lettres d’ Alger, gr&ce & l’obligeance de qui j’ai pu ttudier k loisir le manuscrit 
de la Bibliothfeque nationale d' Alger, ainsi qu’a mon collogue et ami M. Georges-S. Colin, qui 
a bien voulu reviser ma traduction et m’^clairer de ses conseils. 
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NOTES SDR UN PROCEDE DE TISSAGE TORSADE 


LA TA3SABT DES BENI-BOU-ILLOUL 

Le tissage torsad6 apparait comme une des techniques les plus archai- 
k ques de tissage connues jusqu’ici. II a survfecu, au Maroc, dans une contree 

difficilement accessible et tres reculee des Ai't-Warai'n Cherarga : chez les 
Beni-Bou-Illotil. 

C’est en remontant lelit des rivieres : souf n-A'it-Mansour et souf n-Ait- 
bou-Nsor, arteres vitales des Ait-Jellidasen, dont les villages se succedent 
sur la rive en chapelet’ininterrompu, que je fus amenee a observer, pour 
la premiere fois, ce tissage curieux. Je remarquais, en effet, que certaines 
j, femmes agees maintenaient leur cMle de tete (tasembust-uzellif) a l’aide 

d’un bandeau de teinte sombre ( ta3sabt , pi. ti3sabin) de facture particu- 
li£re. L’enqu^te menee aupres d’elles me permit d’apprendre que ce ban- 
deau frontal, autrefois tisse dans les villages que je traversais, n’etait plus 
execute que chez les Beni-Bou-Illohl voisins. C’est la que je pus, en effet, 
avoir quelques details sur cette technique tres primitive. 

1. — Les Beni-Bou-Illoul 

Avant d’aborder l’etude de ce tissage, il parait interessant de. donner 
quelques notes succintes sur le groupement ou il survit encore. Les Beni- 
Bou-Illoul offrent, en effet, au point de vue ethnique et social, des traits 
d’un particularisme tres affirme. 

Geographiquement, les Beni-Bou-Illoul occupent une contree diffici- 
lement accessible a l’extr^mite sud-ouest de l’importante tribu des Ai't- 
Jellidasen. Ils voisinent k 1’ouest avec les Ai't-Youb et les Marmoucha, 
au sud avec les Ait-Hassan et les Ahl-Reggou de la haute Moulouya. 

Leur habitat, tres eompartimente, est domine au sud-ouest par la 
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chaine du Reggou et le Bou-Naceur (point culminant du Moyen-Atlas, 
avec 3.340 m. d’altitude), au nord par l’adrar Ouizoukane (2.298 m.) pro- 
longe par l’adrar Tsibekt, au sud par l’adrar Tayelrbuat (2.682 m.). 

Le climat y’est tres rude (la neige y demeure de septembre a juin) et 
le pays fort pauvre. Cependant,~contrairement aux Ai't-Jellidasen voisins, 
les Beni-Bou-Illoul ne transhument pas et ne frequentent aucun marche ; 
tout au plus font-ils quelques echanges avec les fractions limitrophes. Ils 
ont une tendance tres marquee au sedentarisme. 

Ils comptaient, au dernier recensement, 1.194 habitants, groupes en 
deux gros villages, situes dans la haute valine du Souf-Ouloilt : Ksar el- 
Kbir et Ksar es-Sghir. 

Les Beni-Bou-Illoul, autrefois etablis en territoire Marmoucha, se 
serai ent fixes non loin, a la suite de luttes violentes entre Marmoucha et 
Beni-Warain. Ils ont forme, avec les Beni-Bahr, en territoire Ai't-Jellidasen, 
one « rebaa » independante. Ils sont done maintenant au centre d’un 
« agregat heterogene de fractions tr£s anciennes ou, au contraire, d’arriv6e 
toute. recente ». Avec les A'it-Maqbel et une partie des Ait-Bou-Nsor, « ils 
represented les vestiges attard6s de vieilles populations sedentaires dont 
la presence dans la region est attestee depuis plus de dix stecles... Ce sont 
les descendants d’anciens berb&res Matghda qu’il e$t permis, en tout 6tat 
de cause, de regarder comme le fond primitif autochtone du peuplement 
local ; les Ait Bou-Illohl notamment s’apparentent & l’antique tribu juive 
des Bni-Ilohl de Nedroma ; leurs fr^res, les Beni-Yelloftl des Bni Guil, sont 
encore donnes par Moulieras comme affilies & l’h^resie anti-musulmane des 
Zkara » (G. Marcy, Une tribu berb&re de la confederation des Ait Warain : 
les Ait Jellidasen, in Hesperis, 1929, l er trimestre, pp. 102-103). 

Au physique, un Bou-Illouli, petit, trapu, infatigable, se distingue net- 
tement des autres types ethniques de la region. 

Au moral, il est repute pour son mauvais esprit, sa turbulence, ses 
talents de faussaire. 

Les Beni-Bou-Illoul furent, avec les Beni-Bahr et les Ai't-Maqbel voi- 
sins, le dernier retranchement de la dissidence dans la Tache de Taza, ne 
se soumettant qu’en 1926. 
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2. — La ta3sbat 
Production et description 

Ce sont les femmes qui, normalement, ont conserve la technique parti- 
culiere du tissage de la ta3sabt. 

La fabrication depasse ici le stade de la production familiale. Les ban- 
deaux sont ecouies dans les tribus voisines : Ai't-Maqbel, Ait-Bou-Nsor, 
Ait-Mansour et Ait-Bazza. On echange alors une ta3sabt, de fabrication 
longue et delicate, contre une natte d’alfa non decoree, d’une valeur ac- 
tuelle de 200 francs. 

Les femmes tissent encore, suivant la technique ordinaire, des couver- 
tures tres grossi^res de laine naturelle, brunes et blanches et des cMles k 
raies rouges ( tamizart , pi. timizarin). 

La ta3sabt, qu’elles portent toutes, est un ruban large de 6 a 8 cm., long 
de 1 m. 60 environ (1 m. 95, avec franges). Elle fait trois fois le tour de la, 
tete. Elle est peu decoree et de teintes sombres. 

3. — Caracteristiques du tissage 

Si Ton observe une ta3sabt (Planche I), on remarque, au premier abord, 
que les fils se coupent obliquement. Ceci n’est pas cependant ,un caractere 
specifique de ce tissage. Le « tissage aux cartons » (Van Gennep : Le tissage 
aux cartons, in Etudes d’ethnographie algeriennes, tirage a part de la Revue 
d’ethnographie et de sociologie, 1911), en particular, offre la m6me appa- 
rence. Nous nous trouvons ici, toutefois, eh presence d’une technique par- 
ticuliere et plus archai'que encore. Le tissage de la taSsabt n’a pas de trame. 
II est, de ce fait, tr£s extensible en longeur (un bandeau de 8 cm., etire, 
peut en avoir 20). II serait trhs simple pourtant de tramer ce tissage. II 
suffirait de remplacer le cordonnet mobile que l’ouvriere glisse entre les 
deux nappes (v. infra, p. 72), par un fil qui irait, a chaque operation, d’une 
lisiere h 1’autre. Le bandeau, il est vrai, aurait alors moins de souplesse ; il 
deviendrait un galon. 

Le tissage de la ta3sabt presente l’aspect d’une grille (fig. 1). Sa technique 
cependant n’est ni celle d’une grille, ni celle d’un lacet, ni celle d’une tresse 
(ou tous les fils de l’armure courent obliquement d’une lisiere a l’autre). 



Planche II. 



tagsabt. 
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Ceux-ci gardent ici la direction verticale et sont paralleles deux a deux 
C’est done avec un «tissage cordele », comme 
le tissage aux cartons, que celui de la ta3sabt 
offre le plus de ressemblance. 

Dans les deux cas, le tissage est une suc- 
cession de torsades verticales. Toutefois, dans 
le tissage aux cartons, les torsades, formees 
separ6ment, sont unies entre elles par un fil 
de trame alors que chaque toron est ici lie 
aux torsades voisirfes, d’ou la continuity du 
Fig i.— Maiiles de la taSsabt <5ti- tissu, sans qu’il soit necessaire de passer un 

rde dans le sens de la largeur. . , , 

fil transversal. 

Ces deux modes de tissage sont bases sur le proc6d6 de torsion (d’ou la 
tendance du bandeau k s’enrouler sur lui-m6me). Ils presentent done des 
caracteres communs qui sont : 

a) renversement du sens de torsion de part et d’autre d’une ligne 
mediane (Planche I) ; 

b) accentuation constante de la tension avec reduction de la longueur 
de la chaine (on verra dans l’etude technique la fa?on tr£s simple d’y re- 
ntier ici) ; 

c) alternance des motifs d6c.oratifs sur les deux faces du tissage. Chaque 
fil de chaine apparaissant tour k tour d’un c6te et de l’autre (Planche I). 

TECHNIQUE 

4. — Montage de la chaine 

Le montage de la chaine n’offre aucune particularity. Les fils sont ten- 
dus entre deux piquets, plant£s en terre k une distance de 7 ampans (1 m. 40 
environ). Ceci donne une longueur totale de chaine de 2 m. 80,' tr£s supe- 
rieure a eelle de la ta3sbat termin6e (1 m. 95 avec franges). 

La torsion constante des fils de chaine, entrecrois6s sans cesse au cours 
du tissage, reduira en effet d’autant la longueur de la chaine et l’ouvriere 
en tient compte, de fa?on toute approximative d’ailleurs, au moment du 
montage. 

Un autre probleme se pose encore, quant k la largeur definitive du 
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bandeau. Le nombre de fils, tendus entre les piquets, doit etre le double 
de celui qu’aura la ta3sabt une fois terminee (v. infra, p. 71). Pour un ruban 
de 8 cm. de largeur, comptant 70 fils, on en montera done 140. 

Le montage termini, fouvriere maintient les fils, en un point quel- 
conque, par une chainette transversale ( tasjrit , pi. tisjra) qui les enserre 
deux par deux. Elle empfiche ainsi les fils de chaine de s’emm&ler et ramene 
leur largeur k celle que doit avoir le bandeau. 

La chaine prepare est alors montde sur le metier qui presente des 
caracteres de simplicity extremes. 

5. — Le ift^TiER 

Le metier, en eflet, n’offre mfime pas un cadre complet. Les montants 
(timentwin) sont independants du baton inferieur qui demeure libre. Ils 
servent simplement a soutenir la barre superieure, passee dans deux en- 
coches ou deux trous speciaux. Ils sont m&me supprimes lorsqu’on peut 
la suspendre solidement 6 quelque poutre du toit. 

Le metier est done tantot fixe, tantot mobile. L’ouvriere l’appuie alors 
contre un mur en tenant compte de l’eclairage ; elle peut m&me l’emporter 
chez une voisine pour y travailler a loisir. 

Les parties essentielles du metier restent done les deux barres horizon- 
tales iagezzal, pi. igezzalen) entre lesquelles on tend la chaine. 

Ces deux batons doivent Stre tres resistants et oflrir une surface parti- 
culiferement lisse (on se sert, en general, de quenouilles). Pendant l’execu- 
tion du tissage, en effet, la chaine est appelee k rouler librement autour 
d’eux dans un sens ou dans l’autre. A cette fin, elle n’est nullement fixee 
comme sur le metier ordinaire (Planche II, fig. 1 et 2). 

Pour maintenir la chaine tendue, la tisseuse, assise par terre, glisse le 
baton inferieur entre ses jambes repliees (Planche II, fig. 2). Au-fur et a 
mesure que la chaine devient plus courte — du fait de l’entrecroisement 
des fils — fouvriere, qui tenait primitivement le tissage incline, le ramene 
vers la verticale. Elle rem6die ainsi, de fa?on simple et ing6nieuse, au 
probleme de l’augmentation de tension 'qui, dans le tissage aux cartons, 
entraine maintes complications techniques. 



72 


i. CHANTREAUX 


6. D I FFE RENTES PHASES DU TRAVAIL 

Le premier soin de l’ouvriere consiste a separer la nappe de fils A (fig. 2), 
prise dans la chainette, en deux nappes secondaires : a et b qui auront 
respectivement la largeur du bandeau et compteront chacune 70 fils (Julu, 
pi. if ulan et ifilan). 

Ce travail est fait indifferemment soit au-dessus, soit au-dessous de la 
chainette. Nous admettrons ici que les operations suivantes sont executees 
au-dessous de cette chainette. 

Le tissage proprement dit debute alors ainsi : 

1. — L’ouvriere passe la main gauche entre les nap- 
pes a et b, puis laisse glisser, entre le pouce et l’index un 
fil de la nappe a, tandis que, de la main droite, elle ra- 
mene en avant, du c6te droit, un fil de la nappe b se 
trouvant alors en arrive. 

Elle continue k lScher ainsi, un k un, tous les fils de 
la nappe a, prenant successivement, de droite a gauche, 
les fils de la nappe b, qu’elle tiept finalement tous dans 
sa main droite. 

A ce moment, la place respective des deux nappes 
est inversee ; a se trouve en arrive de b, tandis que les 
fils entrecroises forment le premier maillon d’une grille. 
Elies sont maintenues separees par un cordonnet que 
l’ouvriere retirera. 

Cette operation determine deux lignes de croise- 
ments : l’une au-dessus, l’autre au-dessous de ce cor- 
donnet. 

2. — A partir de cet instant commence un travail 
long, delicat, qui consiste a deplacer les croisements 

inferieurs tout le long de la chaine afin de les amener au-dessus de la chai- 
nette mediane. 

C’est ici que se manifeste l’habilete de l’ouvriere. Elle doit eviter que 
les fils se brisent ou s’emmelent ; tres retordus, ceux-ci, en effet, ont ten- 
dance a s’enrouler facilement. Ce travail est entierement fait a la main, 
sans l’aide de peigne a tasser. 


CHAINETTE 

MEDIANE 


Fic. 2. — Coupe 
vertical de la chaine. 
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La tisseuse glisse la main droite entre les nappes a et b, puis frappe sans 
cesse sur les croisements inferieurs, pendant que de la main gauche, elle 
separe les fils emmgles et fait rouler la chaine (dans le sens indique par les 
fleches sur la figure 2). Lorsque la chaine a effectue un tour complet, les 
places des nappes secondaires se trouvent egalement interverties au-dessus 
de la chainette mediane. 

La grille se forme cependant ici suivant un sens symetriquement oppose 
k celui qu’elle presente au-dessous de cette mthne chainette. L’ouvriere 
separe encore les deux nappes par un cordonnet et se remet a entrecroiser 
les fils de chaine comme il a ete dit. 

Le tissage, en consequence, avance simultanement de part et d’autre 
de la chainette centrale. II est pousse jusqu’a ce que les deux parties du 
bandeau, tissees dans le meme temps, mais en sens inverse, se rejoignent 
presque sur la partie posterieure (B) de la chaine. L’ouvriere sectionne alors 
a 6gale distance les fils restants et fait des franges, routes ou tressees 
(tizudad), aux deux extremity de la ta3sabt ainsi obtenue. 

, .7. — Teinture 

Le bandeau frontal est termini. Parfois encore, il est teint apr&s tis- 
sage ; il est alors monochrome (rouge garance en general) ou borde, le long 
des listeres, d’une bande brun fonc6 plus ou moins large. Il suffit pour 
cela de tendre, lors du montage, au d&but et k la fin de cette operation, 
un certain nombre de fils pr6alablement teints en bleu. 

Les teintes employees, tr6s limitees, sont assez neutres. Ce sont : le bleu, 
le noir, le brun, le rouge brique ou lie de vin. 

Le bleu ( aziza ) est teint k l’indigo ( nnila ). 

Le noir ( aberSan) est donne par 1’ecorce de noix ou de grenades en em- 
ployant le sulfate de fer ( zzaj ) comme mordant. 

Le rouge ( azekkwag ) est tir6 du kermis. 

Ces teintes sont plus ou moins soutenues suivant la concentration du 
bain dans lequel on plonge les fils. Elies sont toujours tres resistantes. 
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8. — Procedes decoratxfs 

Des procedes decoratifs plus varies sont obtenus, independamment de 
la teinture, au cours du tissage. Ils sont bases sur la disposition prealable 
de fils de chaine de differentes couleurs lors du montage. 

Pour la ta3sabt reproduite ici (fig. 1), il a fallu tendre dans l’ordre : 

40 fils noirs — 1 fil blanc puis 1 fil noir (3 fois) — 6 fils noirs — 36 fils 
rouges — 6 fils noirs — 1 fil blanc puis 1 fil noir (3 fois) — 32 fils noirs. 

En observant les effets produits par I’entrecroisement du groupe : 

1 fil blanc puis 1 fil noir, r6p£l6 3 fois, nous remarquerons qu’il donne 
(fig. 1), d’un cfite : 

1 rang de 3- fils blancs consecutifs, 1 rang de 3 fils noirs consecutifs ; 

de l’autre cdte : 1 rang noir et 1 rang blanc, chacun de 3 fils. 

La figure suivante permet de compre'ndre comment se produit cette dis- 
position inattendue. Tout groupe de deux fils de chaine qui se suivent donne 
naissance a une seule ligne verticale de points. Le premier et le deu- 
xieme fil apparaissant alternativement en 1 et 2 sur une face (a), en 2 et 


1 sur l’autre ( b ). (a) (b) 

1 o 1 • 

2 • 2 o 

1 O 1 * • 

2 • 2 o 


Les combinaisons de fils (blancs et noirs, par exemple), lors du montage, 
peuvent done se ramener & trois cas. [point blanc, o ^ point noir : •]. 

a) ' 1 fil blanc, 1 fil noir... (repetds alternativement). 

La disposition obtenue sera la suivante : 

1 0 0 0 0 

~2 • • • • 

1 o o o o 

2 • • • • 

D’ou apparition de bandes horizontales, comme il vient d’etre dit. 

b) 2 fils blancs, 2 fils noirs... (repetSs alternativement). 
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L’effet est celui-ci : 

1- 3 o • o • 

2- 4 o • o • 

1- 3 o • o • 

2- 4 o • ' o • 

D’ou formation de bandes verticales. (Pour, que ces bandes soient nettes, 
le point etant tres etroit, on emploie surtout des groupes de 4, 6, 8 fils — ou 
tout multiple de 2 — qui leur assurent une largeur plus apparente). 

c) 3 fils blancs, 3 fils noirs (ou tout autre nombre impair) [combinaison 
simultanee de a et de b]. ■ 

Les fils se disposent ainsi : 

1- 3-5 O o . o o • 

2- 4-6 o • • o • • 

1- 3-5 o o_ • o o • 

2- 4-6 o • • o • • 

Avec formations de bandes horizontales et verticales. 

Dans tous ces cas, la face opposee presente la disposition inverse. Les 
effets decoratifs sont done fort reduits. La ta3sabt, de ce fait, reste toujours 
de lignes tres sobres. 

9. — Conclusion 

L’exdcution d’une ta3sabt, suivant le procede de tissage torsade, est 
done un travail long, delicat et d’une reelle difficult^. 

L’outillage est presque inexistant, le cadre lui-meme reduit a deux 
batons extenseurs. Les effets decoratifs demeurent tres limites. 

Or, tout ceci apparait comme les caracteristiques essentielles d’une 
technique tres archa'ique. 

On concjoit done que pareille methode de tissage ne soit plus employee 
ici que pour la fabrication d’un bandeau frontal, objet de coqu,etterie, pour 
lequel les femmes ne menagent alors ni leur temps, ni leur peine. 

Le tissage torsade pourrait servir cependant a la fabrication de pieces 
plus larges et de destinations variees, soit tel quel, soit en y glissant une 
trame qui ne changerait en rien ses effets decoratifs. Toutefois, le tissage 
ordinaire, a armure perpendiculaire, presente alors des avantages de rapi- 
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dite, de facilite et de solidite qui legitiment son emploi general dans la 
m£me region oil le tissage torsade est encore connu. 

Celui-ci reste done limite a la confection d’un ruban plus ou moins large, 
tout comme le tissage aux cartons avec lequel il presente des ressemblances 
fondamentales de technique, basees sur des principes identiques. 

Quels ont pu €tre cependant les rapports entre ces deux modes de 
tissage ? 

Regionalement, si l’on ne considere que le Maroc Oriental, on constate 
que tous deux y sont connus — ou du moins le furent : 

le tissage aux cartons & Fes et a Oujda'(Van Gennep op. cit.) ; 

le tissage torsade, dans les derniers retranchements du bastion monta- 
gneux de la « Tache de Taza ». 

Que le tissage aux cartons ait penetre dans ce massif, cela est tres im- 
probable, mais n’est pas impossible. La tribu des Ait-Jellidasen fut, en 
effet, sous les sultans m&inides de Fes, un lieu de bannissement, de depor- 
tation (toute une tribu s’appelle encore les imehbusen — v prisonniers ») et 
le refuge des families entires qui y ont fait souche. 

Le probleme, cependant, sort de ce cadre geographique limits. 

• D’une part, le tissage aux cartons fut connu dans le monde entier d6s 
la plus haute antiquity (Van Gennep) ; d’autre part, on ne peut consid6rer 
le tissage torsad6 des Beni-Bou-Illoul comme un fait strictement local. 
II est certainement, au contraire, la survivance d’un procede general 
maintenu, pour le Maroc Oriental du moins, dans la region la plus haute 
et la plus fermee du Moyen-Atlas, restee, au cours des stecles, hors de toute 
influence etrangere. 

Si l’on considere, de plus, du point de vue technique, le tissage aux 
cartons et le tissage torsade, on constate aisement que le premier mafque 
un stade culturel plus avance que le second. II semble presenter certains 
perfectionnements qui sont : 

1. torsion simultanee de tous les fils de chaine, n’exigeant qu’un seul 

geste : le retournement des cartons ; 1 

2. passage d’une trame courant horizontalement d’une lisiere a l’autre ; 

3. emploi de procedes decoratifs varies avec apparition du chevron, 
obtenu par le renversement du sens de torsion de certains fils. 
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Si Ton examine surtout ces tissages du point de vue social, ce mSme 
caractere apparait plus nettement encore. 

II y a, en effet, entre ces deux procedes, la mSme difference qu’entre 
les tissages sur metier de haute et de basse lisse. Independamment de la 
position de la chaine — verticale pour le tissage torsade, horizontale pour 
le tissage aux cartons — position d’ailleurs symptomatique, on constate 
que : 

— le tissage torsade est execute uniquement par des femmes, dans les 
centres ruraux, pour repondre surtout aux besoins personnels ; tandis que 

— le tissage aux cartons est un metier d’homme, execute dans les villes 
et en vue de la vente. 

Le tissage aux cartons apparait done comme le corrollaire evolue du 
tissage torsade qui resterait, de ce fait, la survivance d’une des formes les 
plus primitives de tissage. 

Le maintien de cette derniere technique et, par contre, la disparition 
du tissage aux cartons plus evolue, n’est pas pour surprendre si, indepen- 
damment de leur repartition geographique respective, on tient compte, 
ici comme en tant d’autres domaines, de l’esprit fonciSrement conserva- 
teur de la femme berbSre. 


Les rSsultats d’une enquete postMeure a la rSdactioh des notes precedentes 
permettent, d’ores et d6j&, de conclure definitivement & l’exlension et & l’ancien- 
nete du tissage torsade 

Au Maroc, sous reserve de renseignements plus etendus, cette technique est 
encore signaiee chez les Ai't-Ali, les Ahl-Tsiouant, les Beni-Hassan (au sud du 
massif habite par les Befci-Bou-Illoul), chez les Glaoua-snd (dans rOunein), a Skoura 
(dans le Dades), k Tinghir (dans le Todhra), chez les Ait-Ouaouzguite (en parti- 
culier chez les Ait-Ameur, les Ait-Deuchchen) ; soit, dans les grandes lignes, sur 
le flanc sud-ouest et sud du Moyen et du Haut-Atlas, en bordure de la large voie 
de penetration : valldes de la Moulouya, du Todhra, du Dades. 

Partout le precede de tissage torsade est employ^ pour la confection de ban- 
deaux de front appeles : Uasaba k Ouarzazate, & Skoura ; tagurts a Tinghir ; taltu.lt 
k Tafounant (Ait-Do uchchen) ; amlul ou tamlult k Tazenakht (nom donne au ban- 
deau frontal vendu sans Store teint). 



Planche IV. 



Fig 3. — Extrait de R. d’Harcourt : 

Les tissages anciens du Pdrou et leurs techniques, PI. LVII-2. 



G. CHANTREAUX 


Du Todhra au Siroua, la technique du tissage torsadee n’est plus connue que 
d’un seul groupe ethnique ; les bandeaux ne sont fabriques que par les femmes 
juives 4ui en font commerce. 

Elies utilisent un metier plus simple et plus transportable que cclui d6crit.pl as 
haut. La chain e est maintenue tendue entre les deux extremites d’un rbseau 
arque (Pi. Ill, fig. 1). L’ouvrage avance done simultanement en haut et en has et 
se termine au milieu. 

La piece n’est teinte qu’aprfcs tissage par la femme berbere qui l’achete, soit 
en beige (henne), soit en rouge (garance), soit en noir (poudre h fusil) ; elle ne pre- 
sente aurun effet decoratif technique. 

En Algerie, la technique du tissage torsade — contrairement a ce qui existc au 
Marcc — s’est perp/tuee dans les villes : Nedroma, Tlemcen, Medea. Elle n’est 
plus employee que pour la confection cte lacets de serwal tres etroits ( tekka ) — 
de 1 & 4 cm. — qui ne comptent que de 13 a 17 fils suivant la grosseur du coton 
blanc utilise. 

A Tlemcen, comme d Medea, le metier est identique a cclui qu’utilisent les 
femmes des Beni-Bou-Illoul. La chaine circulaire est done fibre et tendue entre 
deux batons dont l’un est suspendu et 1’autre reteriu sous les jambes de Touvriere. 
A Medea, le cordonnet. mobile glisse apres chaque ligne de croisement, entre les 
deux nappes de chaine, est remplace par de petits batonnets dont I’un est abaisse 
vers la partie du tissage qui est devant l’ouviifere et I’autre repeusse veis la partie 
posterieure. 

Le montage de la chaine est egalement plus ingenieux. Les fils sont tendus 
entre qua tire clous : a, b, c, d, et suivent l’itineraire ahead c... (fig. 3). , 

Non seulement en Afrique du Nord, 
mais Egalement en France fut connu le 
tissage torsade. La photographie d’une 
ancienne bourse reproduite ici (fig. 12) 
en fait foi. Sur cette meme piece, deux 
techniques alternent : celle du tissage 
torsade (haut) et cdle d’une tresse a armure speciale (bas). 

( 11 est interessant d’y notei ^execution de jours obtenus en evitant de croiser 
deux fils de chaines voisins (fig. 13). Ce precede decors tif simple et facilement 
variable,, n’est pas conuu en Afrique du Nord. 

■ Enfin, cette m£me- technique a ete non seulement pratiques en Suede, sous le 
nom de. sprangning (Elisabeth Siewetsz Van Reesema, Contribution to the early 
history of textile, technics, Amsterdam, 1926), mais encore, de fa?on tres gencrale, 
au Perou oil elle etait employee pour la fabrication d’objets les plus divers (cou- 
vre-nuques, sacs, musettes, bonnets, etc...) (cf. Raoul d’Harcourt, Les textiles 
anciens du Perou et leurs techniques, Paris, 1934). 

Comme en France, le decor ajoure y fut courant (PL III, fig. 3). Celui-ci 
<i autorise les armures les plus variees. Par l’omission volontaire du bouclage de 


Fig. 3. — Ourdissage de la chaine. 
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certains fils d’entre eux il peut aussi comporter des jours dont la disposition est sus- 
ceptible de former un decor » (R. d’Harcourt, Les textiles..., p. 82) (PI. Ill, fig. 2). 

Par contre, la technique peruvienne se rattache h celle du Sud marocain par 
l’emploi d’une chaine dont les fils sont tenus a chaque extremite, le travail se 
terminant alors au milieu de l’ouvrage. 

G. Chantreaux. 


hesp£ris. — t. xxxiii. 1046. 





NOTES SUR LES POTERIES DE • BHAL1L 


Ces notes — recueillies au cours d’une yisite rapide que je fis a Bhalil 
en 1928 grace a 1’ extreme obligeance de M. Vallat, k ce moment controleur 
civil adjoint de F6s-banlieue — n’ont 'pas la pretention d’exposer avec 
minutie les details des techniques des potiers et des potieres qui travaillent 
dans cette agglomeration. 

Je les redige parce qu’elles vont me permettre. d’apporter une contri- 
bution k l’etude de la c6ramique paysanne marocaine et en particulier de 
sa decoration. 


I. — Technique des potiers de Bhalil 


J’ai vu deux potiers k Bhalil ; leur technique est la m£me que celle du 
potier d’El-Hajeb (1), c’est-&-dire qu’ils modeient la terre de mSme fa?on 
et qu’ils ont recours au mfime proc£de de cuisson. 

Le premier de ces potiers est originaire de Mekn£s ; ses parents venaient 
« du c6te de Ksabi », mais ses ancStres etaient du « Sahara ». II emploie deux 
terres : l’une est une argile rouge qu’il va chercher k Beni Mellal, & une 
heure de Bhalil ; l’autre, recueilKe sur le territoire de Bhalil, k Zribin, ser- 
virait "k « saler la terre ». Je ne saurais dire s’il faut trouver dans cette ex- 
pression l’6quivalent du mot « d6graissant ». Quoi qu’il en soit, le potier passe 
ces deux terres k uri* crible en peau de bouc, apres les avoir mfelangees 
dans des proportions in6gales qu’il m’indique tres approximativement : 
beaucoup d’argile rouge, peu de terre salee. II les humecte avec de l’eau, 
les pfrtrit, puis les abandonne durant vingt-quatre heures. Si, apres ce delai. 


. (1) Herber (J:), Technique des potiers Beni Mlir et Beni Mguild, in : Memorial Henri Basset, 
Paris, P. Geuthner, 1928, t. I, pp. 813-330. — Je ne sautais dire quelle £tait la situation sociale 
des potiers k Bhalil, mais je ne puis m’empfecher de noter que Pun d’eux nous offrit le th£, k M. Val- 
lat, au qaid et ii moi-m6me. Le qaid invoqua une raison quelconque pour ne pas le prendre. Ce 
refus avait certainement. une signification ; il me laissa la conviction qu’& Bhalil, comme ilen est 
ailleurs, le potier appartenait a une caste r^prouv^e. 
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le melange a trop de plasticite, il l’epaissit au moyen des memes terres, 
passees a un crible plus fin. 

II commence alors le modelage de sa poterie ; j’emploie a dessein le mot 
« modelage » plutot que « tournage », on va voir pourquoi. 

Ce potier se sert d’un tour assez primitif qui ressemble a celui du potier 
de Mazagan (1), mais le plateau inferieur, forme de deux pieces de bois 
reunies par des crampons de fer, est a la fois d’un diametre moindre (45 
cm. environ) et d’une plus grande epaisseur : c’est un mediocre volant. 

En outre, 'la rotation est freinee par l’agencetnent de l’axe ; sans doute, 
ce dernier pivote-t-il sur un clou qui repose sur une pierre (en l’espece un 
plateau de moulin), mais, au ras de la tfite, il est maintenu par quelques 
tours d’une corde de doum dans une encoche quadrangulaire qui, du point 
de vue mecanique, cortstitue le plus defectueux des roulements. 

En bref, ce tour est si mal construit qu’il est quasi impossible de lui 
donner de l’elan et qu’il ne peut fitre utilise que commeune selle de sculpteur 
mue par les pieds ! 

Techniquement parlant, il realise une machine intermediate entre le 
tour et le plateau. S’il faut d’ailleurs un tour rapide pour traveller l’argile 
tres plastique du potier europeen, le plateau ou le tour-plateau permettent 
seuls le modelage de l’argile epaisse de Bhalil. Il n’y a pas seulement inter- 
dependance entre la consistence de la terre et la rapidite de tour ; la techni- 
que du modelage tout enti&re depend de la plasticity de la terre et l’on va 
voir l’ouvrier de Bhalil travailler exactement comme s’il confectionnait 
la poterie sur un plateau. 

D’abord, il n’applique pas sa boule d’argile sur la t£te du tour : il agit 
comme s’il eta it hante par des souvenirs ancestraux et, quel que soit le 
volume de la poterie qu’il veut etablir, il la fixe sur un plateau et c’est ce 
plateau qui prend place sur la tfite du tour. 

Puis, lorsqu’il veut elever les parois de la poterie, il confectionne des 
colombins et les fixe a coups de pouce, non point en faisant tourner le tour, 
mais en le mouvant k petits coups de pied. Il deplace ainsi la poterie k la 
maniere des potieres qui modelent des poteries sur un support. 

Je n’insisterai pas sur son travail ulterieur; il se sert d’un chiffon 
mouille, du galet, de la raclette a la maniere du potier d’El-Hajeb. 


(1) Herber (J.), Les potiers de Mazagan , Hespiris, 1933, pp. 49-5T. 
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L’autre potier de Bhalil est etabli dans le pays depuis une quinzaine 
d’annees ; il est de Tadighoust et se dit Saharien. Sa technique est celle 
du potier precedent, mais son travail a plus de fmi ; son argile est d’ailleurs 
tamisee avec un crible plus fin. 

Je n’ai pas vu son four, mais il a dispose des poteries devant moi, 
comme s’il allait les faire cuire : sa technique est, cette fois encore, sem- 
blable a celle du potier d’El-Hajeb. 

Reste la question de la decoration : elle comporte des dessins en creux et 
des peintures. 

Les dessins traces avec une pointe sont tres simples : des traits encer- 
clant la poterie, des lignes ondulees, des lignes s’entrecroisant et formant 
des losanges. Il existe aussi des empreintes en demi-lune, obtenues avec 
un fragment de roseau, et des encoches en coup d’ongle ; \k on reconnait 
l’ornemeritation habituelle aux potier? dits « sahariens ». 

Les peintures n’ont rien d’artistique, mais elles ne sont pas sans intdr&t 
parce qu’elles montrent que le decor peint n’est pas, quoi qu’en ait dit 
J. de Morgan (1), exclusif du defcor imprime. Sur la poterie masculine de 
Bhalil, en effet, l’un et 1’autre decor sont superposes. 

Ces peintures ephemeres, points noirs, points blancs, raies noires ou 
blanches ne sont d’ailleurs qu’uii artifice de presentation ; elles ne rappel- 
lent en rien les decors delicats des potiers marocains. 

Les poteries dont il est ici question sont grossieres et d’usage courant : 
grandes assiettes profondes, ecuelles k bords verticaux (PI. I, 6), plats k 
tajine munis d’anses (PL I, 3), petites cruches k une anse, cruches a deux 
anses : c’est la fabrication de tous les potiers du bled. 

Les potiers de Bhalil ne tfemoignent de quelque originality que dans la 
fabrication des mejmar. 

J’en ai vu trois modeles ; deux d’entre eux sont, aujourd’hui, au mus6e 
Henri Basset. 

L’un d’eux, muni d’une anse, sur laquelle se trouve un tubercule, a la 
forme d’une coupe montee sur un large pied. Il est orne d’une ligne ondulee 
qui court autour de la coupe, mais ce decor incise est recouvert de raies 
blanches grossieres qui alternent avec de grosses raies noires (PI. I, 4). 


(1) Morgan (J. de), Les Premieres Civilisations, Paris, 1909, pp. 202 et 204, cit6 par A. van 
Gennep, Etudes d’ ethnographic algiricnne (Premifere s£rie), p. 36. 1 
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La grille est constitute par un orifice cruciforme, decoupe au fond de la 
coupe (PI. I, 5). 

Le second mejmar (PI. I, 1, 2) est plus singulier. Le foyer est fixt au 
milieu d’un pint creux dont les bords sont relies a la partie superieure du 
foyer par quatre anses; il est flanque d’une plateforme qui adhere au 
rebord du plat et qui parait destinee a recevoir la theiere. Sa decoration 
est constitute par un cordon de glaise fixt au point ou la poterie s’tvase ; 
des traits noirs peints sur les rebords, de nombreux points noirs et surtout 
des tubercules ajoutes aux anses completent cette ornementation. 

Du troisieme mejmar, je ne possede qu’un croquis ; il est ornt d’en- 
coches en coup d’ongle et d’incisures (PI. Ill, 4) en arttes de poisson. 

Je* dois encore signaler que l’un des potiers avait modelt une poterie 
en forme de bidon de soldat. Il est remarquable que les artisans, si rebelles 
aux perfectionnements techniques, se soient laissts aller 4 reproduire un 
modele ttranger dans un milieu ou il n’y avait guere de colons et oil les 
touristes avaient rarement acces. 


. En resume, les potiers de Bhalil ont la mtme technique, le mtme ou- 
tillage que le potier d’El-Hajpb ; on n’ose dire que la peinture dont ils 
ornent parfois leur poterie constitue un perfectionnement. 

Le potier venu de Meknts, qui m’a paru le moins habile, a pourtant vu 
dans cette ville des tours a rotation rapide ; il a tgalement vu tourner des 
vases avec des argiles trts plastiques ; il n’ignore certainement pas la cuis- 
son des poteries dans des fours trts tvoluts qui ne sont pas essentiellement 
difftrents des fours europtens ; et pourtant il n’a pas renonct aux procedes 
ancestraux. Bien mieux, venu a Bhalil, il a ete chercher au loin l’argile qui 
convenait a sa technique et il n’a pas jett un regard sur des argiles locales 
que des potiers moins traditionalistes n’auraient pas manque d’employer ; 
il est reste, comme son camarade un potier « saharien ». 
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II. POTERIES FEMININES 

Les poteries modelees par les femmes sont tout k fait differentes des 
poteries dont il vient d’etre question. Je n’ai pu, malheureusement, assister 
k leur confection. Les potieres de Bhalil, ainsi que les potieres du Zer- 
houn (1), ne travaillent qu’a l’automne, lorsque les chaleurs sont passees. 
II est d’ailleurs probable qu’elles arretent tres tot leur fabrication, car 
j’etais k Bhalil en avril et elles declaraient qu’il leur etait impossible de 
travailler, le temps ne le permettant pas. 

La terre qu’elles emploient n’est pas la m&me que celle des hommes ; 
elles la trouvent k Bhalil meme. 

D’apres ce qui m’en a ete dit, la poterie est modeiee sur un support et 
cuite sur le sol : il semble que les details de la technique soient les m6mes 
que ceux du Zerhoun. 

Leur particularity et c’est elle que je tiens a commenter, reside dans 
leur decoration. Decor noir fait non point avec du dro, mais avec la pierre 
noire qu’utilisent les potiers et que l’on trouve (ou que l’ on achate) k Sefrou. 

Les poteries dont je me suis rendu acqu^reur sont les suivantes : 

1° Grande gadra de 44 cm. de haut, se r6trecissant au niveau de 
son tiers superieur, d’ou l’ebauche d’un col d’ailleurs tr6s largement ou- 
vert. Diametre de l’orifice : 21 cm. La decoration, peu apparente sur la 
photographic (PL II, 5), a 6t6 reproduite sur un dessin (PI. Ill, 2). 

2° Bol. Hauteur, 9 cm. Diametre superieur : 21 cm- Diametre du 
pied : 08 cm. Pas de decoration k l’exterieur ; face interne omee de dessins 
en zig-zag (PI. II, 2, 3). 

3° Ecuelle k bords obliques, sensiblement rectilignes. Hauteur : 7 cm. ; 
diametre sup6rieur : 19 cm. Decode ainsi que le bol precedent sur sa fhce 
interne (PI. II, 8, 9). 

4° Ecuelle a bords droits, munie de deux anses a l’extremite d’un 
meme diametre ; assez grossieres, dissemblables. Decoration exterieure 
seulement (PI. II, 10). , 

5° Bol de 0 m. 095 de haut ; diametre superieur : 10 cm. ; diametre 


(1) Herber (J.), Technique des poteries rifaines du Zerhoun, » Hesp&is », 1922, pp. 241-2S2. 




Poteries tournees par les potieres 


1 : Copie en c&amique du seau europ^en (Musee Henri Basset). — 2 et 3 : Bol, face interne 
et face exteme (Mus£e Henri Basset). — 4: Tasse (Mus^e de Sevres), voir pi. Ill, 3 6, motif 
dessind sour le tubercule de prehension. — 5 : Grand pot (Musde Henri Basset) ; detail de 
ddcor, pi. Ill, 2. — 6 : Cruche (Musde Henri Basset) ; detail du ddcor, pi. III. — 7 : Enton- 
noir (Musde Henri Basset). — 8 et 9 : Face exteme et face interne d’une zlafa (Musde Henri 
Basse). — 10 : Hdllab k deux anses (Musde Henri Basset). 



inf6rieur : 6 cm. Muni d’un tubercule de prehension aplati siegeant au 
mSme point que l’anse des tasses europeennes. Bande noire au niveau 
rebord superieur, 4 lignes en zig-zag paralleles ornant la partie superieure 
(externe) du bol (PI. II, 4). 

6° Entonnoir muni d’une anse, abondamment decore sur sa face 
externe (PI. II, 7). 

7° Cruche a anse, de forme grossiere, a fond plat et a col nettement 
dessine, orne sur les deux tiers de sa face externe de dessins qui ne sont 
pas apparents sur la photographie (PI. II, 6). 

8° Seau a anse de m6tal (PI. II, 1), portant a sa partie superieure et a 
sa partie inf6rieure une bande en relief recouverte de noir, qui represente 
certainement le cercle de fer de certains seaux europeens. Poterie qui at- 
teste l’influence europeenne, dejh signals a propos des poteries mascu- 
lines. L’entonnoir et le bol k tubercule n° 5 laissaient d’ailleurs soupgonner 
cette influence. Dimensions du seau : hauteur, 15 cm. diametre supe- 
rieur, 16 cm. ; diametre inferieur, 13 cm. 

On ne trouve aucune poterie de ce genre dans le Zerhoun. II est vrai 
que j’ai recueilli ma documentation a Bou Assel et k Fertassa en 1915- 
1916, tandis que j’ai visite Bhalil en 1928. 

Toutes les poteries, sauf le bol n° 5 qui est au Mus6e c6ramique de 
Sevres, appartiennent au Musee Henri Basset. L’imperfection de leur 
forme montre bien qu’elles n’ont pas £te faites au tour ; elles sont infmi- 
ment moins rustiques que les poteries masculines. Leur lissage est bien 
plus soigne. 

III. — Origine du decor des poteries feminines 

La question de l’origine du decor des poteries nord-africaines a ete 
posee bien des fois et on n’aurait pas dft le tenir pour une survivance 
egeenne sans preciser de quel type de poterie et de quel decor il s’agissait, 
car ils varient l’un et l’autre selon les tribus. 

L’etude des poteries feminines de Bhalil ne saurait done apporter une 
solution generale a un probleme dont les donnees sont aussi variables. 
II nous suffira de montrer que le decor c6ramique nord-africain est, dans 
certains cas, incontestablement autochtone. 



Blanche III. 
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Decor des poteries de Bhalil 

_ ... e poterie vue k Bhalil. — . 2 : Fragment du decor de la poterie representee 

Pi- II, 5 (Mus6e Henri Basset). — 8 : Decor du bol represente pi. II, 4 (Musfe de Sfevres) ; ce motif s’etend ver- 
tioalement au-dessous du tubereule de prehension. — 4 : Mejmar tourne par l’un des potiers de Bhalil, oil l’on 
Voit la decoration en arete trac4e avec une pointe et les encoches en coups d’ongle. — 5 : Fragment du decor 
u une poterie vue k Bhalil ; on remarquera la deformation de certains motifs qui est assez commune dans 
pertains tatouages et que l’on ne voit jamais dans la decoration des tissus, la regularite des motifs etant 
intposee par la technique du tissage. • — 6 : Fragment du decor d’une poterie vue k Bhalil. 



92 


J. HERBER 


Les poteries bhaliloises portent le m&me decor que les tatouages, les 
tissus et les tapis de la region et ces decors sont berberes. 

II ne peut y avoir discussion que sur un seul point : est-ce le decor de 
la poterie qui a servi de modele a la tatoueuse et a la tisseuse, ou bien est- 
ce le decor imagine par ces dernieres qui a inspire les ouyrieres de Bhalil ? 

A priori, on doit soup$onner que le decor ceramique n’est pas le proto- 
type du decor braber. II est difficilement admissible, en effet, qu’un decor 
usite dans un petit centre urbain, n’ayant aucune influence religieuse, 
sans souk repute, sans rayorinement agricole ou industriel; ait eu une 
influence decisive sur l’art regional. 

Des considerations techniques viennent a l’appui de ce raisonnement. 
'Ce ne peut pas 6tre le travail de la pottere qui a inspire la tisseuse parce 
que le decor qu’elle dessine sur ses poteries est essentiellement un decor 
de tissu. J’ai dh insister ailleurs (1) sur ce fait que la disposition mfime de 
la chaine et de la trame ne permet que des dessins faits de lignes droites 
qui, en s’entrecroisant, forment des angles, des croix, des zig-zag, des 
losanges, etc..., tandis que sur les parois d’une poterie on peut donner 
libre cours a sa fantaisie. 

Le m$me argument vaut pour le tatouage. 

Potiere et tatoueuse empruntent les elements de leurs dessins a la 
tisseuse, mais elles les disposent differemment. La tatoueuse les repartit 
symStriquement, de part et d’autre d’un motif axial, sur le sternum lors- 
qu’elle tatoue la poitrine, sur le bord radial lorsqu’elle tatoue les avant- 
bras. La potiere les dispose en fuseaui sur la panse de la poterie et l’axe 
de ses dessins est celui de la poterie elle-mSme. 

En resume, decors tisses, decors tatoues, decors c^ramiques sont, dans 
la region de Bhalil, essentiellement autochtones. Ils sont tous trois des 
manifestations de l’art populaire berbere et different totalement du decor 
egeen. II convient toutefois d’ajouter que ces poteries « a decor berbere » 
n’ont rien de commun avec les poteries communement appelees « poteries 
berberes ». 

J. Herber. 


(1) Cf. J. Herber, L’origine du dicor des tatouages marocaim. Quatrifeme Congrfes de la F6d4- 
ration des Soci6t£s Savantes de l’Afrique du Nord. 



L’OCCDPATION PORTUGAISE D’AGADIR (1505-1541) 


Dans les dernieres ann£es de sa vie, le regrette David Lopes projetait 
d’ecrire une monographic de la place portugaise de Santa-Cruz du Cap de 
Gue (Agadir). La mort l’emp^cha de realiser ce dessein. Celui-ci a ete repris 
et mene a bien-, avec un soin pieux, par son eleve et successeur a la Faculte 
des Lettres de Lisbonne, M. Joaquim Figanier, dans un beau livre de com- 
position un peu sinueuse parfois, mais solide, bien informe, bien presente 
et bien illustre, enrichi d’un important appendice documentaire, qui nous 
apporte l’histoire aussi definitive que possible de cette petite ville glo- 
rieuse et infortunee. Le sujet a trop d’interet pour nous, le livre a trop 
de valeur pour qu’on ne tienne pas s\ donner ici, aussi fiddlement qu’on le 
pourra, la substance de la consciencieuse 6tude de M. Figanier (1). 


Les 'origines portugaises d’Agadir remontent aux premieres annees 
du xvi® si£cle. C’est en 1505, eneffet, que le gentilhomme portugais Joao 
Lopes de Sequeira fit b&tir non loin de la mer un fortin dont l’enceinte 
englobait une source qui jaillissait k cet endroit (2). Mais il faut noter que 
cette petite forteresse ne s’61evait pas sur le site actuel d’Agadir : elle se 

(1) Joaquim Figanier, Historia de Santa Cruz do Cabo de Gue (Agadir), 1505-1541, Agfencia 
Geral das Colonias, Lisbonne, 1945, 16 x 22, 404 pages, 2 cartes, 7 photographies. Le lecteur 
franijais pourra se reporter aux volumes I et II de la s6rie Portugal des Sources inddites de I'his- 
toire du Maroc (Paris, 1934 et 1939-1946) et surtout & la Chronique de Santa-Craz du Cap de Gue 
(Agadir), publtee par Pierre de Cenival (Paris, 1934), dont M. Figanier a dO naturellement se servir 
abondamment. Nous suivons dans cet article la transcription des mots arabes adoptee par Pierre 
de Cenival. 

(2) II n’est jamais trop tard pour rectifier une erreur, et je profite de l’occasion qui m’en est 
donnfe. Pierre de Cenival (Chronique, pp. 20-21, n. 1) a £t6 embarrass^, k juste titre, par le texte 
de Duarte Pacheco Pereira (Esmeraido de Situ Orbis) tel que je l’ai traduit dans Hesperis, VII, 
1927, p. 252, vers la fin d’un travail de jeunesse qui exigerait aujourd’hui bien des corrections 
-et des complements : le Roi aurait ordonn<5 k Joao Lopes de Sequeira de « refcire cette forteresse 
sur de nouvelles fondations ». Et il ajoute avec raison : « II ne parait pas qu’il y ait eu avant 1505 
d’etablissement portugais en cet endroit... ». En r£alit£, j’ai donn£ au passage de Duarte Pacheco 
un sens qu’il n’a pas. Voici les mots portugais : « ...fazer de novo fundamento esta fortaleza... » 
(6d. A. E. da Silva Dias, Lisbonne, 1905, p. 63). Cela signifie litt&alement ; « faire cette forte- 
resse sur des fondations neuves », c’est-4-dire la cr^er de toutes pieces, parce qu’il n’y avait rien ; 
il ne s’agit aucunement de refaire. Moins precis, M. George H. T. Kimble, dans la traduction 
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trouvait chez les Ait Founti, a deux ou trois kilometres plus au nord. Les 
Portugais lui donnerent le nom de Santa-Cruz de Narba ou d’Agoa de 
Narba, a cause et de la source dont on vient de parler et du marche qui se 
tenait la tous les mercredis, ou de Santa-Cruz do Cabo de Gue, du cap 
Guer qui se trouve voisin. L’etablissement de Joao Lopes de Sequeira 
representait l’aboutissement de toute une serie d’efforts. Des le milieu du 
xv e siecle, les Portugais s’etaient occupes d’entrer en contact avec les 
populations du Maroc meridional. C’est en 1447, en effet, que l’on voit 
Tinfant Henri le Navigateur s’efforcer de nouer des relations commerciales 
avec les habitants de la region de Massa, et c’est en 1449 qu’il obtient le 
droit de percevoir un impot sur les marchandises en provenance de la 
region situee entre le cap Cantin et le cap Bojador. Les Portugais se heur- 
taient la k la concurrence, voire a l’hostilite des Espagnols, maitres des 
Canaries, d’oix ils faisaient de frequentes incursions sur la cdte d’Afrique. 
II faut attendre jusqu’au traits de Sintra (18 septembre 1509) pour assister 
a un partage ddfinitif entre les deux puissances, mais dans l’intervalle les 
rois de Portugal avaient impose leur suzeraineU k Safi (1481), k Azem- 
mour (1486) et a Massa (1497). Sur ce dernier point, les Portugais avaient 
m6me fonde une factorerie, et ici apparait precis6ment le futur fondateur 
de l’Agadir portugais, car, en 1502, c’est Joao Lopes de Sequeira qui dirige 
la factorerie de Massa. La construction du fortin de Santa-Cruz fut pro- 
voqu6e, semble-t-il, par une tentative que VAdelantado des Canaries, 
Alonso de Lugo, effectua vers 1504 contre la position ou il devait s’elever 
— tentative qui fut d6jou6e par les habitants de Massa, loyaux allies des 
Portugais. La decision de Joao Lopes de Sequeira fut encouragee, sinon 
suscitee par le roi Emmanuel I er , mais celui-ci, qui ne voulait pas se decou- 
vrir dans cette querelle locale avec les Espagnols — plusieurs annees de- 
vaient s’ecouler encore avant la signature du traits de Sintra — resta dans 
l’ombre, et ce fut avec la dot de sa femme que le gentilhomme portugais 
paya les frais des travaux. 

Ceux-ci furent acheves, selon toute apparence, k la fin de 1505 ou au 
debut de 1506. L’endroit n’etait pas favorable : on se trouvait loin de tout, 

anglaise de V Esmeraldo qu’il a publiee en 1937 & la Hakluyt Society (cf. « Hesp^ris », XXVI, 1939, 
pp. 110-111), a cependant mieux inspire que moi : « It is a notable thing, ^crit-il, that your 
Highness should have ordered the construction of this fortress by Joham Lopez de Sequeira... » 
(p. 55). Malheureusement dans son conunentaire il place encore la chute d’ Agadir en 1530. La 
date du 12 mars 1541 est depuis longtemps fix6e avec certitude (cf. Cenival, Chronique, pp. 104- 
105, n. 2). 
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avec un mouillage fort mauvais, et au pied d’une hauteur qui dominait 
dangereusement l’emplacement et que l’on commit l’imprudence de ne 
pas occuper. Mais il y avait 1& une source, et c’est peut-6tre ce qui explique 
le choix malheureux dont la place portugaise devait 6tre victime en 1541. 
L’hostilite des Ksima fut surmontee avec l’aide des gens de Massa, tou- 
jours fiddles. Elle s’attenua par la suite et, en 1513, ils acceptaient de ravi- 
tailler la forteresse. A cette date, du reste, Joao Lopes de Sequeira en avait 
abandonne le commandement a D. Francisco de Castro depuis l’annee 
precedente. La place portugaise restait une petite chose, d’une grande 
faiblesse militaire — l’enceinte, fort basse, n’etait mfime pas terminee du 
cfite de la mer — et qui vivotait mal d’un trafic mediocre avec les indigenes . 
Les environs etaient peuples, en effet, de marchands etrangers, Espagnols, 
Genois et Fran^ais ; or ceux-ci drainaient aux depens des Portugais la 
plus grande partie du commerce local et, chose plus grave, ils se livraient 
a une active et profitable contrebande d’armes et de munitions qui ali- 
mentait la guerre sainte, favorisait les premieres entreprises des Cherifs 
du Dra, et devait se prolonger m6me apr£s la chute d’ Agadir en 1541. 

Mais l’ann^e 1513, k laquelle nous somttles arrives, marque dans la 
situation de Santa-Cruz un changement aussi complet que pouvaient le 
permettre les circonstances. Joao Lopes de Sequeira, ddcourage par des 
difficultes de toute espdce, vient de quitter son commandement et de 
vendre son cMteau au Roi. La fondation, trop ldurde pour un particulier, 
devient officjelle. Elle va b€n6ficier des moyeris dont dispose l’Etat, et le 
gouvernement de D. Francisco de Castro (1513-1521) represente l’apogee 
de la place. Quand le nouveau chef prit ses fonctions, une t&che multiple 
s’offrait k lui : assurer le ravitaillement, toUjOilts precaire, achever les 
travaux de fortification, faire regner l’ordre et la s^icurite dans les environs, 
developper les relations commefciales avec les indigenes. Pour cela, il 
fallait d’abord donner k la place une solide organisation int^rieure, et D. 
Francisco de Castro eut k installer tout l’etat-major k la fois militaire et 
administratif qui etait de regie dans les etablissements portugais II fallait, 
en m&me temps, finir les premiers travaux — c’est-n-dire terminer le 
fosse, sur61ever la muraille trop basse et amenager une escarpe du cote de 
la mer — et eonstruire la ville nouvelle. Les affaires afferent lentement, 
parce que, si l’on avait de la pierre en abondance, on manquait de bois et 
de chaux, et la main-d’ceuvre n’dtait pas nombreuse. On sait mal quand 
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tout fut acheve, mais ce fut certainement avant la fin du gouvernement 
de D. Francisco de Castro. De la description que donne M. Figanier, il 
semble ressortir que le fortin primitif etait devenu la citadelle de la ville, 
avec un donjon, juste contre la mer ; de la citadelle se detachait la muraille 
qui formait l’enceinte de la place ; elle comptait sept bastions et elle etait 
percee de deux portes que l’on aveuglait pendant les periodes dangereu^es. 
La citadelle elle-m&me etait entour6e d’un foss6 sans eau et sans issue sur 
la mer, avec lequel elle communiquait par une poterne dite Porte de la 
Trahison ; elle communiquait egalement avec la ville par une autre porte. 
II y avait une eglise paroissiale, le Salvador, qui se trouvait dans la cita- 
delle, et un couvent de Franciscains, Saint-S6bastien. 

D. Francisco de Castro semble avoir reussi k donner une grande im- 
pulsion au commerce de Santa-Cruz. Les Portugais achetaient de la cire, 
de l’or, du cuivre et des esclaves. La place contrdlait le trafic des mar- 
chands europeens qui frequentaient la region, et qui payaient des droits 
aux autorites portugaises. Certains mfime s’etablirent dans la ville, mais 
beaucoup repugnerent k le faire k cause du droit excessif de 20 % qu’on 
pretendait exiger sur leurs transactions ; ils pref6rerent les petits ports 
indigenes des environs, en particulier Tarkoukou. En depit de cette activity 
commerciale, le ravitaillement demeura toujours insuffisant et incertain. 
Des 1514, les indigenes voisins, par peur du Cherif Ahmed el-A'rej, ces- 
sdrent de fournir du bois ; il fallut en faire venir du Portugal, d’Andalousie 
ou des lies — Mad£re, Azores et Canaries. Quant au ble, plus indispensable 
encore, il manqua de fa§on constante et sans aide exterieure la population 
de la place serait morte de faim. Les habitants, cependant, n’etaient pas 
nombreux. Sans doute, on a parle de 700 hommes de garnison, et de pres 
de mille allies indigenes, dont les Portugais avaient la charge. M. Figanier 
estime ces chiffres extrSmement exageres. Les textes ne les confirment pas, 
et la ville etait fort exigue. Aux environs de 1530, la garnison ne depassait 
guere 200 hommes. Si Ton y joint les fonctionnaires, les marchands, les 
families et les esclaves, il faut sans doute s’arrfiter k un total d’& peu pres 
300 personnes. Ce chiffre, on le verra, ne sera beaucoup plus elev6 qu’en 
1541,’par suite des renforts, pourtant insuffisants, envoyes a Santa-Cruz 
k cause du si6ge. 

Une certaine activite politique et militaire s’imposait pour assurer la 
vie de la place et garantir la securite des echanges commerciaux. D^s ses 
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debuts, et bien qu’il fut plus soldat que diplomate, D. Francisco de Castro 
fit un coup heureux en s’assurant l’alliance des Ksima, qui vinrent mfime 
s’installer sous les murs de la ville. D’autre part, les chefs locaux qu’in- 
quietaient les pretentions du Cherif El-A'rej cherchaient naturellement 
appui aupres des Portugais ; il faut citer parmi eux le caid Melek ben 
Daoud, un des chefs des Izarel ou Izarrar (1), qui amena a l’obedience 
portugaise un grand nombre de ses parents, et qui joua un peu a Santa- 
Cruz le role que le celebre Yahya ben Tafouf jouait a Safi. Avec ou sans 
ces allies indigenes, D. Francisco de Castro dirigeait surtout ses coups 
contre les endroits par oil passaient le commerce et la contrebande d’armes 
des rivaux des Portugais, comme Tarkoukou. II y pratiqua de fructueu* 
pillages. Mais tr6s vite la tkche s’avera difficile :'le desastre des Portugais 
k La Mamora en 1515, la mort du gouverneur de Safi Nuno Fernandes de 
Ataide en 1516, l’assassinat de Yahya ben Tafouf en 1518 furent des coups 
tr£s durs pour l’influence et le prestige des Portugais ; il s’y joignit Taction 
opini&tre et vigoureuse des Cherif s, bien rSsolus k ruiner leur commerce 
et & les chasser de leur domaine. Ces circonstances expliquent qu’entre la 
fin d’avril et le milieu d’aout 1516 les habitants de Massa aient rompu 
avec les Portugais, dont ils eurent & subir les repr6sailles. Elies expliquent 
aussi Techec de D. Francisco de Castro et de Melek k Ameskroud, ou les 
ennemis, grace & une enorme superiority numerique, les repousserent 
jusqu’aux murailles de Santa-Cruz. C’est en vain que les Portugais reussi- 
rent k prendre et a piller une kasba d’El-A‘rej k Azro, sur la rive meridio- 
nale du Sous. Le Cherif parvint k dominer toutes les routes qui menaient 
k la place et k ^carter de Santa-Cruz le commerce du pays, dont Tarkou- 
kou devenait de plus en plus le centre principal. Lorsque D. Francisco de 
Castro abandonna en 1521 le gouvernement de Santa-Cruz, il avait fait for- 
tune grace a toutes ses razzias, mais il avait eu la tristesse de perdr-e le cai'd 
Melek, tu6 dans une escarmouche peu de temps avant son depart, et la 
place portugaise se trouvait dejA entouree de dangers et de menaces qui 
n’allaient pas tarder k s’etendre et a se preciser. 

Sauf un voyage au Portugal, D. Francisco de Castro avait commande 
huit ans la place. De son depart en 1521 a la chute de Santa-Cruz en mars 
1541, c’est-i-dire en moins de vingt ans, onze capitaines, si Ton compte les 

(1) Sur cette tribu mal identiftee, cf. Cenival, Chronique, pp. 28-29, n. 4 et Sources inedites, 
Portugal, II, p. 129, n. 2. 
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interimaires, se succederont a la tyte de la garnison. Instability qui ne peut 
manquer de frapper l’esprit : elle est l’indice de difficultes croissantes, 
qu’elle contribue encore a aggraver. La perte de Melek semble d’ailleurs 
avoir ete aussi irreparable que celle de Yahya ben Tafouf a Safi: son 
neveu Ahmed Naser, qui le remplapa, ne jouissait pas de la confiance des 
Portugais, et sa conduite devait malheureusement justifier leurs souppons. 
C’est done une situation difficile que recueillit le troisieme gouverneur, 
Simao Gonsalves da Costa (1521-1523). Mais il n’6tait pas en titre et s’em- 
pressa de rentrer au Portugal des qu’arriva le titulaire, Antonio Leitao 
de Gamboa (1523-1525). Le principal 6venement de ce gouvernement fut 
la conclusion d’une trfive entre les places portugaises du Maroc meridional 
et les Cherifs. Ceux-ci, qui occuperent Marrakech a la fin de 1524, avaient 
besoin de tranquillity pour se dyfendre contre le roi de Fys, et ils se pryte- 
rent k un accord. Mais les negotiations trainyrent en longueur, et en fait 
les hostilitys ne furent jamais completement suspendues. Le gouverne- 
ment de Luis Sacoto (1525-1528) fut surtout marque, par la dyfection 
d’ Ahmed Naser, qui entratna avec lui les alliys indigenes. II fut marquy 
aussi, vers la fin de 1527, par un grave ychec oil, sur soixante hommes 
engagys, les Portugais perdirent cinqu<ante-et-un morts et deux prison- 
niers — veritable catastrophe pour une force aussi ryduite que celle qui 
garnissait Santa-Cruz, et qui couta finalement son commandement k 
Luis Sacoto. Antonio Leitao de Gamboa amena des renforts et reprit pour 
un temps (1528-1529) le gouvernement de la place. II s’eflorga sans succys 
de mettre fin k la contrebande d’armes qui se faisait par Massa, Tarkoukou 
et Tafetna. Assassine par un Maure k qui il avait pris une de ses esclaves, 
il fut remplace par un interimaire, Antonio Rodrigues de Parada. La vie 
de la place devenait de plus en plus penible : les communications par mer 
etaient irregulieres et malaisees, d’ailleurs entravees par les corsaires fran- 
pais, la garnison restait tres insuffisante, mal apprpvisionnee en vivres, en 
armes et en munitions, tandis que les ennemis en recevaient de tous cotes, 
elle etait dechiree par ces dissensions implacables qui sont le lot habituel 
des milieux trop restreints et trop fermes, le pays se montrait de plus en plus 
hostile, le pouvoir des Chyrifs ne cessait de grandir, et le Portugal oubliait 
trop souvent ce petit poste ygary au loin, « ilot perdu parmi la mer tempe- 
tueuse de l’Extryme-Sud Marocain », comme l’ecrit M. Figanier (p. 119). 

Dans ces conditions, aucun chef ne pouvait enrayer une dycadence 



INOCCUPATION PORTUGAISE d’aGADIR 


99 


d6sormais irremediable. Sous D. Francisco de Castro, la place exergait un 
indiscutable rayonnement politique, militaire et economique, au milieu 
de populations fractionnees en petits groupes autonomes. Mais quand 
Simao Gonsalves da Costa vient relever Antonio Rodrigues de Parada, 
les Ch6rifs ont pu donner au pays u,n commencement d.’organisation, et 
l’isolement de Santa-Cruz est presque total. Le nouveau gouverneur tra- 
vailla tout d’abord 4 ramener la paix dans les esprits di vises et 4 retenir 
les soldats qui voulaient deserter ; il s’occupa aussi de relever une partie 
de la muraille, qui s’etait effondree. La chose cependant en valait-elle la 
peine ? Au printemps de 1530, en effet, il voyait debarquer un emissaire 
de Jean III, Gongalo Mendes Sacoto, charge de preparer le demant&ement 
et I’evacuation de la place : celle-ci coutait trop cher, pour un resultat 
bien maigre. Simao Gonsalves da Costa.se rebiffa : il jugeait l’idee desho- 
norante, inutile et dangereuse. L’evenement devait lui donner tort : une 
evacuation, mSme difficile, eut ete alors moins desastreuse que la catas- 
trophe finale. Il commettait en outre l’erreur, plus grave, de proposer iine 
de ces demi-mesures qui reunissent tous les inconv6nients des deux solu- 
tions entre lesquelles on hesite : puisque Santa-Cruz coutait trop cher, 
on pouvait y supprimer la cavalerie, qui n’etait pas necessaire k la defense. 
C’dtait se condamner volontairement a l’asphyxie. 

Le Roi se laissa convaincre, bien qu’il ne manquat pas de clairvoyance, 
et il adopta lui aussi une attitude peu coMrente, puisque, sans faire 6va- 
cuer Santa-Cruz, il ne prit pas un soin suffisant de son existence. Ce fut 
un grand malheur qu’il eut ecoute Simao G'ongalves da Costa : ce qui e£ait 
encore possible en 1530 — une evacuation volontaire et relativement peu 
codteuse — ne l’etait dejd plus en 1531. Le fr£re d’Ahmed el-A‘rej, Moham- 
med ech-Cheikh, devenu roi du Sous, avait organise une base militaire a 
Tamrakht, & douze kilometres de la place, et se montrait menacjant. A 
Santa-Cruz, on accumulait comme on pouvait vivres, armes et munitions. 
En 1531, une premiere tentative de siege fut ecartee grace a des renforts 
venus de Madere. Mais l’isolement de la ville, harcelee de toutes parts, 
s’accrut encore : on ne pouvait aller chercher du bois en vue mSme des 
murailles sans s’exposer d Stre tue ou pris. Cependant, le Cherif construi- 
sait une forteresse k Tildi, et k partir de f6vrier 1533 il se mit k bloquer 
fetroitement les Portugais. Le siege faillit reussir a la fin d’avril ou au debut 
de mai : trois Maures k la solde du Cherif poignarderent le gouverneur pen- 
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dant qu’il faisait la sieste ; il etait entendu qu’ils devaient en'suite ouvrir 
aux assiegeants la Porte de la Trahison. Mais l’alarme fut donnee, l’artil- 
lerie entre en action, et tout paraissait sauve quand l’explosion soudaine 
d’un baril de poudre, due a une negligence, tua plus de quarante personnes 
et fit sauter une partie de l’enceinte. On reussit pourtant a aveugler la 
breche au prix d’un heroique effort, et le Cherif, dont les troupes etaient 
fort 6prouvees, abandonna les lieux, tout en laissant autour de la ville des 
forces importantes. Le capitaine assassine fut aussitdt remplace par Simao 
Gonsalves da Camara, fils du donataire de Funchal, qui etait venu au 
secours avec six bateaux et six cents hommes. II etait plein de jeunesse 
et d’activite, l’opulence et la haute noblesse de sa famille lui donnaient 
un immense prestige, et les moyens dont il disposait lui permirent de r6ta- 
blir la situation. Il se rendit compte que la faiblesse de la place tenait, 
entre autres causes, k cette position du Pico qui la dominait. Apr&s s’&tre 
donne un peu d’air, il parvint a s’en emparer et for$a les ennemis k aban- 
donner compietement le si£ge. Sur ce succ£s, il passa le commandement k 
son oncle Rui Dias de Aguiar et ragagna Madere. On continua de reparer 
l’enceinte, chose bien n6cessaire, car d£s l’6te de la mfime ann£e, la place 
etait de nouveau assi£g6e. Heureusement l’alerte fut courte et, en 1534, 
c’est contre Safi que les Ch6rifs firent porter leur effort, d’ailleurs sans 
resultat. Quand Rui Dias de Aguiar transmit ses pouvoirs au nouveau 
gouverneur titulaire, D. Gutierre de Monroy (Guterre, dans les textes por- 
tugais), avant de regagner lui aussi son tie, la garnison et les habitants 
cotnmen?aient k respirer un peu. 

D. Gutierre de Monroy est le capitaine qui eut le malheur de perdre 
Santa-Cruz au cours de son second gouvernement. Fils d’un gentilhomme 
espagnol, D. Alfonso de Monroy, porte-clefs de l’Ordre d’Alcantara, qui 
etait venu s’etablir au Portugal vers la fin du xv e si£cle ou le debut du 
xvi e , il avait combattu k Arzila et v6cu aux Indes avec de hautes fonctions. 
Il etait sans doute £ge de cinquante-deux ans quand il arriva pour la pre- 
miere fois a Santa-Cruz. Cette mission dura a peine un an, & cause de son 
mauvais etat de sante, mais il reussit k maintenir une situation assez satis- 
faisante pour pouvoir envoyer un secours k Safi assiege. Son successeur, 
le celebre Luis de Loureiro, commanda de l’automne 1534 d l’ete 1538. 
Ces quatre annees s’ecoulerent sans evenement qui merite d’etre releve, 
en partie parce que les Cherifs, occupes ailleurs, avaient signe avec Jean III 
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Huit mois environ apres la venue de Blake a Marrakech, arriva au 
mois d’octobre un ambassadeur officiel du roi d’Angleterre aupres du sul- 
tan. Ancien marchand, ayant trafique au Maroc ou il avait laisse des 
creances impayees, il s’appelait Edmond Bradshaw et avait ete envoye 
pour renouer de bons rapports politiques et commerciaux Cntre les deux 
pays et pour obtenir la reddition des captifs anglais. Blake l’avait deja 
devance avec succes dans cette entreprise, mais craignant neanmoins que 
ce nouveau venu revint le supplanter, il s’employa a le discrediter et a 
ruiner sa mission en se servant des amis qu’il avait acquis dans l’entourage 
du cherif. Sous pretexte que Bradshaw etait venu au Maroc pour obtenir 
le reglement de creances personnelles en m6me temps que la conclusion 
d’un traite, le facteur de William Clobery insinua que la lettre de Char- 
les I er n’etait qu’un faux destine k lui faire obtenir gain de cause. Cette 
grave accusation, qui eut pu cotiter a l’ambassadeur sa vie ou sa liberte, 
amena le sultan k lui demander la justification de ses pouvoirs, mais, 
bien qu’il se disculptit aisement, son credit n’en fut pas moins atteint. 
Blake repandit le bruit qu’il se livrait k l’alchimie et qu’il entretenait des 
rapports suspects avec des sorciers. Ces calomnies produisirent leur effet 
et quand Bradshaw, de retour en Angleterre en 1637 porta plainte en jus- 
tice contre son accusateur et demanda reparation, il n’en fut pas moins 
deboute et condamne par la Chambre Etoilee k titre emprisonne. 

Les circonstances allaient d’ailleurs bientdt fournir k Robert Blake 
l’occasion de r£aliser ses desseins en s’imposant comme unique et indis- 
pensable intermediate entre son pays et le sultan, mais avant de raconter 
ces 6v6nements, il convient d’evoquer ceux qui les precederent. 

Les multiples relations publities dans le mfime volume des Sources 
inedites de VHistoire du Maroc nous rappellent qu’en 1627, un envoy6 de 
Charles I er , John Harrison, avait obtenu des corsaires installs a Rabat 
la liberation des Anglais qu’ils avaient captures. Un accord avait ete 
conclu. Les deux parties s’engageaient k ne plus faire de prises a leurs 
depens, mais cette convention ne fut pas longtemps respectee. Des marins 
anglais la violerent les premiers et la guerre de course reprit de plus belle. 
Venant jusque dans la Manche, les pirates saietins ramenaient k l’automne 
de nombreux prisonniers. La situation devint si alarmante que le Conseil 
Prive d6cida au mois de janvier 1637 d’envoyer une flotte sur les cotes du 
Maroc. 
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Au mois d’avril, quatre navires commandes par l’amiral William 
Rainsborough vinrent jeter l’ancre a l’embouchure du Bou Regreg. 11s 
devaient bombarder et bloquer la kasba, detruire les bateaux au mouil- 
lage et obtenir la reddition des esclaves. La tache n’etait pas aisee. Les 
canonnades n’avaient pas grand effet et les gros vaisseaux de l’amiral ne 
pouvaient s’approcher de la cote. A la faveur de l’obscurite, les embarca- 
tions legeres des corsaires pouvaient s’echapper en longeant la rive au plus 
pr6s. 

L’issue de l’expedition eut ete douteuse, si Rainsborough n’avait pas 
trouve dans le pays un appui inattendu. 

La ville de Rabat, 6galement nominee Sale-le-Neuf, etait occupee par 
des Moriscos ou Andalous, chasses d’Espagne vingt-cinq ans auparavant. 
C’etaient eux qui composaient en majeure partie les equipages des cor- 
saires. A ce moment, ils etaient en lutte avec les indigenes de Sale-le- 
Yieux et de l’interieur, soutenus par un marabout rebelle au sultan 
que nous avons dej& eu l’occasion de mentionner et qui s’appelait Si'di 
Mohammed el-‘Ayyachi. 

D’accord avec Rainsborough, celui-ci s’engagea a assieger par terre 
les Moriscos, tandis que son allie surveillerait la place sur le front de mer. 
Apres deux mois d’investissement, les Moriscos, ne recevant plus de vivres 
de la campagne et ne pouvant gagner l’oce.an, se mutin£rent. Ayant appris 
que Moulay Mohammed ech-Cheikh, desireux de profiter de leurs embarras 
pour leur faire reconnaitre sa suzerainet6, s’etait approch6 de Rabat avec 
son armee, ils mirent leur espoir dans son intercession. S’etant saisi de leur 
chef, ‘Abd Allah ben ‘Ali el-Kasri, ils le lui envoyerent de nuit enchaine 
dans une barque. 

El-‘Ayyachi n’avait pas vu d’un bon ceil l’arrivee du sultan. Aussi 
s’etait-il empresse de ggner sa marche en brdlant les moissons. Le cherif, 
qui avait atteint Fedala, fut contraint de rebrousser chemin. La remise 
du gouverneur de Rabat entre ses mains lui permettait de sauver son 
prestige en imposant son arbitrage. II decida done de remettre ‘Abd Allah 
ben ‘Ali el-Kasri A la tSte des Moriscos en l’obligeant a se soumettre a son 
autorite et a donner satisfaction aux Anglais. II lui adjoignit & cet effet 
comme compagnons un de ses cai'ds et Robert Blake, tout d£signe par sa 
nationalite pour nouer des rapports avec Rainsborough. Trois cents captifs 
environ detenus par les Andalous furent remis a bord de la flotte. 
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Grace aux documents recueillis dans les archives d’Angleterre et publies 
en 1936 par la Section Historique du Maroc (1), il est aujourd’hui possible 
d’apporter une reponse k une question qui n’ava'it jamais et6 encore com- 
pletement elucidee et qui interesse ces deux pays. 

Tous les historiens de l’amiral Robert Blake, le plus grand homme de 
mer de la Grande-Bretagne sous le Protectorat de Cromwell et sous la 
Republique, sont restes muets, faute d’information, sur la periode de son 
existence comprise entre son depart de l’Universite en 1625 et son Election 
au Court Parlement en 1640. On ignorait les debuts de sa cairtere et on se 
demandait avec curiosity k quelle ecole s’etait forme ce politique avise, ce 
soldat eriergique et ce marin victorieux dont les dernieres annees devaient 
etre si glorieuses. 

Un histori'en anglais, C. R. B. Barrett (2), intrigue par cette enigme 
avait r6ussi k lever un coin du voile sur ce mystere en decouvrant dans la 
collection des Calendars of State Papers le nom de Blake meie aux affaires 
marocaines, mais sa documentation, fragmentaire et superficielle, ne lui 
avait pas permis de suivre pas A pas la trace de son personnage en Afrique 
et de mettre en valeur l’interfit et l’importance du r61e qu’il y joua entre 
1636 et 1641. 

C’est cette tache que nous voudrions remplir ici. 

Nous savons par ses differents biographes (3) que Robert Blake naquit 

(X) Pierre de Cenjval et Philippe de Cosse Brissac, Les Sources inMites de VHistoirs du 
Maroc, l re sirie, Archives et BibliotMques d’Angleterre, t. Ill (1626-1660), Paris,- Geuthner, 
1936. Tous les renseignements sur la vie de Blake au Maroc, utilises dans cet article, ont dt 6 
tir£s de cet ouvrage, pp. 215-588. 

(2) C. R. B. Barrett, The missing fifteen years (1625-1640) in the life of Robert Blake, 
admiral and general of sea. Extract from the « Journal of the Royal United Service Institution#, 
vol. LXII, 1917, pp. 98-110. 

(3) Dictionnary of National Biography, vol. V, London, 1886, pp. 170-179; voir aussi les 
ouvrages du D r Johnson, de Hepworth Dixon et de David Hannay. 
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en 1599 k Bridgewater, petite ville du Somerset, non loin de Bristol. II 
etait le fils d’un marchand armateur, Humphrey Blake, et fame de douze 
enfants. A l’age de seize ans, il fut envoye a Oxford et inscrit successive- 
ment aux colleges de St-Alban Hall et de Wadham ou il poursuivit ses 
etudes pendant dix ans. En 1625, la mort de son pere et le manque de 
fortune l’obligerent k quitted l’Universite. La necessite, son education et 
ses relations durent contribuer k l’orienter, suivant l’exemple paternel, 
vers la mer et le commerce. 

En 1626, il est capitaine du Phoenix, bateau de Londres, de cent- 
vingt tonneaux ; plus tard, il sera capitaine du Golden Eagle, vaisseau 
de trois cents tonneaux, portant cent-vingt hommes d’equipage et vingt- 
deux canons. Quand on sait quelle 6tait k cette epoque la vie d’un capitaine 
de navire marchand, appele aussi bien k chercher des debouches pour sa 
cargaison qu’& la defendre centre les corsaires ou k exercer lui-m£me des 
represailles, on imagine aisement comment Robert Blake fit son triple 
apprentissage de commer^ant, de marin et d’homme de guerre. 

Si on sait egalement qu’un des proprietaires du Phoenix s’appelait 
Humphrey Slaney et 6tait membre ainsi que William Clobery de la Com- 
pany of Adventurers of London trading into the parts of Africa, societe 
fondle en 1631 pour trafiquer avec les regions situSes entre le cap Blanc 
et le cap de Bonne-Esp6rance, on ne s’frtonne pas de rencontrer Robert 
Blake en 1636 sur la cdte marocaine, comme facteur de Sir Bryan Janson 
et du mfime William Clobery. 

C’est en effet k Ayer, sur la lagune de ce nom, k cinquante-cinq kilo- 
metres au N.-E. de Safi que Robert Blake d6barqua au mois de fevrier . 
Un vaisseau appartenant k William Clobery l’y avait amene avec une car- 
gaison. Il semble bien que e’etait la premiere fois qu’il venait au Maroc . 
Son nom ne figure dans aucun document ant&ieur et les renseignements 
qu’il demanda sur l’etat du pays k des captifs portugais recemment liberes 
et rencontres a Ayer nous donnent 5 croire qu’il n’y avait jamais encore 
sejourne. Sur la foi des reponses rassurant’es qu’il en regut, il partit done 
pour Marrakech avec ses marchandises. 

C’est dans cette ville, capitale de son royaume, que r6sidait Moulay- 
Mohammed ech-Cheikh el-Asghar qui venait de succeder a son frere 
Moulay el-Oualid. Age de dix-huit ans environ, de sang espagnol par sa 
mere, Lalla Yamna, le nouveau sultan faisait montre (Tun caractere plus 
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humain que ses predecesseurs et, plus tolerant, laissait ses esclaves prati- 
quer leur religion. Ses principaux conseillers etaient presque tous des rene- 
gats d’origine europeenne. Bien que tenu en echec par de nombreux mara- 
bouts, dont les plus notables etaient Sidi ‘Ali dans le Sous, Sidi ben Abou 
Beker dans le Tadla et Sidi el-‘Ayyachi a Sale, il regnait a peu pres sans 
conteste sur tous les territoires qui s’etendaient entre l’Atlas et les ports 
de Safi et d’Azemmour. L’energie du bacha Mahmoud faisait respecter 
l’ordre et assurait une securite rarement connue jusqu’alors. 

A son arrivee a Marrakech, Blake trouva done un etat de choses favo- 
rable a la realisation d‘e ses ambitions politiques et commerciales. Grace 
aux appuis qu’il se concilia dans l’entourage du souverain, et plus specia- 
lement aupres du bacha Mahmoud, instigateur du complot qui avait 
place Moulay Mohammed ech-Cheikh sur le trone, et du caid Djouder 
ben ‘Abd Allah, .il acquit la con fiance personnelle du sultan et ne tarda 
pas a en recueillir les fruits. 

En moins de six mois, il avait obtenu trois resultats importants. Une 
trentaine d’Anglais, dont beaucoup etaient captifs depuis plus de vingt 
ans, furent Iib6r6s sur sa demande, et il re^ut pour les marchands qu’il 
representait, la ferme des douanes des ports du royaume ainsi que le mo- 
nopole de l’extraction et de la fabrication du salpetre. 

Si le premier de ces succes devait lui procurer au Maroc et en Angle- 
terre prestige et reconnaissance parmi ses compatriotes, les deux autres 
etaient grandement propices k ses interns et a ceux de son pays. Maitre 
des douanes, Blake pouvait desormais controler a son profit tout le com- 
merce exterieur du Maroc et, possesseur de tout le salpetre produit sur 
les terres du sultan, il pouvait en r£server la livraison a sa patrie. On se 
rappelle que cette matiere, indispensable k la fabrication de la poudre, 
avait des le xvi e siecl'e, excite la competition des nations europ£ennes, et 
la Grande-Bretagne en etait d’autant plus avide qu’elle devait en importer 
chaque annee, a grands frais, pour ses besoins militaires. 

Il va sans dire que ces privileges conferes a Blake ne tarderent pas a lui 
aliener ses concurrents nationaux et etrangers ; aussi lui importait-il, pour 
pouvoir consolider et accroitre ces premiers avantages, de disposer aussi bien 
a la cour du cherif qu’a cellede Charles I er d’une influence incontestee. 

Nous allons voir comment il r&issit a eliminer tous ceux en qui il pou- 
vait craindre des rivaux. 
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une treve qu’ils respecterent a moitie. Cette tranquillite relative ne repre- 
sentait qu’un sursis. Le second gouvernement de D. Gutierre de Monroy, 
qui reprit le commandement au cours de l’ete 1538, devait se terminer par 
la catastrophe que l’on sait. 

Mohammed ech-Cheikh poursuivait en effet ses* preparatifs, avec 
l’aide de Turcs, de renegats et de marchands europeens, qui lui fabriquaient 
ou lui procuraient des armes et des munitions. II fortifiait differents points 
aux environs de Santa-Cruz et il avait solidement pris possession de la 
hauteur du Pico, que les Portugais avaient commis l’imprudence de ne 
pas occuper de facjon permanente apres le succes de Simao Gonsalves da 
Camara. Les derniers jours d’aout 1540 amenerent la fin de la tr£ve con- 
clue sous Luis de Loureiro. On essaya vainement de la renouveler. Bien 
qu’il ftit gfen£ par sa querelle avec El-A‘rej, Mohammed ech-Cheikh ne 
voulut pas y consentir : il se savait pr£t, et il avait hate de porter le coup 
decisif. Cependant, il eprouva encore un m6compte : la tentative qu’il fit 
contre Santa-Cruz dans le courant de septembre lui couta si cher que, 
cette fois, ce fut lui qui demanda une suspension d’armes de deux mois. 
Les Portugais en avaient le mSme besoin que lui, et la lui accordant. 
Les preparatifs reprirent des deux cfites, avec cette difference que D. 
Gutierre de Monroy se ber^ait diffusions, ne se rendait pas compte de la 
force reelle de l’adversaire, et ne semble pas avoir clairement averti son 
souverain de la gravite du peril. L’armee du Cherif profita du repit pour 
eiever sur le Pico une dangereuse fortification. Apres la mi-novembre, 
les combats recommencerent. En deceihbre, la garnison portugaise re?ut 
un secours que D. Gutierre, dej A moins optimiste, jugea insuffisant. Il 
reclama une aide plus importante, ecrivit aux Canaries, a Madere, a Safi. 
C’etait trop tard : la flotte de Fernao Peres de Andrade arriva apres la 
chute de la ville, et un secours partit de Madere le surlendemain mSme du 
desastre, encore ignore ; deux navires envoyes de Safi se presenterent 
egalement quand tout etait fmi. La place tomba le 12 mars 1541 — date 
parfaitement fixee aujourd’hui — dans des circonstances dramatiques et 
apr6s une resistance acharnee. Il parait inutile d’en donner ici le recit : 
le lecteur fran?ais le trouvera, sous line forme tres vivante, dans la pre- 
cieuse Chronique de Santa-Cruz du Cap de Gue , decouverte et traduite par 
Pierre de Cenival. Le soir du 12 mars, la ville n’etait plus qu’une ruine, 
et sur les 1.600 personnes qui y habitaient — la population avait beaucoup 
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augmente les derniers mois — , mille avaient peri, dont un fils, un neveu 
et un gendre du gouverneur, et six cents, epuisees et souvent blessfees, se 
trouvaient aux mains des vainqueurs. Dans ce nombre figuraient D. Gu- 
tierre de Monroy et sa fille D. Mecia. 

Les captifs furent emmenes a Taroudant et repartis entre differents 
maitres. On s’occupa aussitot des rangons. L’ancien facteur de Santa-Cruz, 
Antonio da Costa, fut dep£che & Lisbonne pour les negocier. Des religieux 
vinrent du Portugal pour proceder aux rachats. Tout cela prit du temps, 
et il y eut des apostasies. La plus notable fut celle d’un autre neveu du 
gouverneur, D. Luis de Monroy, qui vecut depuis lors k la cour du Cherif . 
D. Mecia avait perdu son mari vers la fin du siege ; elle finit, contrainte et 
forcee, par epouser Mohammed ech-Cheikh, qui s’etait epris d’elle, et elle 
accepta mfime d’embrasser l’islamisme. Elle mourut en couches au debut 
de 1544. D. Gutierre ne fut libere qu’apres la mort de sa fille, au cours de 
l’ete 1544. II rentra au Portugal, ou il surv^cut peu, puisqu’il est certain 
qu’en mars 1550 il avait d6ja,cess6 d’exister. 

La chute de Santa-Cruz — on l’a frequemment souligne — fut un coup 
fatal aux etablissements portugais du Maroc meridional, et elle repre- 
sente, a ecrit Pierre de Cenival, « le premier craquement dans l’armature 
du Maroc portugais ». Elle ebranla m&me de fa?on irremediable l’ensemble 
du systeme cree peu k peu depuis la prise de Ceuta en 1415. Corps etranger 
incruste au debouche de la plaine du.Sous, Santa-Cruz contenait l’expan- 
sion des Cherifs du Dra, gfinait et retardait leur oeuvre d’organisatiori et 
d ’unification, fixait leurs efforts, et constituait ainsi une protection avancee 
pour Azemmour, Mazagan et Safi. La prise de la place livra pratiquement 
le Sud du Maroc aux fondateurs de la dynastie saadienhe : Azemmour et 
Safi, difficilement tenables, durent etre evacues quelques mois plus tard ; 
et quand Mohammed ech-Cheikh, apres avoir elimine son frere, eht oceup6 
Fes, c’est El-Ksar es-Seghir et Arzila qu’il fallut abandonner. La perte de 
l’ancien chateau de Joao Lopes de Sequeira se trouve done k l’origine de 
l’effondrement du Maroc portugais. Comme le dit M. Figanier avec une 
poesie melancolique : « Santa-Cruz fut le premier acte d’une agonie qui 
commen^ait ; Arzila et El-Ksar es-Seghir en furent les derniers spasmes ; 
et l’on peut comparer Mazagan a un cercueil ou le corps demeura expose 
durant une longue veillee funebre » (p. 244). 


Robert Ricard. 
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Blake pouvait maintenant se prevaloir aupres de son gouvernement 
d’avoir negocie avec succds la liberation de ses compatriotes et montre a 
Mohammed ech-Cheikh que l’appui des navires anglais avait replace les 
Moriscos sous la dependance de leur souverain legitime. II conseilla done 
a Rainsborough de ne pas revenir en Angleterre sans rapporter un projet 
de traite qui stipulerait que le sultan ferait respecter par les corsaires leurs 
engagements pacifiques, tandis que les Anglais s’abstiendraient de tout 
commerce avec les ports d’Agadir, de Mogador et de Massa occupes par 
des tribus rebelles. 

' Le 30 aout, la flotte anglaise appareillait. Trois jours plus tard, elle 
etait devant Safi. Blake, le caid qui l’accompagnait, le fils de l’amiral et 
un de ses lieutenants partirent aussitot pour Marrakech. Le 22 septembre, 
une convention en vingt-et-un articles y etait redigee. Elle prevoyait en 
outre l’adjonction de nouvelles clauses qui seraient discutees a Londres. 
Blake et un renegat d’origine portugaise, le caid Djouder ben ‘Abd Allah, 
seraient charges des negotiations. Le 26 septembre, ils etaient d$ retour 
k Safi. Cinq jours apres, la flotte faisait voile pour l’Angleterre, emmenant 
les deux representants du eherif qui debarquerent k Deal, dans le JCent, 
le 18 octobre. 

Arrive au Maroc en fevrier 1636 comme simple facteur, Blake rentrait 
solennellement dans sa patrie, moins de deux ans apres, avec l’ambassa- 
deur du sultan. Entre temps, il avait rendu de grands services k son sou- 
verain et k celui du Maroc et avait jet6 k son profit les bases d’une puis- 
sante organisation commerciale. 

Nous ne nous etendrons pas sur l’accueil qui fut fait aux deux envoy6s 
de Moulay Mohammed ech-Cheikh el-Asghar. Le recit de leur reception 
qui a 6te public nous donne la description d6taill6e des marques d’empres- 
sement dont ils furent l’objet sur leur parcours et k leur arrivee dans la 
capitale. Nous rappellerons simplement que Charles I er leur donna au- 
dience k Whitehall le 15 novembre et qu’ils lui remirent une lettre du 
sultan ainsi que quatre chevaux richement harnaches. 

Blake allait maintenant tirer parti de sa haute position pour faire 
confirmer officiellement les privileges qu’il avait obtenus et faire triompher 
ses conceptions. 

Un memoire ecrit au meme moment par un homme qui connaissait 
bien le Maroc, le capitaine Gilles Penn, mettait les ministres en garde 
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contre la politique preconisee a dessein par Blake. II montrait qu’en inter- 
disant aux marchands anglais de trafiquer dans d’autres ports que Safi, 
on abandonnerait aux Frangais et aux Hollandais le marche du Sous, beau- 
coup plus prospere que celui du royaume de Marrakech. Les douanes de 
la Grande-Bretagne, principale source des revenus de la Couronne, en 
patiraient. A vouloir empficher par la force toute relation commerciale 
avec les regions en dissidence, on s’exposerait a un conflit avec la France 
et les Pays-Bas. Les marabouts Sidi ‘Ali au sud et Sidi el- f Ayyachi au 
nord jouissaient d’une bien plus grande influence que le cherif et il etait 
preferable de se les concilier. 

Cette opinion allait evidemment k l’encontre des interfets de Blake 
et de ses commanditaires, ainsi qu’il le faisait remarquer. Depuis quinze 
mois, disait-il, que le sultan avait afferme les douanes de ses ports au 
facteur de William Clobery, celui-ci ruinait les autres marchands en ne 
consentant k acheter leurs produits qu’& bas prix ou en les empSchant de 
les vendre. Ceux-ci devaient les ceder k perte ou les ramener en Angleterre, 
ce qui nuisait grandement au commerce du royaume. 

Malgr6 ces attaques, Blake reussit k mener k bien son dessein. Par 
l’intermMiaire de ses associes, les Russell, les Slaney, les Crispe, les Flet- 
cher, vieux adventurers du commerce Africain, il trouvait aupres des 
membres du Conseil Prive, notamment du secretaire d’Etat, Sir John 
Coke, un appui bienveillant. L’interfit des* commanditaires de Blake etait 
d’ailleurs lie k celui du gouvernement qui, voyait dans l’etablissement de 
compagnies commerciales privilegiees le moyen de se procurer des subsides 
et d’etendre au-del& des mers l’influence britannique aux depens de la 
France et de l’Espagne. 

En proie a de grosses diflicpltes financiers, Charles I er , faute du con- 
cours du Parlement, ne pouvait regulterement lever dans le pays les impots 
necessaires au retablissement de ses finances. Aussi, pour combler le deficit, 
etait-il appele & user de tous les expedients k sa portee. Il 61eva les tarifs 
douaniers et accorda en mSme temps des privileges k des societes commer- 
ciales qui controlaient le marche. 

Celles-ci, fortes de leurs droits garantis par l’Etat, ecartaient leurs 
concurrents nationaux et etrangers et pouvaient de ce fait acheter k bas 
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prix et verrdre cher (1). II ne faut pas oublier non plus que la vente de la 
poudre a canon Stait un des monopoles de la Couronne. Or nous avoirs 
vu que Blake avait re<ju du sultan la concession de l’extraction et de la 
fabrication du salpetre dans ses Stats. On ne peut done Stre surpris de 
l’accord conclu au mois de mars 1638 entre le gouvernement et William 
Clobery, par lequel ce dernier s’engageait k livrer en Angleterre tout le 
salpetre marocain au prix de 45 schillings les cinquante kilogs. Cette con- 
vention etait d’autant plus avantageuse au TrSsor que les marchands 
estimaient a la mSme Spoque k 57 schillings le prix de revient de cette 
denree transportSe a Londres. Un associe d$ Clobery, Sir William Russell, 
ecrivait d’ailleurs quelque's mois plus tard que le commerce de ce produit 
ne pouvait etre remunerates h moins de 3 livres. 

En contre-partie de cette perte, il fallait que l’octroi d’une charte 
royale permit de realiser des profits importants. 

Le 28 mai 1638, des lettres patentes de Charles I er accordaient en effet 
aux diffSrents capitalistes cites plus haut et groupes en societe par actions, 
le droit exclusif de trafiquer avec les regions situSes entre le cap Blanc et 
Tlemcen. En vain les marchands habitues a commercer librement au 
Maroc avaient-ils protests. La seule concession qu’ils purent obtenir fut 
la limitation k une durSe de trois ans des pouvoirs de la Barbary Com- 
pany. Ce terme ecoule, le roi se rSservait le droit de le prolonger ou non. 

Un trait6 'conclu au mSme moment avec l’ambassadeur de Moulay 
Mohammed ech-Cheikh el-Ashgar stipulait la reconnaissance par le cherif 
de cette societe commerciale qui serait juge des diffSrends survenus entre 
ses membres. Le roi d’Angleterre interdisait a ses sujets tous rapports 
avec les tribus rebelles, mais cette clause, qui etait favorable au sultan, 
l’Stait plus encore aux actionnaires de la Barbary Company, puisqu’elle 
leur permettait de courir sus aux interlopers. 

Enfin, pour mieux veiller au developpement de la compagnie et pour 
assurer l’execution du traite, Blake Stait renvoye au Maroc avec le double 
titre d’agent de la societe et de Charles I er . Revenu en Angleterre comme 
delegue du cherif, il retournait auprSs de lui, accredits cette fois-ci par 
son propre souverain. 

(1) Sur ces questions, voir W.-R. Scott, History of Joint-Stock Companies to 1720, 3 vol. 
in-8°, Cambridge, 1012. 
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En depit de ces circonstances, si favorables au succes de son entreprise, 
le second voyage que Robert Blake allait entreprendre au Maroc, devait 
etre moins heureux que le precedent. II nous en a laisse un recit detaille 
qui nous retrace sa conduite presque jour par jour et qui contient de pre- 
cieux renseignements sur l’histoire interieure du pays. Les dissentiments 
qui s’eleveront entre lui et ses associes compromettront son oeuvre et en 
presageront la ruine, cependant que la violation du traite par quelques- 
uns de ses compatriotes mecontentera le sultan et nuira k son credit. 

Ce fut le 31 mai 1638 que Blake quitta la rade de Yarmouth, dans 
l’ile de Wight, en compagnie de l’ambassadeur Djouder ben c Abd Allah. 
Us s’etaient embarques sur le navire de guerre le Convertive que com- 
mandait le capitaine Georges Carteret, qui avait ete l’annee precedente 
le second de William Rainsborough, lors de l’expedition de Sale. Une 
pinasse, V Expedition, et quatre navires marchands fretes par les mem- 
bres de la nouvelle Barbary Company devait naviguer de conserve avec 
eux et se mettre au besoin k la disposition du sultan. Ayant croise, a la 
hauteur du cap Saint-Vincent, un bateau venant de Cadix qui leur apprit 
qu’une revolte avait de nouveau 6clat6 k Rabat, le ca'id Djouder mani- 
festa l’intention de s’arrSter devant Sale pour s’informer de la situation. 
Le 19 juin, ils jetaient l’ancre devant cette ville. Des le lendemain, une 
. embarcation, se d6tachant du rivage, leur apporta des nouvelles. 

Depuis plusieurs mois, la guerre avait recommence a Rabat. Son gou- 
verneur, ‘Abd Allah ben ‘Ali el-Kasri, replace k la t£te de la ville par Moulay 
Mohammed ech-Cheikh, s’etait empresse de rejeter l’autoriti du sultan, 
refusant de lui livrer les otages promis et de recevoir une garnison. Les 
hostility avaient repris avec Sidi el-‘Ayyachi, que soutenait une faction 
rivale des Andalous, les Hornacheros, Moriscos egalement implantes & 
Rabat depuis leur expulsion d’Espagne vers 1610. ‘Abd ‘Allah ben ‘Ali 
el-Kasri avait ete tue et son fils lui avait succede ; mais celui-ci avait re- 
connu aussitot la suzerainete du ch6rif, qui avait profite de ces bonnes 
dispositions pour introduire dans la ville quelques centaines d’hommes 
sous le commandement du cai'd Morat. Un accord avait ete conclu entre 
le representant du sultan et el-‘Ayyachi. Les Hornacheros, chasses de 
leurs demeures, avaient ete autorises a y rentrer, mais cette treve n’avait 
pas ete de longue duree ; desireux de reprendre leur ancienne domination, 
ils s’etaient revoltes. Ils avaient reussi k se rendre maitres de la ville, mais 
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n’avaient pu s’emparer de la Kasba qu’ils assiegeaient et dont les defen- 
seurs a flames attendaient du secours avec impatience. 

Les Anglais leur remirent des vivres et, le 21 juin, deux navires appor- 
tant aux defenseurs de la Kasba des provisions de la part du sultan an- 
noncerent que celui-ci avait l’intention de quitter Marrakech avec son armee 
le 25 juillet, au lendemain de la f&te du Mouloud, pour venir k leur aide. 

A cette nouvelle, le caid Djouder exprima le d&sir de se rendre le plus 
t6t possible aupres de son maitre. Le 22 juin, le Convertive leva l’ancre 
pour Safi. Quelques jours plus tard, l’ambassadeur cherifien • et Blake 
debarquaient dans ce port, ou les marchandises amenees d’Angleterre 
furent confiees aux facteurs de la Barbary Company. 

Le 8 juillet, Djouder et Blake se mettaient en route pour Marrakech, 
escortes par le ca'id ‘Ali Martin et quelques cavaliers envoyes a leur ren- 
contre par Moulay Mohammed ech-Cheikh. Le voyage fut rendu penible 
par la chaleur, qui fut si forte que deux des chevaux envoyes au sultan 
par Charles I er moururent en chemin. 

Le 12 juillet, la petite troupe arriva dans la capitale et le 16 Blake fut 
re?u en audience dans le palais El-Bedi*. II remit ses lettres de creance et 
les presents du roi d’Angleterre, k savoir son portrait et celui de la reine, 
un carrosse, des chevaux et des 6toffes. Le nouvel ambassadeur informa 
son hdte qu’il avait k traiter de nombreuses questions relatives au com- 
merce des deux royaumes et le bacha Mahmoud fut d6signe pour n6gocier 
avec lui. 

Quatre jours apr&s, Blake, introduit de nouveau aupres du sultan, 
lui communiqua les termes de l’accord qu’il venait de conclure avec son 
d616gue. II 6tait convenu que toutes les denies que le ch6rif d6sirerait 
importer seraient achetees en Angleterre par la Barbary Company, qui 
en acquitterait le montant et en assurerait le transport. En contre-partie, 
celle-ci recevrait de la cire, du salpetre et de l’or pour une somme equi- 
valente k ses depenses avec un benefice de 33 i/8 %. 

Blake fera valoir plus tard a ses associes les nombreux avantages qui 
rfesultaient de cette convention. Non seulement le commerce des autres 
nations serait elimine, mais les produits envoyes seraient aussitot ecoules, 
ce qui ecarterait les risques inherents A la situation generalement troublee 
du pays et permettrait de supprimer les facteurs, habituellement detestes 
par le souverain et la population. 

HESP&MS. T. XXXIII. 1946. 8 
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11 fut egalement stipule que trois des navires venus au Maroc avec 
Blake recevraient en payement de leur cargaison deux mille sacs de ble 
au prix de trois ducats le sac, a charge pour eux de les transporter a Sale 
avec des troupes si le sultan l’exigeait. Une fois debarquee dans cette 
ville, cette marchandise, destinee a la Kasba, serait revendue a un prix 
superieur, payable en or, en sucre ou en autre's produits. 

Moulay Mohammed ech-Ch'eikh projetait en effet de se rendre a Rabat 
pour y retablir l’ordre. Tous les jours, il esperait l’arrivee prochaine d’un 
contingent de douze mille Berberes, recrutes dans le Sous par le caid El- 
Amin Embarek, pour se mqttre en marche, et il comptait sur l’appui des 
vaisseaux anglais stationnes k Safi pour l’aider a reduire ses adversaires. 
Aussi demanda-t-tf a Blake de transmettre ses ordres a Carteret et de faire 
voile avec lui pour aller l’attendre devant Sal6. 

Apres que Blake eut procede a l’echange des ratifications des traites 
conclus entre Charles I er et le' sultan, il quitta done Marrakech pour se 
rendre a Safi ou il arriva le .29 juillet. 

Entre temps, un bateau anglais, le Centurion, qui avait ete arme 
par un membre de la Barbary Company, avait aborde dans ce port et 
le bruit courait que son capitaine, un certain William Ayers, s’apprfitait 
k aller vendre ses marchandises k Santa-Cruz du cap de Guir, alors en 
possession du marabout Sidi ‘AJi ben Mohammed ben Ahmed ben Mousa. 
Blake avait en vain invite le commandant du navire a decharger sa car- 
gaison. Soup?onnant ses intentions, il lui avait rappel6 les articles du traits 
interdisant tout trafic avec les rebelles et lui avait fait prendre l’engage- 
ment par 6crit de ne pas les violer, mais, oblige de quitter Safi, il n’avait 
pu surveiller sa conduite. 

Le 2 aout, en effet, conformement au desir du cherif, YExpeditiou 
et 1 e Convertive, ayant h bord Carteret et Blake, leverent l’ancre pour 
aller a Sal6. Le 12 aout, date de leur arriv6e, ils firent porter aux defen- 
seurs de la Kasba des lettres du sultan annongant sa rapide venue ; eux- 
mSmes resteraient en rade jusqu’a ce moment. 

Ils passerent ainsi un long mois dans l’attente. Le 7 septembre, ayant 
appris que Moulay Mohammed ech-Cheikh, demeure a Marrakech, n’avait 
pas encore ete rejoint par ses partisans du Sous, Carteret decida de retour- 
ner en Angleterre. 

Blake, au contraire, estimant que sa mission n’etait pas achevee. 
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resolut de prolonger son sejour au Maroc et prit passage sur un vaisseau 
qui se rendait a Mazagan. Aborde en mer par un navire cherifien venant 
d’El-Oualidiya, il fut informe par le capitaine, un renegat irlandais, que le 
sultan etait tres irrite contre lui et le tenait pour eomplicfe des agissements 
de l’equipage du Centurion, qui avait ete vendre des *mousquets a Santa - 
Cruz. 

A Mazagan, ville portugaise, le gouverneur D. Francisco Mascarenhas, 
accueillit Blake aimablement et lui confirma les nouvelles qu’il avait deja 
apprises. Excite par le caid Djouder, Moulay Mohammed ech-Cheikh ne 
cachait pas son mecontentement et avait fait saisir les navires de la Bar- 
bary Company restes a Safi, dans la crainte que leurs capitaines ne sui- 
vent l’exemple de celui du Centurion. En depit des conseils de prudence 
qui lui furent prodigues, Blake, desireux de se disculper a tout prix, prit 
le parti de se rendre aupres du cherif. Continuant son voyage, il gagna 
Azemmour, oil il obtint une escorte pour se rendre a Marrakech. 

Le 19 septembre, il etait de nouveau dans cette ville. Blake entra 
aussitdt en rapport avec le bacha Mahmoud, en qui il avait une entiere 
confiance. Ce dernier lui raconta comment le caid Djouder, soutenu par 
des marchands anglais, avait tente de rejeter sur son ancien compagnon 
la responsabilite des agissements du capitaine du Centurion. Au sultan, 
qui mettait en doute la validite du trait6 anglo-marocain, il repondit que 
Blake en avait ete a Londres le seul negociateur et qu’il en ignorait la 
teneur. 

Sur la recommandation de son ami, l’agent du roi d’Angleterre feignit 
d’ignorer ces propos et ne manifesta aucune animosite a regard de son 
detracteur; mais celui-ci, redoutant par-dessus tout une conversation 
entre son maitre et Blake, qui eut dissip6 tout malentendu, intrigua aupres 
de la m£re et de la femme du cherif, pour lui interdire l’acces du palais. 

- Le temps s’ecoula ainsi jusqu’au 19 octobre,*date ik laquelle les soldats 
leves dans le Sous rejoignirent la mehalla de Moulay Mohammed ech- 
Cheikh. L’armee pouvait enfin se mettre en campagne. Le bacha Mahmoud 
conseilla a Blake de la suivre. Il se faisait fort de lui faire obtenir audience 
quand le sultan aurait ete soustrait a l’influence de la cour. Le 15, il se 
mit done en route. Le 18, il campait avec la troupe a Ras el- 'Ain ; le 23, 
sur les bords de l’oued el-‘Abid, au pied de l’Atlas. 

Ce fut le lendemain seulement que le sultan, cedant enfin aux objur- 
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gations du bacha, se decida a convoquer Blake. II lui demanda des expli- 
cations sur le voyage a Santa-Cruz du Centurion, qui constituait une 
grave infraction au traite et s’etonna du refus des trois autres capitaines 
des na vires stationnes k Safi de donner la chasse a leur compatriote. 

Blake repondit avec autant de pertinence que d’habilete. II argua des 
ordres qu’il avait donnes en vain au chef de l’equipage du Centurion 
et se plaignit qu’il y eut malheureusement en Angleterre comme au Maroc 
des sujets rebelles a la volonte de leur souverain. Charles I er ne pourrait 
etre blame qu’apres avoir refuse de chatier les coupables et Blake conseilla 
a son interlocuteur d’envoyer un delegue a Londres pour reclamer justice. 
11 justifia ensuite la conduite des commandants des autres vaisseaux en 
disant qu’ils avaient et6 seulement requis pour aller a Sale. 

Satisfait de ces explications, le cherif aborda un autre sujet. Eclaire 
par un de ses cai'ds d’origine anglaise, instruit lui-m&me par des concur- 
rents commerciaux de Blake, il s’enquit aupres de lui des raisons qui 
l’avaient pousse a fonder une soctete qui permettait k quelques Anglais 
de vendre au plus haut prix leurs marchandises tout en achetant au plus 
bas celles du Maroc. 

Cette question, il faut l’avouer, 6tait embarrassante. Blake l’eluda en 
declarant qu’il etait habituel de cr6er des compagnies telles que la Bar- 
bary Company pour le commerce des pays lointains. A l’appui de sa theise, 
il cita l’exemple des compagnies trafiquant aux Indes, en Moscovie et en 
Guinee. Il montra que, seules, de semblables compagnies, assujetties k des 
reglements et etroitement surveillees, pouvaient interdire k leurs membres 
le commerce avec des regions en dissidence, conformSment aux interSts 
du sultan, tandis qu’en regime de liberte, aucun controle n’6tait possible. 

Moulay Mohammed se contenta de ces raisons et rendit sa confiance 
k Robert Blake. Celui-ci en profita pour denoncer k son tour les agissements 
de quelques courtisans qui reclamaient aux fermiers des ports des sommes 
superieures h leur dh et obtint que les comptes seraient mis a jour. Il regut 
egalement l’assurance de la levee de l’embargo sur les bateaux retenus a 
Safi. Sur l’invitation du sultan, il lui promit enfin de l’accompagner a Sale 
oil l’appelaient des inter&ts commerciaux. 

Un contre-temps imprevu allait cependant 1’empScher de realiser ce 
dessein. 

Agreablement surpris par l’accueil favorable des tribus, Moulay Moham- 
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med ech-Cheikh avait resolu de modifier son itineraire et de traverser le 
Tadla pour y detruire le sanctuaire de la zaouiya de Dila dont le chef, le 
marabout Mohammed el-Hadjdj, jouissait d’un grand prestige aupres 
des indigenes. Le 26 ofctobre 1638, les montagnards ayant appris les inten- 
tions hostiles du cherif, s’approcherent de son camp et avant meme qu’un 
coup de feu n’ait ete tire, mirent en fuite tous ses soldats. Le sultan et 
son compagnon, aveugles par la pousstere et environnes d’ennemis, ne 
durent leur salut qu’a la vitesse de leurs chevaux. Deux jours apres, ils 
etaient de retour k Marrakech. 

D’autres desagrements y attendaient Robert Blake. Des lettres d’An- 
gleterre lui revelerent les sentiments inamicaux que plusieurs membres 
de la Barbary Company, dont Clobery, nourrissaient a son egard. Ils 
critiquaient sa gestion et mettaient en doute son honn£tete. Repandant 
sur son compte des bruits calomnieux, ils lui avaient m$me retire les cinq 
voix dont il disposait au conseil de la society afin de s’assurer la majorite 
et de pouvoir ainsi nommer des facteurs a leur convenance. 

Ces mauvais proced6s n’empfich^rent pas cependant Blake de remplir 
ses devoirs avec conscience. 

Avant son depart de la capitale cherifienne, il fit decreter que les mi- 
nistres qui avaient indbment pr61eve des sommes d’argent aux depens de 
la Barbary Company les rembourseraient et que les accords commer- 
ciaux qu’il avait conclus resteraient en vigueur jusqu’& ce que celle-ci fit 
connaitre sa decision d’affermer k nouveau les ports marocains ou de con- 
firmer le contrat qu’il avait n6goci6 au mois de juillet dernier avec le bacha 
Mahmoud. 

Le 3 novembre, Blake quitta Marrakech. Il etait porteur d’une lettre de 
Moulay Mohammed ech-Cheikh annonpant & Charles I er l’envoi du cai’d 
Mohammed ben ‘Askar, charg6 de lui reclamer des armes et d’obf enir sa- 
tisfaction pour l’affaire du Centurion. 

Le 7, il etait k Safi. Pendant son sejour dans cette ville, il fut en butte 
a l’hostilite des facteurs qui redoutaient de perdre leur emploi si les inten- 
tions de Blake relatives au commerce anglo-marocain devaient prevaloir. 
Pour le desservir, ils protest^rent ses billets au detriment meme de la com- 
pagnie. 

Le 17 decembre, Blake faisait voile pour l’Angleterre et debarquait a 
Portsmouth le 5 janvier 1639. En depit des incidents dont il avait ete 
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temoin, il declarait que le Maroc etait relativement paisible et prospere 
et que la situation y favorisait des echanges commerciaux. 

Les projets ambitieux qu’il nourrissait a cet egard allaient se heurter 
des son retour a une vive opposition. Les nombreux marchands que le 
monopole accorde aux membres de la Barbary Company empfichait de 
trafiquer au Maroc, avaient adresse des petitions au Conseil Prive pour 
lui demander de retablir la liberte du commerce avec ce pays et leurs re- 
clamations avaient ete favorablement accueillies. 

Apres avoir incite en vain les parties en presence a trouver un compro- 
mis et a continuer sur de nouvelles bases le commerce marocain, la Chambre 
Etoilee decida, le 5 mai, que la Barbary Company organise sous forme 
de joint-stock serait dissoute et remplacee par une compagnie in several 
oil tous les marchands pourraient entrer. Cela signiflait qu’au lieu 
d’etre incorpor£s dans une society unique ou capitaux, risques et bene- 
fices etaient mis en commun, ils pourraient de nouveau mener individue.l- 
lement leurs affaires, quitte a observer quelques reglements generaux. II 
fut stipule en meme temps que le commerce ne serait plus limite au seul 
port de Safi, mais etendu b tous ceux de la cote marocaine. Differentes 
clauses furent n6anmoins adoptees pour menager les interets qui pouvaient 
etre ies6s par cette modification apportee au traite et b la charte de 1638 . 
II fut convenu, d ’accord avec le sultan, que les Anglais ne seraient pas 
autorises a vendre des armes et des munitions aux sujets rebelles du cherif 
et qu’ils s’engageraient b livrer b leur gouvernement, b un prix fixe, tout 
le salpetre dont ils prendraient livraison au Maroc. D’autre part, pendant 
un deiai de quatre mois, seuls les anciens membres de la Barbary Com- 
pany pourraient y trafiquer afin d’y recouvrer leurs creances et d’y liqui- 
der leurs marchandises. 

Enfin, Robert Blake qui avait ete officiellement disculpe des accusa- 
tions de malhonnetete port6es contre lui par ses detracteurs, obtint du 
Conseil, au debut de 1640, que pendant trois mois, les na vires anglais a 
destination du Maroc toucheraient obligatoirement d’abord a Safi avant 
de se rendre sur un autre point de la cote pour y vendre leur cargaison, si 
elle n’avait pas trouve preneur. 

Bien que la suppression des privileges de la Barbary Company put 
€tre consider comme un 6chec pour Robert Blake, il ne renonga toutefois 
pas b retourner en Afrique. Un document de fevrier 1640 mentionne son 
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prochain depart pour le Maroc. C’est au mdme moment, d’ailleurs, que les 
historiens anglais nous signalent sa premiere appariticjn dans la vie poli- 
tique en nous apprenant qu’il fut elu depute par sa ville natale de Bridge- 
water, mais ces deux indications ne sont pas contradictoires, car la breve 
existence du Court Parlement (avril-mai 1640) ne put l’empdcher de rdaliser 
sa premiere intention. 

Nous le retrouvons done a Safi au cours de l’ete ; il devait y livrer des 
fusils et d’autres marchandises reclamees par le sultan, mais cette affaire 
n’aboutit pas. Une occasion allait neanmoins s’offrir a lui de chercher 
gloire et fortune d’un autre cote. Ayant rencontre dans ce port un envoye 
du due de Medina Sidonia, capitaine-general de la mer Oceane, qui cher- 
chait a regagner sa patrie en compagnie d’un ambassadeur du cherif et 
de trente-cinq captifs espagnols recemment liberes, Blake leur offrit pas- 
sage & bord de son navire et les conduisit & San-Lucar de Barrameda vers 
la fin d’oetobre. De Id, il gagna Seville, puis Madrid. 

Le service qu’il venait de rendre a des sujets du Roi Catholique l’incita 
a solliciter l’appui de ce dernier pour se faire confier des missions remund- 
ratrices. A en croire le representant de Charles I er en Espagne, Sir Arthur 
Hopton, Blake aurait cherchd a assurer le ravitaillement des garnisons 
portugaises de la cdte marocaine, puis & obtenir quelques vaisseaux pour 
conduire une expedition commerciale au Honduras. Ses espoirs ayant ete 
degus, il forma le projet d’armer une flotte anglo-espagnole pour purger 
la mer des corsaires barbaresques. Ainsi qu’en fait foi un contrat passe 
entre lui et Philippe IV (1), celui-ci lui accorda de nombreuses facilites 
pour l’execution de son dessein, mais Blake, n’estimant pas son aide suf- 
fisante, decida de retourner dans son pays pour le mener a bien. A ce sujet, 
il est interessant de noter un jugement que l’ambassadeur d’Angleterre 
portait sur Robert Blake et qui depeint assez bien le caracterd de ce per- 
sonnage actif et ambitieux : « C’est un homme — ecrivait-il — qu’affecte 
l’opinion publique plus qu’il n’est necessaire. La hate avec laquelle il 
poursuit la gloire et la fortune l’emp&che de les atteindre » (2). 

Un memoire dat6 du 5 septembre 1641 et adressd au Parlement nous 
montre cependant que, de retour dans sa patrie, Blake n’avait pas aban- 
donne ses visdes mi-politiques mi-economiques sur le Maroc. 

(1) Calendar of State Papers, Foreign, Spain, XL11 (20 fevrier 1641). 

(2) Calendar of State Papers, Foreign, Spain, XL11 (9 mars 1041). 



Faisant etat du desir des occupants de la Kasfya de Rabat de la remet- 
tre a un prince chretien, il montrait au gouvernement anglais les nom- 
breux avantages qu’il retirerait de la possession de cette place que con- 
voitait l’Espagne, maintes fois sollicitee par les Moriscos. Non seulement 
ses compatriotes n’auraient plus a redouter les attaques des pirates sal6- 
tins, mais ils pourraient trouver dans ce port un refuge et des vivres. En 
exploitant les salines du Bou Regreg, on recueillerait assez de sel pour ne 
plus avoir a acheter cette denree si rare et si utile dans des pays etrangers. 
En nouant avec les indigenes des relations amicales a des fins commer- 
ciales, on supplanterait les Frangais et lfes Hollandais. Enfin, en contro- 
‘lant la vente de l’etain extrait depuis 1638 d’une mine voisine de Said et 
dont le rendement s’averait important, on defendrait le cours de l’etain 
anglais qui dtait une des plus grandes richesses nationales. 

Pour obtenir la cession de la Kasba au roi d’Angleterre, Blake deman- 
dait de l’argent et quelques vaisseaux, ainsi qu’une recompense en cas de 
rdussite. 

La guerre civile qui allait pendant plusieurs annees troubler la paix 
interieure de la Grande-Bretagne n’offrait pas des conditions favorables 
a la realisation de ce projet. Blake, soldat de l’armee republicaine, devait 
d’ailleurs trouver un autre emploi k son activite. 

Nous ne raconterons pas ici son existence au cours de cette periode. 
Tel n’est pas notre sujet. Nous nous contenterons de signaler les princi- 
pales Stapes de sa prodigieuse carriSre k partir de ce moment. 

En 1642, il rejoint l’armee des Parlementaires et devient peu apres 
lieutenant-colonel du regiment de Popham. En 1644, il se distingue dans 
la prise et la defense de Taunton. En 1649, aprds la decapitation de Char- 
les I« r , il regoit un haut commandement dans la marine et combat la flotte 
royaliste des princes Maurice et Rupert. En 1651, il est designe pour servir 
de chef a l’escadre d’lrlande et soumet les Sorlingues et Jersey. La meme 
annde, il est nommd membre du Conseil d’Etat. En 1652, etant general 
at sea, il livre bataille aux amiraux hollandais Ruyter et Tromp et, le 
3 juin 1653, ddtruit la flotte des Pays-Bas. En 1654, lorsque la paix eut 
etd conclue avec cette nation, il fut placd k la tdte de l’escadre de la Mddi- 
terranee. 

Les hasards de l’histoire allaient le ramener sur les mers qu’il avait 
parcourues une quinzaine d’annees auparavant. Ayant regu la mission de 
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s’opposer k l’Espagne et d’imposer respect aux pirates barbaresques, il se 
rendit en 1655 sur les cotes de Tunisie et bombarda Porto-Farina ; au mois 
de mai, il signa un traite avec le dey d’Alger avant d’aller bloquer Cadix. 
En 1656, ayant ete charge par Cromwell de reconnaitre Gibraltar et les 
lies d’Alhucemas, il aborda k Tetouan, oil il entretint de bons rapports 
avec le gouverneur de la ville, le caid 'Abd el-Krim en-Neksis. Le 14 aout, 
il parut devant Sale pour obtenir la reddition de vingt-quatre captifs 
anglais, mais les exigences du prince dila'ite Sidi l Abd Allah compromirent 
les negotiations et l’escadre anglaise retourna monter la garde devant 
Cadix. 

Ce n’est que l’annee suivante, apres avoir remport6 sa plus brillante 
victoire, le 20 avril 1657, en detruisant a Santa-Cruz de Teneriffe la flotte 
d’argent qui ramenait en Espagne les tresors du Nouveau Monde, que 
Blake, au mols de juillet, imposa la paix aux Sal6tins et les contraignit 
k liberer ses compatriotes. 

Ce succes remporte sur la c6te marocaine allait Stre le dernier de son 
existence. Epuise et malade, Robert Blake mourut un mois plus tafd, le 
7 aoilt 1657, en vue de Plymouth, en regagnant sa patrie. 

Ainsi que nous l’avons ecrit au dtirnt de cet article, aucun erudit n’avait 
jusqu’& present relate ni mfime connu le r61e important que joua au Maroc 
ce **rand Anglais entre 1636 et 1641. Et pourtant, l’histoire de sa vie au 
coure de ces annees est intdressante k plus d’un titre. Non seulement elle 
nous renseigne d’une fa$on directe et detaill6e sur le r£gne de Moulay 
Mohammed ech-Cheikh el-Asghar, mais elle nous r£vele un personnage 
dont l’energie et l’activit6 multiple, k la fois commerciale, diplomatique 
et maritime, est caracteristique du g6nie britannique. 


Ph. de Cosse Brissac.. 
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LA FRANCE ET LE MAROC EN '1849 (1) 


La prise d’ Alger amena entre la France et le Maroc des rapports plus 
nombreux, qui se traduisirent surtout, 'd’ailleurs, par des incidents et 
meme de graves difficultes. 

Des 1830, le sultan Moulay Abd er-Rahman (1822-1859) repondit a 
l’appel des habitants de Tlemcen et voulut imposer son autorite dans la 
province d’Oran ; sa tentative echoua d’elle-m&me en 1832, au moment 
ou le comte de Mornay, envoye par le gouvernement fran^ais, venait lui 
demander d’y renoncer. Par la suite^il encouragea ouvertement Abd 
el-Qader, si bien qu’un nouvel ambassadeur dut se rendre k Mekn£s en 
1836, le lieutenant-colonel de la Rue ; celui-ci obtint du cherif la recon- 
naissance de notre souverainet6 sur tout le territoire de l’ancienne r£gence 
et l’observation de la plus stricte neutrality. Malheureusement, ces pro- 
messes ne furent pas tenues et l’emir trouva au Maroc les concours et les 
appuis les plus utiles. La guerre s’ensuivit, au cours de laquelle, le 14 aout 
1844, l’armee de Sidi Mohammed, le fils de Moulay Abd er-Rahman, fut 
battue et mise en fuite par le marechal Bugeaud, sur les bords de l’oued 
Isly. Aux termes du traite de Tanger, qui mit fin k la lutte le 10 septembre, 
le sultan s’engagea a ohasser Abd el-Qader du Maroc ou a l’interner dans 
une ville de l’ouest de son empire ; mais il ne fit pas de grands efforts pour 
tenir sa promesse, d’ailleurs difficile a executer. Les succ&s remportes par 


(1) Les sources par nous utilises pour le present traVai! sont les suivantes : Archives du 
Protectorat, k Rabat. Archives de la legation de France hr Tanger, fonds ancien : l re section, 
correspondance politique, volumes n os 23, 114, 115, passim et carton n° 3 (1843-1849), f oa 165, 
167, 169; 2« section, correspondance commerciale, volume n° 73, passim et carton n° 3 (1843- 
1851), lettres de 1849. — Philippe de Cossf. Rkissac, Les rapports de la France et du Maroc pen- 
dant la conquete de I'Algerie (1830-1847), Paris, 1931. — Pierre Deloncie, Le bombardement 
de Sate par Dubourdieu en 1851, in La Revue Maritime, 1923, pp. 64-84, 220-233. Cette derniere 
etude eoatient de larges extraits relatifs k la crise de 1 849, des Meimires inedits de Jac.erschmidt, 
qui fut secretaire de la Mission de France au Maroc, de 1850 k 1855. 

Nous tenons a remercier sincferemeat M. Jacque Riche, archiviste-paleographe, et M me Odette 
Lille, dont l’amabilite et la competence nous ont facility l’accfes des archives du Protectorat et 
le depouillement des pieces qui y sont conserv^es. 



124 


J. CAILLE 


l’emir au mois de septembre 1845, a Sidi-Brahim et pres d’Ain Temouchent, 
rendirent l’inaction du Makhzen dangereuse pour la France ; celle-ci dut 
insister, energiquement et a plusieurs reprises, pres de la cour cherifienne. 
En 1847, les troupes imperiales prirent enfin l’offensive contre le fils de 
Mahi ed-Din et l’obligerent a se rendre au general de Lamoriciere le 23 
decembre. 

Sa qualite de « Commandeur des Croyants » avait incite Moulay Abd 
er-Rahman a intervenir en Algerie'en 1830, et c’est encore au m&me titre 
qu’il facilita les entreprises d’Abd el-Qader dans la guerre sainte menee 
par celui-ci. L’antagonisme entre lui et nous etait done a 1’origine d’ordre 
religieux. Neanmoins, la disparition de l’emir pouvait laisser croire a une 
detente. II 6tait permis d’esperer entre les deux pays des relations ami- 
cales, auxquelles s’employaient du reste nos representants dans l’empire 
cherifien. 

Dans cebut, le consulat general de France au Maroc, installe a Tanger, 
a ete, k la fin de 1845, transform# en Mission diplomatique, a la tfite de 
laquelle se trouve le consul general Edme de Chasteau, avec le titre de 
charge d’affaires. L’ancien interpr^te du marechal Bugeaud, L6on Roches, 
lui est adjoint; il exerce simplement les fonctions de « secretaire de la 
Mission », mais en fait joueun r61e aussi important que son chef, dont il 
est le gendre depuis 1846. 

Roches, en effet, paraissait tout designe pour tenir un poste de pre- 
mier plan au Maroc. Ne & Grenoble, en 1809, il vient en 1832 a Alger — oil 
son p6re est colon — et apprend l’arabe pour entrer en relation avec une 
mauresque dont il s’est 6pris. Nomme interprete-traducteur, il prend part 
en 1836 k l’expedition de Medea et, apr&s le traite de la Tafna, se rend au 
camp d’Abd el-Qader. L’emir l’appelle Omar ould Roches, le marie il une 
musulmane et fait de lui son secretaire. Mais quand il recommence les 
hostilites contre la France, ‘Roches l’abandonne, au mois de novembre 
1839 et regagne Alger, ou il devient interprete a l’etat-major du general 
Bugeaud. Les annees suivantes, on le charge de missions delicates a Qai- 
rouan, au Cadre et a La Mecque. Revenu en Algerie, il participe k toutes 
les campagnes et, a Isly, trouve lui-m&me dans le camp marocain la ebr- 
respondance de Moulay Abd el-Rahman avec son fils Sidi Mohammed. 
Puis le general de la Rue utilise ses connaissances pour la delimitation de 
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la frontiere alg6ro-maro caine, fixee par la convention de Lalla-Marnia, 
du 18 mars 1845. 

La mtine ann6e, au mois de mai, Roches est envoye h Tanger et par- 
vient, dans des conditions delicates, a faire ratifier cette convention. II se 
rencontre alors avec Bou Selham ben Ali, le pacha de Llarache, qui repre- 
sente le sultan et avec lequel communiquent les diplomates europeens. 
On le retrouve encore k Tanger, au mois d’aout suivant, charge de preparer 
le voyage d’un ambassadeur marocain a Paris. En novembre 1845, il se 
rend a Rabat, ou le Makhzen le regoit avec empressement et Moulay 
Abd er-Rahmari lui accorde une longue audience particuliere. II obtient 
la nomination au gouvernement du Rif d’un homme energique, El-Hajj 
Mohammed ben Abbou et l’envoi d’un corps de troupes au Maroc oriental 
pour lutter contre Abd el-Qader. Ce succes lui vaut, au mois de fevrier 
1846, le poste de « secretaire de la Mission de France au Maroc ». Sa pro- 
fonde connaissance de la langue, de la mentalite et des mceurs arabes, 
jointe k une vive intelligence et a une grande activite, devait lui permettre 
de rendre dans ce poste les plus grands services. 

Au debut de 1849, Roches remplit par interim les fonctions de charge 
d’affaires, car de Chasteau est en cong6 depuis le 30 juillet 1848. Ses ren- 
contres anterieures avec le Makhzen semblaient pr6sager des rapports 
confiants et cordiaux. Or pendant sa gestion, plusieurs incidents vont se 
produire, qui entraineront une rupture diplomatique et des menaces de 
guerre. Les relations seront reprises quelques mois plus tard, mais de Chas- 
teau et Roches devront quitter definitivement le Maroc. Ces divers evene- 
ments mettent en evidence la politique du makhzen, favorisee par les riva- 
lries des nations europeennes. 

I. — Les incidents 

Dans la -seconde moitie du mois de fevrier 1849, l’agent consulaire 
frangais de Casablanca, le negotiant Pierre Ferrieu, se rend a Tanger par 
la piste cotiere, accompagne de son fils et d’un mokhazni. Comme les trois 
voyageurs passent pres du marabout de Moulay Bou Selham — au bord 
de l’Ocean et k l’ouest de Souq el-Arba du Gharb — un habitant du pays, 
nomme Ali el-Baroudi, s’elance vers le fils Ferrieu qui marche en tete, lui 
porte un coup de baton et le fait tomber de son cheval. Le soldat veut 
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chatier cet insolent, mais il est lui-meme frappe, desarme et depouille de 
ses vetements par Ali el-Baroudi et plusieurs autres Marocains. II faut 
l’intervention du chef du douar voisin pour mettre fin a la scene. 

Des son arrivee a Larache, Ferrieu porte plainte aupres du pacha Bou 
Selham. Celui-ci promet de faire tous ses efforts pour retrouver le coupable, 
1’emprisonner et le chatier. Parvenu a Tangerle 25 fevrier, notre agent 
consulaire rend aussitot compte de l’incident a Leon Roches, qui ecrit a 
Bou Selham en termes amicaux : « Je sais l’empressement que tu deploies 
« a mon egard et je crois a ta parole ; je ne puis me dispenser de poursuivre 
« la conclusion de cette affaire, car le representant d’une nation qui negli- 
« gerait ce devoir meriterait de perdre la confiance de son gouvernement 
« et serait indigne de representer son pays » (1). II lui demande, en conse_ 
quence, de faire rechercher, arrSter et punir Ali el-Baroudi. 

Le pacha de Larache, qui essaye generalement d’eviter les complica- 
tions, se montre cette fois plus reticent. II a beau affirmer : « Je n’oublie les 
« affaires de personne, k plus forte raison les tiennes » (2), ses reponses 
sont tout a fait evasives. L’homme dont il s’agit, ecrit-il, est un fou, prive 
de raison et ne saurait en consequence Stre puni. D’ailleurs, s’il a frapp6 
le fils Ferrieu, il n’a pu s’en prendre au mokhazni, qui se trouvait alors 
eloigne des deux Franpais ; au surplus, l’incident concerne seulement le 
cai'd local. Dans une seconde lettre, le ministre marocain d6nie mfime qu’il 
y ait eu des violences et soutient que les Ferrieu ne se trouvaient pas sur 
la route, mais suivaient un chemin menant a un lieu sacre oil personne 
n’a l’habitude de passer ; ils n’ont done k s’en prendre qu’a eux-m£mes de 
ce qui est arrive. Et Bou Selham d’aj outer : « Tu n’as pas la conduite d’un 
« homme ami et plein de raison..., Je n’aurais jamais cru que tu m’eusses 
« fait une pareille r6ponse, mais je t’excuse » (3). 

En effet, avant m&me d’avoir repu cette derntere lettre, notre repre- 
sentant s’est plaint k nouveau et a reclame une satisfaction exemplaire. 
« M. Ferrieu, son fils et un autre Franpais, ecrivait-il, se rendront sous 
« peu de jours a Casablanca, en passant par Larache. Ils devront coucher 
« et recevoir l’hospitalite dans le lieu m&me ou le fils Ferrieu a ete frappe. 
« La, celui qui l’a frapp6 devra &tre cMti6 sous ses yeux jusqu’a ce que 

(1) Lettre de Roches au pacha de LaTache, du 26 f&vrier 1849. 

(2) Lettre du pacha de Larache k, Roches, du 2 mars 1849. 

(3) Lettre du pacha de Larache Roches, du 9 mars 1849. 
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« le fils Ferrieu lui pardonne. Le chef du douar deVra venir demander 
« excuse du delit commis sur son territoire » (1). 

Vers le 10 mars suivant, Ferrieu pere et fils quittent Tanger pour re- 
gagner Casablanca. Ils passent a cote du marabout de Moulay Bou Selham 
et sont parfaitement accueillis, mais il n’est pas question de reparation ; 
l’auteur de l’agression se promene librement aux environs du marabout, 
ne presente aucune excuse et semble meme narguer les Europeens. Ce- 
pendant, le chef du douar, declare a Ferrieu : « Que Si Bou Selham m’en 
« donne l’ordre et je me charge de faire arreter ce demon qui vient mettre 
« le desordre dans notre pays » (2). Le pacha ecrit neanmoins a Roches : 
Ferrieu a ete « content et satisfait... C’est pourquoi je te prie de considerer 
« cette affaire comme terminee. II s’agit d’un homme fou que l’on dit avoir 
« fait une offense. Et quand bien m£me cet homme aurait l’usage de sa 
« raison, vous ne pourriez exiger aucun,e punition, attendu que vous 
« n’avez aucune preuve a donner a l’appui de l’accusation que vous portez 
« contre lui. Tu es un homme raisonnable, tu dois comprendre mes paroles, 
« il est done inutile de revenir sur cette affaire » (3). On ne pouvait refuser 
plus nettement les reparations demandees. 

Naturellement, Leon Roches se plaint encore et sur un ton plus 61eve : 
« 0, Bou Selham ! ou tu as bien peu d’envie de me donner la juste satisfac- 
« tion que je te demande, ou tu es bien ignorant des devoirs imposes aux 
« representants d’une nation » (4). Il exige que le coupable soit envoys k 
Tanger, pour £tre puni sous ses yeux, faute de quoi il rompra les relations 
de la France avec le Maroc et rendra compte k son gouvernement du deni 
de justice qu’on lui oppose. 

L’affaire, assez minime au debut, s’envenimait ; les allegations auda- 
cieuses de Bou Selham et la menace de Roches la portaient sur un autre 
plan et en faisaient un differend serieux. Mais la situation va encore s’ag- 
graver. La reponse du pacha de Larache k la dernidre mise en demeure de 
notre charge d’affaires n’est pas parvenue k Tanger qu’un nouvel incident 
se produit. 

Le '30 mars, Roches apprend que le plus ancien des courriers de la 

(1) Lettrp de Roches au pacha de Larache, du 5 mars 1849. 

(2) Lettre de Roches au pacha de Larache, du 28 mars 1849. * 

(8) Lettre du pacha de Larache & Roches, du 14 mars 1849. 

(4) Lettre de Roches au pacha de Larache, du 23 mars 1849. 
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Mission de France, El Hajj Brahim es-Soussi, connu sous le nom de « Rek- 
« kas el-Franses », vient d’etre arrfrte et emprisonne a Fes, dans l’exercice 
de ses fonctions. II etait porteur de lettres destinees a Bou Hamidi, l’an- 
cien lieutenant d’Abd el-Qader, a lui ecrites par ses enfants, par l’emir et 
par Roches lui-m6me. Quelques jours apres, notre malheureux emissaire 
est charge de fers et dirige sur Marrakech. II passe k Rabat, oil l’on dit 
publiquement qu’il a ete emprisonne comme espion des Frangais, et par 
les principales villes de la cote, Mazagan, Safi, Mogador, ou resident quel- 
ques Europeens, « pour que cet exemple effraie les indigenes qui ont des 
rapports avec les chretiens » (I). On croit generalement qu’une fois arrive 
a Marrakech, il sera mis k mort. D’autre part, Bou Selham donne l’ordre 
au sous-gouverneur de Tanger de mettre les scelles sur la boutique et la 
maison d’El-Hajj Brahim en cette ville. La nouvelle de l’arrestation du 
rekkas a un profond retentissement. Les autres courriers de la Mission 
viennent trouver Roches et lui declarent qu’ils renonceront aux avantages 
que leur offre ia France s’il ne peut les proteger contre le ressentiment 
du Makhzen, qui voit avec d6plaisir les Marocains entrer au service des 
chretiens ; ceux du consul anglais, John Drummond Hay, lui tiennent le 
mSme langage. 

L’affaire etait susceptible d’avoir de funestes consequences pour notre 
influence au Maroc. Une fois encore, Roches ecrit au pacha, des le 30 mars 
et en termes 6mus : « Jamais, je crois, pareille offense n’a 6te faite dans le 
« Maroc a l’agent de ma nation... Je t’6cris*en t’adjurant, au nom de Dieu, 
« d’interposer tout de suite ta mediation pour obtenir le retour immediat 
« k Tanger de mon courrier avec la reponse de Bou Hamidi... Songe que 
« sur toi retombera la responsabilite des consequences d’un refus de me 
« rendre justice en cette grave circonstance. Songe que vous auriez de 
« terribles comptes k regler avec mon gouvernement si je renongais a 
« entretenir des relations avec vou« par suite d’un deni de justice de votre 
« part » (2). En outre, notre repr£sentant ne manque pas de souligner qu’il 
a lu les lettres d’Abd el-Qader et des. enfants de Bou Hamidi, uniquement 
relatives k leurs affaires de famille; il en a m&me gard6 la copie, qu’il 
envoie au ministre marocain pour lui prouver qu’elles n’ont aucun carac- 
tere politique. 

(X) D^peche de Roches au ministre des Affaires ^trangferes, du 10 avril 1849. 

(2) Leftre de Roches au pacha de Larache, du 30 mars 1849. 
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Bou Selham n’a pas eu le temps de rfepondre a cette missive, qu’un 
troisieme incident vient encore compliquer la situation. Le 5 avril au 
matin, l’indigene charge de soigner les chevaux de Chasteau et de Roches 
est arrfete et jete en prison sous un prfetexte futile : on lui reproche d’avoir 
penetrfe avec ses animaux dans des prairies dont 1’acces aurait etfe interdit 
par un ordre du sous-gouverneur de Tanger, El-Hajj Ahmed Chachoun, 
qui pretendit avoir fait annoncer sa defense par les crieurs publics. Le 
censal-interprete de la Mission reclame en vain son felargissement. Roches 
se rend alors lui-meme aupres du sous-gouverneur, mais « eprouve un 
t( refus exprime d’une maniere inconvenante » (1). La difficulte, lfegere en 
elle-meme, devenait grave par suite de l’attitude de Chachoun vis-a-vis 
de notre representant et parce qu’elle se produisait aprfes deux autres inci- 
dents serieux, jk n encore regies: ce fut la goutte d’eau qui fait deborder 
le vase. 

II. — La rupture 

Leon Roches se decide alors, immfediatement, a la mesure par lui envi- 
sage et dont il avait menace Bou Selham. II s’adresse au sous-gouverneur, 
d’une voix forte, pour fetre entendu de la foule nombreuse que sa visite 
inaccoutumfee a rassefnblee : « Ecoute, dit-il, les paroles que je vais pro- 
« noncer et rapporte-les fidfelement k ton chef, Si Bou Selham. Un 
« citoyen frangais a fete brutalement insultfe par un sujet marocain ; un 
« counter au service de la France a fetfe indument emprisonnfe a Ffes. J’ai 
« demandfe satisfaction, on ne me l’a pas accordfee. Tu as arrfetfe sans m’en 
« prfevenir un homme placfe s6us ma protection et tu refuses son felargis- 
« sement k moi, reprfesentant de la France. Tous ces faits successifs sont 
« autant d’offenses qui portent une trop grave atteinte k la dignitfe de ma 
« nation pour que je laisse Hotter son pavilion dans un pays ou les justes 
« reprfesentations de son agent ne sont plus fecoutfees. Dis k ton cKef que 
« j’ai amenfe le pavilion de la France et qu’il ne sera arbore de nouveau 
« que lorsque ma nation aura re^u les satisfactions qu’elle a le droit d’exi- 
« ger » (2). 

Notre charge d’affaires regagne alors sa demeure et fait aussitot abattre 

(1) D^peche de Roches au ministre des Affaires ^trangtres, du 5 avril 1849. 

(2) D^peche de Roches au ministre des Affaires itrangferes, du 5 avril 1849. 
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le mat auquel on hissait les couleurs franchises. Puis il envoie une circu- 
laire aux consuls et agents consulaires des ports de l’Atlantique pour les 
inviter a amener le pavilion national dans leurs postes respectifs. En outre, 
il adresse a chacun d’eux une lettre particuliere pour leur expliquer les 
motifs de la mesure prise, motifs auxquels il leur enjoint de donner toute 
la publicity possible, « afin que personne n’ignore au Maroc que la France 
« ne supporte jamais que la moindre atteinte soit impunement portee a 
<( la dignite de sa representation » (1). Les relations diplomatiques etaient 
rompues entre la France et le Maroc. Cependant, Roches et ses collabora- 
teurs ne quittent pas Tanger, mais le consul interimaire des Deux-Siciles, 
Joseph de Martino, est charge de representer les intents franpais. 

Lorsqu’il met son ministre au courant de la situation, Roches a soin 
de souligner qu’il n’y a aucune inquietude & concevoir au sujet de nos na- 
tionaux. Personne n’oserait porter atteinte & leur security. Au contraire, 
les Marocains redoublent d’egards et de respect pour tous les Francjais et 
pour nos proteges ; les uns et les autres jouissent de la mSme consideration 
que lorsque notre pavilion flottait sur nos maisons consulaires. Aucun 
signe d’hostilite ne se revele sur aucun point de l’empire. 

On devine l’effet produit par la decision de notre representant. Tous les 
diplomates europeens viennent le voir et le felicitent de la decision 6ner- 
gique qu'il a prise « pour arr^ter le gouvernement marocain dans la voie 
« de reaction ou il est entre depuis quelque temps » (2). Le sous-gouverneur 
de la ville demande l’intervention- du consul britannique, qui lui repond 
en approuvant la conduite de Roches. Celui-ci re$oit la visite des principaux 
negotiants marocains de Tanger, venus le supplier de pardonner « la con- 
« duite reprochable du sous-gouverneur » (3). Leplus marquant d’entre eux, 
Mustafa Doukkali, qui a la confiance du sultan Moulay Abd er-Rahman, 
lui demande les satisfactions qui lui paraitraient suffisantes pour arborer 
& nouveau le pavilion fran$ais. Notre compatriote lui fait connaitre ses 
conditions : 

1° l’envoi a Tanger du Marocain qui a frappe et insulte le fils Ferrieu 
et qui devra recevoir un chatiment corporel en presence d’un agent de la 
Mission de France; 

(1) Dfepeche de Roches au ministre des Affaires Strang feres, du 10 avril 1849. 

(2) Dfepeche de Roches au ministre des Affaires fetrangferes, du 5 avril 1849. 

(8) Ibid. 
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2° le retour a Tanger du courrier emprisonne, avec les reponses de Bou 
Hamid i aux lettres k lui adressees par Roches ; 

3° des excuses publiques du sous-gouverneur de Tanger au represen- 
tant de la France pour avoir arr&te un homme a son service et ne l’avoir 
pas relache sur sa demande ; 

4° le salut de vingt-et-un coups de canon tires par les batteries maro- 
caines de chacune des villes ou le pavilion fran$ais aura ete amene, au 
moment oil le dit pavilion sera de nouveau arbore. 

De Martino, qui a obtenu des le 6 avril la liberation du palefrenier, 
demande officiellement a Bou Selham, le 13 du mSme mois, s’il accepte les 
conditions posees par Roches. A ces exigences, il ajoute m£me le reglement 
d’une vieille affaire en suspens depuis plusieurs annees, relative a la suc- 
cession d’un Israelite de Mazagan, mais cette reclamation sera abandonnee 
par la suite et l’on n’en parlera plus. 

Selon son habitude, le pacha de Larache ne repond pas directement 
k la question posee, mais discute longuement les differents griefs de la 
France. Apr£s avoir soutenu k nouveau que les Ferrieu passaient sur une 
route interdite et menant uniquement k un lieu sacre, il conteste Jes vio- 
lences d’Ali el-Baroudi — « simplement un dire nullement confirme » (1) — 
et ‘cependant assure qu’il n’a pas cesse un instant de faire les recherches 
les plus actives pour decouvrir le coupable. Quant au courrier, il aurait 
dissimuld sa quality ; c’est done « un homme trompeur et meprisable et, 
« par suite de son mensonge, passible des peines etablies par nos lois » (2). 
Voila pourquoi le sultan a donne l’ordre de le faire arrSter et de le renvoyer 
dans sa tribu d’origine, au Sous. Enfin le palefrenier emprisonne a Tanger 
avait commis une infraction, c’est done & bon droit que Chachoun a s6vi 
contre lui ; la question du reste ne pr6sente plus d’interfrt puisqu’il a ete 
Telache. Le plus curieux dans la lettre du ministre marocain, c’est 1’ atti- 
tude qu’il prend vis-a-vis de Roches. « Le devoir du vice-consul, ecrit-il, 
« etait de n’expedier aucun courrier sans que ce fut par mon entremise 
« et apres m’en avoir averti... Nul ne prend sous sa protection de pareilles 
« affaires que celui qui a lei desir de couper les racines de la bonne harmo- 
« nie existant entre les deux empires. La Republique Franchise n’approu- 

(1) Lettre du pacha de Larache au consul de Martino, du 17 avril 1849. 

(2) Ibid. 
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« vera jamais celui qui voudrait briser les liens d’amitie qui unissent la 
« nation franchise a l’empire du Maroc » (1). Ce sont la des appreciations 
severes, formulees en un langage qui n’a rien de diplomatique. 

Le consul des Deux-Siciles et le pacha de Larache echangent encore 
plusieurs lettres qui ne sont guere que la repetition des precedentes. De 
Martino conseille a Bou Selham de faire droit aux demandes franchises. 
Ce dernier affecte de rejeter tous les torts sur Roches, dont les plaintes 
n’ont aucun caractere serieux, car il s’agit en l’esp£ce de menus incidents : 
« Nulle part, on ne fait attention a des actes de si peu d’importance » (2). 

Neanmoins, le ministre marocain essaie d’obtenir quelque attenuation 
aux satisfactions qui lui sont demandees et, dans ce but, envoie El-Hajj 
Mohammed ben Abbou trouver notre charge d’affaires interimaire. L’emis- 
saire etait bien choisi ; en effet, Ben Abbou, qui a sauve Tanger du pillage 
apr6s le bombardement du 6 aout 1844, jouit de l’estime de tout le corps 
consulaire et entretient depuis plusieurs annees de confiantes relations 
avec la Mission de France. Pendant plus de quatre heures, il discute cor- 
dialement, mais Sans resultat, avec Roches, qui maintient ses conditions 
et refuse toute concession. 

Sur ces entrefaites, de Chasteau revient de France et debarque a Tanger 
le 12 mai. Le ministere approuve pleinement la conduite tenue par Roches, 
qui se rend presque aussitdt k Paris donner tous eclaircissements et toutes 
precisions utiles k ses chefs. Quelques semaines plus tard, Ben Abbou vient 
rendre visite k notre charge d’affaires. « Sa conversation a et£ le second 
« volume de l’entretien qu’ii avait eu avec Roches » (3) ; pas plus qu’avec 
celui-ci, il n’obtient de concession. Aussi la correspondance reprend-elle 
entre Bou Selham et de Martino, qui ne manque pas de faire connaitre au 
repr£sentant du sultan l’attitude du gouvernement de la R6publique. 
On discute de l’etat de folie d’Ali el-Baroudi, de la nature des lettres que 
portait le counter de la Mission, des conditions du salut k rendre aux 
couleurs franchises, etc., mais le temps passe et la solution du diff6rend 
ne fait aucun progres. 

Un nouvel incident se produit a Tanger et va la rendre encore plus 
lointaine. Le 15 juillet, un Juif algerien, Abraham ben Sadoun, moleste 

(1) Lettre du pacha de Larache au consul de Martino, du 17 avril 1849. 

(2) Ibid. 

(3) Dipeche du consul de Chasteau au ministre des Affaires £trangeies, du 22 juin 1849. 
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quelque peu un jeune Marocain d’une dizaine d’annees, fils du negotiant 
Sellam Abaroudi, qui l’a insulte et lui a jete des pierres. Sur la plainte du 
pere de 1’enfant, le sous-gouverneur Chachoun fait arreter Ben Sadoun. 
Mais il s’agit d’un sujet frangais qui, conformement & la loi et a l’usage, ne 
peut 3tre juge que par le consul frangais. De Martino intervient aussitot 
et les parties comparaissent devant lui ; Ben Sadoun fait des excuses a 
Sellam Abaroudi, qui declare a notre representant interimaire : « En con- 
sideration de toi, je lui pardonne et c’est une affaire finie » (1). L’incident, 
tout a fait minime, semblait regie, mais il allait rebondir d’une fagon 
inattendue. 

En effet, sous une influence qu’on ignore, Abaroudi va le mtine jour, 
accompagne de son beau-pere, Abd el-Krim el-Ghassal, porter plainte au 
cadi. Celihi-ci fait enregistrer par les adoul les declarations d’un certain 
nombre de Maures, d’apres lesquels Abraham ben Sadoun aurait prononce 
des paroles; injurieuses contre la religion et le Proph^te. Puis il ordonne 
l’arrestation de l’Algtiien, lui fait appliquer la bastonnade devant la mos- 
quee et encourage lui-m£me la population a frapper le malheureux Israelite, 
deja maltraite tout le long du chemin par les soldatsqui le conduisaient. 
Parmi ceux qui s’acharnent sur Ben Sadoun et excitent les Marocains en 
proftiant des injures et des menaces contre la Fran,ce,,.on remarque cinq 
Tangerois aises dont: le beau-pti*e de Sellam Abaroudi, El-Ghassal, un 
autre gendre de celui-ci, El-Hajj el-Maati Ad-Derras, un negociant que nos 
documents appellent « Boutelisa » et le fils d’un administrateur de la 
douane, El-Hajj Abd er-Rahman et-Temsemani. 

Il semble bien que l’affaire ait 6te enti^rement mont6e par le cadi, sans 
doute par fanatisme. En effet, les declarations qui relatent les pretendus 
blasphemes de Ben Sadoun ont 6t6 recueillies dans des circonstances par- 
ticulierement troublantes. Deux adoul qui ont refuse de temoigner sont 
arretes sur l’ordre' du pacha de Larache. On les relache, il est vrai, un peu 
plus tard, apres leur avoir manifeste des regrets et donne ^ chacun d’eux 
une centaine de francs, mais ils n’en ont pas moins ete charges de fers, 
maltraites et emprisonnes pendant quatre jours. D’autre part, le cadi a 
cherche a reunir un nombre considerable de temoignages, surtout de per- 
sonnages importants ; on s’est ainsi adresse A Ben Abbou et a Mustafa 


(1) Lettre du consul de Martino au pacha de Larache, du 16 juillet 1849. 
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Doukkali qui, naturellement, ont refuse d’attester un fait qu’ils ignoraient . 
Un acte dresse dans- de telles conditions parait eminemment suspect. 

Sitot informe des evenements, de Martino manifeste la plus louable 
activite. II s’adresse au sous-gouverneur, qui joue au Ponce-Pilate et fait 
repondre qu’il n’a aucune autorite sur le cadi. Le lendemain, le censal- 
interprete et le taleb du consulat des Deux-Siciles se presentent chez 
Chachoun et lui font lire l’art. 12 du traite franco-marocain de 1767. 
Impressionne, cette fois, le sous-gouverneur les envoie chez le cadi, qui 
refuse neanmoins de liberer Ben Sadoun et insulte meme le taleb, qu’il 
traite de mauvais musulman. De Martino tente alors une nouvelle demar- 
che pres de Chachoun et obtient lfelargissenjent de l’Algerien. Celui-ci est 
recueilli par de Chasteau et soignfe par le medecin fran^ais de Tanger, qui 
rend compte de son premier examen en termes forts expressifs : « Cet 
« homme, dit-il, a ete battu avec tant de violence sur le derrfere et sur les 
« cuisses que ces parties du corps sont noires comme du charbon ; s’il 
« n’est pas soigne comme le necessite son etat, la gangrene peut s’y mettre 
« et la mort s’ensuivra » (1). 

D’autre part, des le 16 juillet, le consul des Deux-Siciles ecrit a Bou 
Selham, relate objectivement les faits et reclame de la fa$on la plus ener- 
gique : la destitution du cadi ; l’emprisonnement de Sellam Abaroudi et 
de son beau-p£re, pour avoir porte une nouvelle plainte apfes que 1’affaire 
eut ete arrangee, et un cMtiment public de deux cents coups de baton, 
inflige en presence d’un oflicier de la Mission de France, aux cinq Maro- 
cains qui se sont fait remarquer par leurs violences vis-a-vis de l’Algerien 
et leurs vociferations contre la France. 

La situation k Tanger pfesente a ce moment un certain caractere de 
gravite. L’attitude du cadi, a excife la population contre les Chretiens et 
les juifs et entraine une vive fermentation dans les esprits. De plus, la 
presence de nombreuiX pelerins, qui attendent de partir pour La Mecque 
et campent aux portes de la ville, exalte le fanatisme religieux. On peut 
craindre que de nouveaux incidents n’amenent des complications encore 
plus serieuses. Dans la nuit du 15 au 16 juillet, le sous-gouverneur a cru 
prudent de faire circuler dans la ville quelque deux cents soldats pour 
maintenir la tranquillite publique, et l’on assure que cette precaution a 

(1) Lettre du consul de Martino au pacha de Larache, du 16 juillet 1849. 
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emp£che le pillage des maisons juives. Les habitants voient qu’aucune 
satisfaction n’est accordee aux reclamations de la France ; ils exaltent la 
puissance de leur souverain qui resiste aux chretiens et taxent d’impuis- 
sance notre longanimite. Dans les rues, les propos qui se tiennent publi- 
quement laissent penser. qu’il faudrait peu de choses pour occasionner de 
nouvelles violences et causer de graves embarras. L’insolence des Tange- 
rois augmente rapidement, car ils sont persuades que l’affaire Ben Sadoun 
va tourner a la confusion de la France. Le ministre d’Angleterre manifeste 
de serieuses inquietudes, pour le cas ou la conduite du cadi ne serait pas 
sanctionnee. II eprouve lui-meme les consequences de l’effervescence qui 
regne dans la ville. Le 22 juillet, il est injurie grossierement et frappe d’un 
coup de poing au visage par un Marocain, qu’il abat d’ailleurs d’un coup 
de canne et qui est aussitot arrSte par le sous-gouverneur. Le lendemain, 
un negotiant fran$ais, pris dans une bousculade, heurte sans le vouloir un 
riche negotiant de F£s. Celui-ci l’accable d’injures, crie qu’il se moque du 
consul de France, du consul d’Angleterre, du sous-gouverneur et que, s’il 
y avait cinq cents hommes determines comme lui, « on en aurait bientot 
« fini avec les chretiens a Tanger. Quant k toi, dit-il k notre compatriote, 
« je devrais te tuer pour m’avoir touche. J’en serais quitte pour payer 
« 10 k 12.000 piastres » (1). Le Fassi essuie une severe rSprimande du sous- 
gouverneur, mais echappe k l’emprisonnement, grace a l’intervention de 
Chasteau. 

Evidemment renseigne sur l’etat des esprits k Tanger, le pacha de 
Larache repond d’abord a de Martino sur un ton convenable. II conteste 
la nationality algerienne de Ben Sadoun qui, pour lui, est marocain, mais 
l’incident se reglera lors de sa prochaine venue k Tanger et, si la. France a 
raison, il agira en consequence. Dans une de ses lettres toutefois, il declare 
que par suite de « l’intercession et de la priere des Frangais » (2), le sultan 
est dispose a faire quelques concessions ; l’expression est vivement relevee 
par de Martino, comme attentatoire k la dignite de la France, qui a sim- 
plement « presente des reclamations » (3). Bou Selham retire son expression 
malheureuse et, peu apres, fait connaitre les sanctions prises dans l’affaire 
Ben Sadoun : le cadi est envoye k Fes, ou le sultan examinera son cas et 

(1) Dipfeche du consul du Chasteau au ministre des Affaires strange res, du 24 juillet 1849. 

(2) Lettre du pacha de Larache au consul de Martino, du 21 aout 1849. 

(8) Lettre du consul de Martino au pacha de larache. du 26 aout 1849. 
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cinq des Marocains qui se sont acharnes sur 1’ Israelite sont enchaines et 
conduits en prison a El-Qsar el-Kebir, sous la garde d’une escorte de trente 
cavaliers ; mais El-Ghassal et Sellam Abaroudi ne sont pas inquietes. 

Le 15 septembre, le pacha de Larache a un long entretien avec le consul 
des Deux-Siciles, au cours duquel il se montre « d’une humilite complete)) (1). 
II accepte dans l’ensemble les revendications frangaises car, dit-il, — avec 
quelque audacedu reste — «quand nous avonstort, je ne discute jamais »(2). 
L’agresseur du fils Ferrieu sera envoye a Tanger et chatie ; le sous-gouver- 
neur fera des excuses k de Chasteau ; le courrier de la Mission recouvrera 
la liberte et pourra reprendre ses fonctions, et le pavilion frangais sera salue 
de vingt-et-un coups de canon dans les ports de l’Atlantique. Mais ce 
n’etaient que des promesses verbales sur lesquelles le pacha de Larache 
ne tarde pas k revenir. Quelques jours plus tard, en effet, il pretend n’avoir 
eu avec de Martino que « de simples conversations d’amitie sur lesquelles 
« on ne devait pas se baser » (3) ; l’obligation de mettre en liberte le cour- 
rier de la Mission et de faire saluer par ses canons le drapeau frangais serait 
humiliante pour le sultan, qui ne peut y consentir. Bou Selham tente, 
dans sa lettre, de justifier sa conduite, affirme qu’il s’est constamment 
efforce de retablir la bonne intelligence et de remplir les desirs du gouver- 
nement frangais et fait l’apologie de la politique de Moulay Abd er-Rahman 
a l’egard d’Abd el-Qader. Puis il s’en prend a Roches, qu’il considere 
comme le seul responsable du diflerend et, « dans une longue philippique, 
« pleine de mensonges et de fausset6s, l’accuse presque de trahison et de 
« felonie envers le gouvernement marocain » (4). 

On congoit la colere de Chasteau devant ce changem'ent d’attitude. 
Sans passer cette fois par de Martino, il adresse directement a Bou Selham 
une energique mise en dejneure. Le pacha de Larache repond en alleguant 
qu’on a mal interpr6t6 ses paroles et qu’il demande de nouvelles instruc- 
tions a son souverain mais, douze jours plus tard, celles-ci ne lui sont pas 
encore parvenues. De Chasteau, enfm decide a en finir, n’hesite plus. Il a 
du reste l’accord complet du gouvernement de Paris, qui s’en rapporte 
a lui sur les conditions a exiger du Makhzen, pourvu que « la satisfaction 

(1) D£peehe jiu consul de Chasteau au ministre des Affaires 6trangferes, du 16 septembre 1849. 

(2) Ibid. 

(3) Dgpfiehe du consul de Chasteau au ministre des Affaires ^trangeres, du 13 octobre 1849. 

(4) D^peche du consul de Chasteau au ministre des Affaires 6trang6res, du 15 octobre 1849. 
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« soit, au jugement du public, proportionnee k l’offense » (1). A deux re- 
prises, le 28' aout et le 13 septembre, le ministre des Affaires etrangeres 
lui a clairement laisse entendre qu’il emploierait la force §’il etait necessaire : 
« Vous pouvez le dire hautement ...(2) Nous sommes resolus, ecrit-il, a 
« recourir, pour obtenir justice, aux moyens rigoureux dont nous nous 
« sommes jusqu’a present abstenus par esprit de moderation » (3). Le gou- 
vernement frangais envisage une demonstration navale et, dans ce but, 
un memoire est redige le 15 octobre par le capitaine de fregate Touchard, 
commandant en second de YHercule, qui prevoit mSme un corps de debar- 
quement. Fort de ses instructions, notre charge d’affaires envoie, le 10 
octobre, un ultimatum a Bou Selham. II impartit au Makhzen un delai de 
dix jours pour accorder les satisfactions exigees, savoir : 

1° le chatiment de l’individu qui a frappe le fils de notre agent consu- 
late, Ferrieu ; 

2° les excuses du sous-gouverneur de Tanger ; 

3° la mise en liberte du courrier de la Mission, arrfit£ contrairement 
au droit des gens et k ce qui se pratique chez tous les peuples ; 

4° la destitution du cadi de Tanger ; 

5° La punition d’El-Ghassal et de ses gendres ; 

6° le salut du pavilion frangais par vingt-et-un coups de canon lorsqu’il 
sera arbore k Tanger, Modagor, Mazagan, Casablanca et Rabat, ou le vice- 
consul de France, Doazan, sera tr^nsporte sur une fregate a vapeur. 

Ces conditions admises et executees, les bonnes relations seront reta- 
blies entre les deux pays, sinon ce sera la rupture complete avec la France. 
Et de Chasteau d’aj outer : « Toute la responsabilite des evenements qui 
« s’ensuivront retombera entierement sur le gouvernement marocain qui, 
« par une aveugle obstination, aura attire sur l’empire du Maghreb les 
« malheurs de la guerre, en s’ecartant des voies de la justice et de la 
« raison. De plus, tu peux en etre certain, les frais de l’expedition resteront 
« a la charge du tresor imperial » (4). 

Le 20 octobre, le diplomate frangais n’a encore regu aucune reponse. 

(1) D6p6che du ministre des Affaires etrangeres au consul de Chasteau, du 28 aotit 1849. 

(2) Ibid. 

(3) D^peche du ministre des Affaires etrangeres au consul de Chasteau, du 13 septembre J 849. 

(4) Lettre du consul de Chasteau au pacha de Laraehe, du 10 octobre 1849. 
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En consequence, il prepare son embarquement et celui de ses nationaux. 
Deux navires de la marine de guerre stationnent en rade de Tanger, une 
grande fregate, la Pomone et un bateau plus petit, le Dauphin. II envoie le 
second a Mogador et h Casablanca, pour y prendre les agents de la Repu- 
blique et les citoyens franpais. Sur la Pomone , il fait embarquer, le 21 
octobre au matin, Abraham ben Sadoun qui, jusque la, etait reste au con- 
sulat, car quelques fanatiques avaient jure de faire un mauvais parti a 
l’Algerien s’ils le rencontraient dans les rues de Tanger. Pour eviter que 
celui-ci ne soit reconnu en se rendant au port, on prend mfime la precaution 
de lui faire revetir un costume de marin. Enfin notre charge d’affaires 
s’apprfrte a partir lui-m6me quand, le 21 octobre au soir, Bou Selham lui 
fait connaitre que le sultan accorde les satisfactions demandees, sauf 
toutefois en ce qui concerne le courrier de la Mission, qui vient de mourir ; 
en outre, Moulay Abd er-Rahman fait quelques reserves sur le salut aux 
couleurs franpaises, qu’il voudrait ne rendre quA Tanger. Le rekkas est 
d^cede dans sa prison a Marrakech, « gravement malade depuis long- 
« temps » (1), 6crit le pacha de Larache ; tout en reconnaissant le mauvais 
etat de sante de son courrier, de Chasteau estime qu’on a de serieuses 
raisons de se demander si El-Hajj Brahim n’a pas 6te assassin^. Mais le 
deces de celui-ci le place dans une position delicate. Apr£s quelques hesi- 
tations, il se decide neanmoins a quitter Tanger, le delai par lui imparti 
etant expire, pour montrer que ses paroles etaient serieuses et que la cour 
de Fes ne pouvait attendre aucune concession de notre part. Il esp£re que 
son embarquement produira une profonde sensation et vaincra enfm les 
dernieres resistances du Makhzen. Toutefois il fait dire h Bou Selham par 
de Martino que son depart ne doit, pas 6tre consider^ comme une declara- 
tion de guerre de la France et qu’il attendra en rade les instructions du 
gouvernement de la Republique. Aussi, lorsqu’il se rend a bord, le pacha 
de Larache le fait saluer par Ben Abbou, accompagne d’une escorte d’une 
trentaine de soldats. 

Mais une nouvelle complication se produit encore, qui risque de com- 
promettre l’accord presque realise. Le Dauphin ne peut remplir sa mission 
a Mogador, oil le ca'id s’oppose au depart de notre consul, de Vallat ; le 
commandant du navire franpais n’ose employer la force et revient a Tanger 

(1) Lettre du pacha de Larache au consul dc Chasteau, du 21 octobre 1849, 
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15 25 octobre, sans les passagers qu’il etait alle chercher. Encore une fois 
de Martino doit intervenir pres de Bou Selhara, qui manifeste un tres vif 
mecontentement et s’empresse de rediger des instructions formelles pour 
le ca'id. La Pomone part k son tour pour Mogador avec les ordres du pacha 
de Larache, tandis que de Chasteau passe a bord du Dauphin et, le 27 
octobre, se retire, avec tous les Frangais de Tanger, a Gibraltar, ou il attend 
la reponse du sultan sur la question du salut au pavilion. La Pomone l’y 
rejoint dans la nuit du l er au 2 novembre, ramenant de Vallat et son drog- 
man. Ceux-ci, avant meme l’arrivee de la fregate a Mogador, avaient pu 
s’embarquer sur un batiment de commerce fran?ais mouille en rade, ou- 
vertement, avec l’assentiment du cai'd et en presence des habitants de la 
ville, qui leur avaient temoigne les dispositions les plus favorables. Des 
excuses ont etO faites a de Yallat et au commandant de la Pomone, de 
Tinan, et vingt-et-un coups de canon ont salue le pavilion frangais, hisse 
pour 1’ occasion sur les remparts. 

II n’y a plus qu’h attendre la reponse du sultan. Le 3 novembre, Bou 
Selham fait prier de Martino de passer le voir ; il l’informe que Moulay 
Abd er-Rahman fait droit k toutes les demandes de la France et le lui 
confirme par lettre. DOs le lendemain matin, le consul des Deux-Siciles se 
rend lui-mOme k Gibraltar porter la bonne nouvelle k de Chasteau, qui 
ecrit aussitot k Paris : « Ainsi done, avec une fermete constante, je suis 
« arrive k obtenir le redressement complet de nos griefs contre le gouver- 
« nement marocain » (1). 

III. — La reprise des relations 

Quand il report l’accord de son souverain, le pacha de Larache fait 
rassembler solennellement les notables de Tanger et toutes les troupes de 
la garnison commandoes par Ben Abbou. Il leur anhonce ,1a decision de 
Moulay Abd er-Rahman, « inspiree par le souci de maintenir la paix et la 
« bonne harmonie avec la France et de temoigner a son gouvernement ses 
« sentiments d’amitie » (2). En meme temps, il les engage a tranquilliser 
la population, en lui faisant connaitre les bonnes dispositions du sultan, 
pour eviter une rupture avec une nation amie. La nouvelle se repand im- 

(1) Dgpeche du consul de Chasteau au ministre des Affaires ^trangfcres, du 4 novembre 1849. 

(2) Ibid. 
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mediatement dans la ville et y produit une satisfaction d’autant plus grande 
que la malheureuse tentative du Dauphin a Mogador avait jete la conster- 
nation et laisse croire a une rupture definitive et aux hostilites. II en fut 
d’ailleurs de meme a Fes, oil l’annonce de l’embarquement du charge 
d’affaires frangais avait suscite de vives apprehensions ; on s’attendait a 
la guerre et l’on craignait que, cette fois, les armees de la Republique ne 
vinssent attaquer la capitale de l’empire. 

Puisque l’entente est realisee, de Chasteau estime inutile de prolonger 
son sejour a Gibraltar, du reste onereux pour les finances de la France. 
En effet, comme pendant la guerre de 1844, il a cru necessaire d’allouer a 
ses compatriotes qui l’avaient accompagne une indemnite journaliere de 
2 francs 50 pour les hommes, 2 francs pour les femmes et 1 franc pour les 
enfants. Avec les autres frais, la d6pense totale, pendant l’absence de 
Tanger, s’elevera k 4.014 francs 70 centimes. Aussi le consul general 
decide-t-il de rentrer k Tanger pour y retablir les relations officielles. Puis, 
des que le temps le permettra, la Pomone se rendra dans le m6me but a 
Mazagan, Casablanca et Rabat et, dans cette derntere ville, deposera le 
nouveau vice-consul de la Republique. Le programme ainsi prevu s’execute 
fidelement ; une seule difficulte se produit, k Tanger, mais elle est imme- 
diatement regime. 

Le jeudi 8 novembre au matin, notre charge d’affaires s’embarque avec 
ses nationaux sur la Pomone, qui mouille devant Tanger k onze heures et 
demie. Une heure apres, de Martino arrived bord en uniforme et annonce 
que tout est pr6par6 pour recevoir le representant de la France. Deux cha- 
loupes sont mises k la mer ; de Chasteau embarque dans la premiere avec 
le commandant de Tinan, tandis que dans l’autre montent, tous en grande 
tenue, les officiers du consulat g6n6ral, le vice-consul de la Republique k 
Rabat, le drogman-chancelier de Mogador et plusieurs officiers de l’etat- 
major de la Pomone. En m&me temps, le b&timent frangais salue la ville 
de treize coups de canon, qui lui sont rendus au moment oil nos compa- 
triotes abordent le rivage marocain. La plage est couverte de monde ; plu- 
sieurs diplomates etrangers sont venus au-devant de leur collegue frangais, 
a qui Ben Abbou souhaite la bienvenue. Celui-ci temoigne avec effusion a 
notre representant la joie qu’il eprouve de son retour k Tanger et du reta- 
blissement des bonnes relations entreles deux pays, dont la mesintelligence 
lui a ete si penible ; son passe repond de la sincerity de ses sentiments. 
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Escorte par Ben Abbou et un certain nombre de soldats marocains, 
notre charge d’affaires, gagne aussitdt la maison consulaire, ou le sous- 
gouverneur de Tanger, El-Hajj Ahmed Chachoun, vient lui presenter ses 
excuses, ainsi qu’Abd el-Krim el-Ghass&l, a qui de Chasteau a fait grace 
de la prison en raison de son age avancA L’un et l’autre expriment leurs 
regrets, affirment leur affection pour la France et font* les plus belles pro- 
testations pour l’avenir. Le consul general leur adresse quelques paroles 
a la fois severes et bienveillantes et les assure que tout est oublie. 

Pendant ce temps, le chancelier du consulat de Mogador, Auguste 
Beaumier et un agent de la Mission de Tanger vont trouver Bou Selham 
pour assister au chatiment qui doit etre inflige a 1’agresseur du fils Ferrieu. 
A leur grand etonnement, le pacha de” Larache ne parait pas dispose a 
faire droit a cette reclamation car, dit-il, Ali el-Baroudi, detenu depuis 
deja deux mois, a ete bien suffisamment puni. « D’ailleurs, ajoute-t-il en 
« s’adressant a Beaumier, tu l’as toi-m£me pardonne » (1). Comme Beau- 
mier proteste qu’il n’avait, lui, diogman-chancelier, aucune raison ni 
aucun pouvoir d’agir ainsi, le pacha replique : « Si ce n’est pas toi, c’est 
un autre I » (2). 

« Indigne de cette fourberie » (3), de Chasteau charge de Martino d’ac- 
compagner les agents frangais et de signifier au ministre marocain que, si 
le coupable n’est pas puni comme il a 6te convenu, il se rembarquera im- 
mediatement. Le message produit son effet. Ali el-Baroudi recjoit la bas- 
tonnade sur la place publique, en presence de nos officiers consulaires et 
de Martino ; ce dernier du reste, « apitoy6 par le triste etat dans lequel 6tait 
« le malheureujf patient » (4), fait arrSter la correction apres huit ou dix 
coups de baton. 

Cette satisfaction obtenue, le pavilion fran^ais est hisse au mat de la 
maison consulaire et salue par l’artillerie de la viffe de vingt-et-un coups 
de canon, aussitfit rendus par la Pomone. Puis de Chasteau, les membres 
de la Mission, les officiers de la fregate et le consul des Deux-Siciles se ren- 
dent k cheval a la qasba, ou reside le pacha de Larache. Ils y penetrent 
entre ' deux rangees de soldats du Mahkzen et Ben Abbou les accueille, 
• 

(1) D^pfeche du consul de Chasteau au ministre des Affaires ^trangdres, du 9 novembre 1849. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid. 
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puis les conduit dans une salle ou des chaises sont preparees. Le pacha qui 
arrive par une porte au moment ou les Fran^ais entrent par une autre, 
tend la main a notre representant ; le chanceher de la Mission lui presente 
ceux qu’il ne connait pas et tout le monde s'assied. La conversation com-' 
mence par des compliments reciproques entre Bou Selham et de Chasteau . 
Ensuite le ministre marocain temoigne a son interlocuteur la satisfaction 
qu’il eprouve de voir enfin la bonne harmonie retablie entre la France et 
le Maroc et les relations officielles reprendre leur cours. « Dieu a voulu 
« notre reconciliation, dit-il, et il faut esperer que desormais rien ne vien- 
« dra plus troubler la bonne intelligence entre nous... Ne parlons plus du 
« passe. L’Empereur desire entretenir la paix... II a fait pour la France ce 
« qu’il ne ferait pour aucune autre puissance » (1). De Chasteau repond 
que, de son c6t6, le gouvernement de la Republique a montre une patience 
peu commune et qu’il n’etait peut-6tre pas un autre gouvernement qui 
eut pousse aussi loin l’esprit de moderation. L’entretien est du reste assez 
froid et Bou Selham parait quelque peu g£ne. Quand ses visiteurs se reti- 
rent, le pacha prend de Martino k part et lui confie sa vive satisfaction de 
l’accord des deux pays. De retour ah consulat, de Chasteau y re^oit la 
visite des representants des puissances chretiennes. Tous viennent le feli- 
citer de l’heureuse conclusion du differend et lui exprimer leur contente- 
ment de le revoir. D’autre part, notre charge d’affaires fait prier Bou 
Selham d’ordonner l’eiargissement des cinq Marocains emprisonnes a El 
Qsar el-Kebir depuis pres de trois mois pour avoir frappe Abraham ben 
Sadoun ; il a obtenu les satisfactions par lui demandees et pense que, dans 
ces conditions, son retour doit 6tre marque par la ciemence. 

Les vents de venus favorables, la Pomone quitte Tanger le 11 novembre 
et arrive devant Rabat le lendemain vers midi. Elle s’annonce par deux 
coups de canon et, peu apres, une barcasse commandee par « l’amiral de 
Sale » (2) — le capitaine du port — sort du Bou Regreg et vient se ranger 
le long de la fr6gate fran$aise. Notre vice-consul, Doazan, y descend avec 
sa famille et le vice-consul d’Angleterre, Elton, qui rej dinLegalement son 
poste. Au moment ou 1’embarcation aborde le rivage, la Pomone d’une part, 
les forts de Rabat et de Sale d’autre part echangent des salves d’artillerie. 

(1) D^peche du consul de Chasteau au ministre des Affaires 6trang£res, du 9 novembre 1849. 

(2) Ibid. 
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Dans l’apres-midi, vers trois heures et demie, le pavilion frangais est arbor6 
sur la maison consulaire et salue par les batteries des deux villes du Rou 
Regreg de vingt-et-un coups de canon ; la Pomone rend immediatement 
le salut et appareille vers cinq heures. Elle mouille le lendemain matin a 
Casablanca et l’agent consulaire Ferrieu vient a bord, non sans avoir 
eprouve quelques difficultes a s’embarquer, en raison des craintes des au- 
torites. Le commandant de Tinan le met au courant de la situation, lui 
confie une lettre du pacha de Larache pouf les administrateurs de la 
douane et l’engage a retourner aussitot a terre pour regler la question du 
salut au pavilion. La ceremonie se passe nojmalement a une heure de l’apres- 
midi. II en est de meme, vingt-quatre heures plus tard, a Mazagan ou, 
toutefois, notre agent Redman manifeste une certaine inquietude lorsqu’il 
arrive a bord de la Pomone. En effet, la presence de la fregate a attire sur 
la plage et les collines voisines plusieurs milliers d’hommes en armes a 
pied et k cheval, drapeaux en tfite et disposes de maniere a faire croire 
qu’ils s’attendent k une attaque ou k un bombardement. Au nombre de 
vingt mille environ, estime notre agent — sans doute avec exageration — 
ils ont 6te appeles en Mte autour de Mazagan pour ddfendre la place et 
leur presence n’a rien de rassurant pour les habitants. Redman retourne 
bientdt a terre, calme les inquietudes et femet au cald une lettre qui l’in- 
forme de 1’accord intervenu entre la France et le Maroc. Le salut k notre 
pavilion est rendu deux fois, non seulement par les batteries du port, mais 
encore par les troUpes rangees en bataille sur le rivage, qui tirent des feux 
roulants de mousqueterie. 

L’inquietude etait grande sur la c6te et le retablissement des relations 
franco-marocaines a et6 pour tous une grande satisfaction. D’autre part, 
la yenue d’un navire important comme la Pomone a produit le meilleur 
effet. Mais le commandant de Tinan constate avec melancolie que. le dra- 
peau fran^ais n’a ete hisse nulle part ailleurs que sur les maisons consu- 
laires et regrette de n’avoir pas du, une seule fois, arborer le pavilion ma- 
rocain. 

IV. Le rappel de. Chasteau eTj de Roches 

On a vu 1’irritation de Bou Selham contre Roches, qu’il considerait 
comme le seul responsable du diff&rend entre la France et le Maroc; le 
retablissement des relations ne modifie pas ses sentiments. 
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Le secretaire de la Mission a quitte Tanger pour Paris le 19 mai ; au 
debut du mois de novembre, il se trouve a Cadix et attend du ministre des 
Affaires etrangeres l’autorisation de rentrer au Maroc ou de Chasteau, qui 
se sent fatigue et a grand besoin d’un collaborateur, souhaite vivement 
son retour. Or a peine les rapports officiels sont-ils retablis avec le Makhzen 
que des difficultes surgissent k ce sujet. Des le 12 novembre, Bou Selham 
laisse entendre a notre charge d’affaires que si Roches revient, il ne pourra 
le recevoir sans un ordre du sultan, encore indispose contre celui qu’il 
considere comme la cause de la mesentente avec la France. Bien entendu, 
de Chasteau proteste vivement : la responsabilite des evenements incombe 
uniquement au Makhzen et, vraiment, il est etonnant que le souverain 
■ veuille faire retomber sur le secretaire de la Mission de France des torts 
qui ne peuvent £tre imputes qu’au gouvernement marocain. « Si M. Roches 
« arrivait k Tanger, ajoute-t-il, je le ferais debarquer, k moins qu’on ne 
« s’y opposat par la force, et alors le gouvernement de la Republique avi- 
« serait » (1). Sur cette reponse, Bou Selham proteste qu’il n’a rien per- 
somiellement contre Roches, pour lequel au contraire il professe de l’estime 
et de l’amitie, mais k regard de qui son souverain conserve encore un peu 
de rancoeur ; il va d’ailleurs ecrire a la Cour et l’affaire s’arrangera. 

Pour faire echec k la pretention du ministre marocain, de Chasteau 
brusque les choses. Il profite de ce que la Pomone doit se rendre k Cadix 
pour inviter son gendre k s’y embarquer et & venir k Tanger. Il pense ainsi 
couper court k de nouvelles difficultes ou tout au moins, le cas echeant, 
en rendre la solution plus facile. Quand la fregate franchise arrive en rade, 
le 18 novembre, il avise le pacha de Larache, qui declare ne pas s’opposer 
au debarquement de Roches. Celui-ci descend k terre avec sa femme et 
s’installe au consulat, ou Ben Abbou vient aussitdt lui rendre visite et lui 
manifeste sa joie de le revoir. Il regoit des temoignages de sympathie de 
presque toute la population. Le pacha de Tetouan, qu’il accompagna au 
cours d’une ambassade k Paris k la fin de 1845, lui ecrit une lettre de feli- 
citations. De nombreux musulmans viennent le saluer et l’un d’eux declare 
ouvertement : « Il n’y a que deux personnes que le retour de M. Roches k 
« Tanger ait vivement contraries, Bou Selham et le consul anglais » (2). 


(1) DEpEche du consul de Chasteau au ministre des Affaires EtrangEres, du 13 novembre 1849. 

(2) DEpEche du consul de Chasteau au ministre des Affaires Etrangeres, du 5 dEcembre 1849. 
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Devant ces demonstrations, de Chasteau pense que la difficulte est aplanie. 
Toutefois comme le pacha de Larache lui a fait part de son intention 
d’ecrire au sultan, il attend, pour aller le voir avec Roches, d’etre defini- 
tivement fixe sur l’attitude du gouvernement marocain. II ne veut pas, 
avec raison, hasarder une demarche susceptible de oauser de serieux em- 
barras, si le pacha refusait de les recevoir. 

Sa prudence etait justifiee. En effet, quelques jours plus tard, Bou 
Selham lui remet personnellement, en mains propres, une lettre de Moulay 
Abd er-Rahman au President de la Republique Fran^aise concjue en ces 
termes : 

« Au grand de sa nation et au chef du gouvernement frantjais, Louis- 
« Napoleon Bonaparte, qui est uni par les liens du sang au sultan Bona- 
<( parte. 

« Nous avons deja rendu gr&ce au Ciel lors de votre av£nement au 
« pouvoir pour gouverner votre pays et, lorsque vous avez atteint parmi 
« les Fran<?ais le faite du bonheur. Nous demandions aussi & Dieu de per- 
« petuer la paix et la bonne harmonie telles qu’elles etaient du temps de 
« nos ai'eux et avec votre royaume. 

« Quant aux difficulty survenues dernierement, Nous sommes loin d’y 
« donner notre approbation et c’etaient des affaires de si peu d’importance 
« que si le khalifa de votre consul, Roches, avait mis du retard dans sa 
« decision, rien de tout cela ne serait arrive. Car Notre desir est de conser- 
« ver l’amitie avec vous et d’eji resserrer les liens autant que possible. Nous 
« avons dernierement acquis la certitude que Roches avait ant6rieurement 
« change de religion, qu’il avait s6journ6 pendant quelques annees avec 
« El-Hajj Abd el-Qader avec les dehors de l’islamisme, qu’il s’etait meme 
« allie avec des musulmans par le mariage et qu’apr&s cela il avait aban- 
« donne l’islamisme. Or vous n’ignorez point les regies de notre religion 
« et, en pareille circonstance, aucun musulman ne peut souffrir la vue de 
« celui qui a change de religion et son s6jour dans cet empire ne peut etre 
« qu’une source de difficulty. 

« Pour ces motifs, Nous voulons que vous ne le retablissiez point dans 
« l’emploi qu’il occupait dans nos Etats. La hauteur de votre raison vous 
« fera comprendre que cette demande de Notre part n’a d’autre but que 
« celui d’eloigner entre nous tout motif de discorde et de mesintelligence.» 
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Des qu’il a pris connaissance de la traduction de cette lettre, le 5 decem- 
bre, de Chasteau, accompagne de son chancelier-interprete, se rend chez 
le pacha de Larache et lui « exprime hautement tout ce que la demande de 
« son souverain a de pueril et de deplace » (1). Dans un long entretien, 
notre charge d’affaires rappelle les differentes phases de la crise qui vient 
de se terminer : les infractions du Makhzen aux regies du droit des gens, 
qui ont force Roches a amener le pavilion national pour ne pas l’exposer 
a de nouvelles insultes ; la patience du gouvernement francais qui, k trois 
reprises, dit-il, a suspendu l’envoi d’une escadre prete a partir, parce que 
le sultan semblait dispose a faire droit a nos demandes ; l’obligation ou il 
a ete lui-meme de s’embarquer avec ses nationaux. Par la suite, le Makhzen 
a accede k ses reclamations, mais non pas integralement. La France aurait 
pu demander compte de la mort de son courrier et aussi de l’attitude du 
ca'id de Mogador, qui n’agissait que d’apres les ordres de son souverain. 
]\falgre ces griefs, elle s’est contentee des reparations offertes, en recon- 
naissance des efforts du sultan contre Abd el-Qader. Apres tant de longa- 
nimite, le gouvernement marocain demande le rappel d’un agent qui a 
re$u l’approbation de son ministre. « Savez-vous ce que signifie cette de- 
ft mande ? declare de Chasteau. Yous dites & la France : Nous avons bien 
« voulu vous donner les satisfactions que vous nous demandiez ; mais, 
« comme elles ne nous paraissent pas fondles sur la justice, nous voulons 
« que, par compensation, vous frappiez de disgrace l’agent qui a proteste 
« contre nos infractions aux traites » (2). Quant au motif invoqu6, Roches 
« 6tait ce qu’il est aujourd’hui » (3), lorsqu’il est venu au Maroc pour la 
premiere fois. Bou Selham en personne a n6goci6 avee lui en mai et juin 
1844 et reconnu alors sa sagesse et sa raison. A Rabat, au mois de novembre 
1845, Moulay Abd er-Rahman l’a accueilli avec la plus entiere bienveil- 
lance et lui a accords les plus grandes faveurs. Lors de la mission a Marra- 
kech, en octobre 1846, le ministre Ben Driss n’a pas tari d’eloges et de 
louanges sur son compte. Comment le gouvernement marocain peut-il 
considerer comme serieux le motif qu’il invoque aujourd’hui, alors qu’il a 
toujours parfaitement connu les antecedents de Roches ? 

Bou Selham se contente de repondre : « Ne me dis rien k moi, consul... 

(1) Ddj.cche du consul de Chasteau au ministre des Affaires (Strangles, du 5 d&embre 1849. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 
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« Tu sais combien j’aimais Roches, hier, mais je dois obei'r a mon maitre 
« et, aujourd’hui, je ne peux plus aimer Roches. J’ai re<;u l’ordre de te 
« remettre cette lettre et je te la remets » (1). Ceperidant, son embarras est 
manifeste et le trouble se lit sur son visage, habituellement impassible. 

Rentre au consulat, de Chasteau accuse reception de‘ la missive du sul- 
tan ; la demande qu’elle comporte, ecrit-il, ne peut etre consideree que 
comme une protestation contre le bien-fonde des reclamations fran?aises 
et c’est la plus grande offense qu’on puisse lui faire. II met aussitot le gou- 
vernement de la Republique au courant de la situation. Dans une longue 
depeche, il relate par le detail son entrevue avec le pacha de Larache et 
semble persuade que le ministre partagera son avis et maintiendra Roches 
a son poste. D’ailleurs on pense gen^ralement a Tanger que, si le Prince- 
President repousse energiquement la demande du Makhzen et se plaint 
viveftiept d’un tel procedb, Moulay Abd er-Rahman renoncera k ses pre- 
tentions. Notre representant estime m6me qu’il faut profiter de l’incident 
pour obtenir que les diplomates Chretiens puissent, comme autrefois, com- 
muniquer directement avec le souverain. En effet, le nai'b du Sultan, qu’il 
reside & Larache ou k Tanger, n’ose pas prendre lui-m6me des decisions 
importantes et ne transmet k la Cour que ce qu’il lui plait des reclamations 
k lui adress£es. La France, plus encore qu’un autre pays, en raison de sa 
presence en Algerie, a un grand inter£t a ce que les representations de ses 
agents puissent parvenir prbmptement et surement sous les yeux du sou- 
verain marocain. 

Mais les esp£rances de potre charge d’affaires ne se realisent pas. Contre 
son attente, le gouvernement de Paris fait dr^it a la demande de Moulay 
Abd er-Rahman. Non seulement il eioigne Roches du Maroc, mais de 
Chasteau est meme entrain6 dans la disgrace de son gendre : le premier est 
nomme consul a Trieste, tandis que le second est admis a faire valoir ses 
droits k la retraite et remplace par Prosper Bourse, pr^cedemment consul 
general a Beyrouth. Le coup est rude pour les deux Frangais, d’autant 
plus que par suite d’un retard dans la correspondance officielle, ils appren- 
nent la nouvelle par Bouree lui-meme et non par leur ministre. En effet, 
depuis le 25 septembre, la Mission de France a Tanger n’a repu de Paris 
que des circulaires d’ordre general et rien qui se rapportat aux affaires 
marocaines. C’est par une lettre de Bouree, envoyee de Madrid et qui lui 


(1) Ibid. 
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parvient le 20 janvier 1850, que de Chasteau est a vise de son remplacement . 
II demande aussitot des instructions a Paris, car il lui parait difficile de 
quitter le Maroc avant d’avoir re?u les ordres necessaires. Le 4 fevrier 
suivant, le nouveau charge d’affaires fran^ais arrive a Tanger, venant de 
Cadix k bord d’un brick de la marine de guerre. II apporte la nouvelle de 
la nomination de Roches a Trieste, car de Chasteau n’a toujours rien recu 
du ministere. La conduite de Leon Roches lui vaut les plus vifs remercie- 
ments de l’ancien consul de France a Beyrouth. On lui avait maintes fois 
promis la succession de son beau-pere et ses regrets sont vifs de quitter une 
Mission dont il esperait devenir le chef . Mais il ne songe qu’al’interSt du ser- 
vice et met genereusement toute son experience k la disposition de Bouree. 

Le 6 fevrier 1850 arrivent enfin les depSches du ministre des Affaires 
etrangeres qui annoncent officiellement les mesures concernant Roches 
et de Chasteau. Celui-ci remet le service k son successeur le 13 fevrier et 
s’embarque pour la France avec son gendre. L’un et 1’autre ne devaient 
jamais revenir au Maroc. 

V. — La politique du makhzen et les rivalites europeennes 

Cette longue crise, qui avait dur6 plus de sept mois, doit gtre consi- 
der ee comme une tentative de reaction du Makhzen contre l’influence euro- 
peenne. Le gouvernement cherifien ne songe certainement pas k declarer 
la guerre k la France, car le souvenir des evenements de 1844 est de nature 
a lui inspirer de serieuses reflexions ; il tient au contraire a maintenir la 
paix. Mais le sultan voit d’un ceil jaloux les progrts de notre domination 
en Algerie et de notre prestige au Maroc ; aussi a-t-il fait entendre a Bou 
Selham qu’il devait autant que possible restreindre les droits du consul 
fran^ais. 

Le Maroc venait d’ailleurs de remporter un succes vis-d-vis de l’An- 
gleterre. Celle-ci reclamait depuis longtemps une somme de 17.000 piastres, 
dues a l’un de ses nationaux, le commergant Redman, de Mazagan, agent 
consulaire en cette ville de la France et de l’Angleterre k la fois. Au debut 
du mois de fevrier 1849, elle avait envoye une forte escadre k Gibraltar 
et menace d’occuper un port du Maroc si le Makhzen ne payait pas dans 
les huit jours la somme demandee. Or les representants britanniques ac- 
cepterent un arbitrage qui reduisit la creance a iO.OOO piastres. Une telle 
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solution, apres un important deployment de forces et apres la signification 
d’un ultimatum, produisit a Tanger un effet deplorable pour l’influence 
anglaise ; en m&me temps, elle etablissait un precedent facheux pour les 
negotiations a venir entre le Maroc et les puissances .europeennes. 

A l’egard de la France, le moment semblait favorable. D’une part, le 
charge d’affaires se trouvait en conge.' Son interimaire, pensait-on, n’aurait 
sans doute pas 1’ autorite necessaire pour reagir avec efficacite ; il redoute- 
rait l’eventualite d’un conflit et garderait le silence sur les atteintes por- 
tees a nos prerogatives jusqu’au retour de Chasteau, qui ne croirait pas 
lui-mSme devoir revenir sur des faits accomplis. D’autre part, la seconde 
Republique n’existait que depuis un an ; les convulsions interieures et les 
complications exterieures en Europe paraissaient l’absorber. La tentative 
revolutionnaire du 13 juin 4 Paris, l’expedition de Rome, les hostilites 
entre le Danemark et la Prusse, les difficultes entre l’Autriche et la Sar- 
daigne devaient retenir toute son attention. Par suite, des le debut du 
differend, Bou Selham est persuade que le gouvernement de Paris desavoue 
1 ’initiative de Roches et, presque jusqu’a la fin, il persiste dans son senti- 
ment. De Chasteau lui fait savoir a plusieurs reprises que le ministre des 
Affaires etrangeres approuve formellement la conduite du secretaire de la 
Mission, il emet cependant des doutes k ce sujet ; la prolongation du sejour 
en France de Roches semble d’ailleurs justifier sa croyance. Ainsi le Makh- 
zen a pense qu’il fallaitprofiter de la situation ; il a probablement voulu, 
commel’6crit de Chasteau, « tater le gouvernement de la Republique » (1). 

Telles sont les raisons qui peuvent expliquer la conduite du sultan et 
de son ministre. Leur attitude, d’ailleurs, fait ressortir de la fa?on la plus 
nette la politique etrangere du Maroc, toute de temporisation, d’oii la 
franchise et m6me la bonne foi sont trop souvent exclues. Le Makhzen, 
en l’esp&ce, cherche avant tout k gagner du temps et espere lasser de Chas- 
teau par les lenteurs d’une politique astucieuse ; il croit que la Republique 
Fran^aise finira par abandonner ses pretentions dans la crainte d’un conflit 
qui, en raison des circonstances, pourrait lui causer des embarras. Bou 
Selham, lorsqu’on lui pose une question delicate, ne manque pas de se re- 
trancher derriere la necessite d’en referer a son souverain. Dans sa corres- 
pondance, presque toujours echangee avec des lenteurs interminables, le 


(1) D^peche du consul de Chasteau au ministre des Affaires etrangeres, du 14 mai 1849. 
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ministre marocain nie l’evidence, fournit des explications contradictors, 
discute les moindres details, invoque son amitiy pour la France, mais ne 
donne pas de reponse categorique. II fait souvent 6tat de sa position diffi- 
cile. Les unsd’accusent pres du sultan de manquer de fermete et d’etre 
trop porte en faveur des chretiens, qui obtiennent tout ce qu’ils reclament, 
au detriment mSme des musulmans. Les autres, au contraire, lui repro- 
chent de compromettre la paix, en refusant de faire droit a des demandes 
raisonnables. « Je joue toujours ma tete » (1), dit-il, avec exageration cer- 
tainement. A l’occasion, il se fait tres conciliant, mais reprend le lendemain 
ce qu’il a donne la veille et affirme qu’on a mal traduit ou interprete ses 
paroles. En un mot, il se montre toujours fuyant, mais le temps passe sans 
qu’une decision intervienne. 

C’est bien la politique traditionnelle du Makhzen, qui excelle dans 1’art 
de faire trainer les negotiations en longueur. Au Maroc plus qu’en aucun 
autre pays, les discussions s’eternisent sans jamais aboutir ; on ignore 
volontairement les regies et les usages etablis en Europe. Il ne faut compter 
sur rien et les plus sages previsions peuvent &tre dementies par les faits. 
Les ministres marocains ne donnent presque jamais de reponses formelles 
par ecrit et s'ils font verbalement les plus Lelies promesses, les difficultes 
commencent quand vient l’execution. Le gouvernement cherifien ne s’in- 
cline que devant la force et la crainte est le seul mobile qui puisse l’amener 
& donner satisfaction aux griefs des nations chrytiennes. 

line circonstance le sert d’ailleurs admirablement, c’est la rivalite des 
pays chretiens. Des liens de solidarity unissent en fait les puissances euro- 
peennes vis-a-vis d’un etat musulman ; et, le plus souvent, toutes subissent 
les consequences de l’echec ou du succes de l’une d’elles. Par suite, elles 
auraient le plus grand interet a adopter et suivre une politique commune 
a l’egard de l’empire cherifien, notamment pour les questions concernant 
la securite de leurs nationaux. Neanmoins, l’histoire exterieure du Maroc 
au xix e siecle est surtout celle des conflits entre les nations europeennes, 
qui cherchent a faire prevaloir leur influence. La France et l’Angleterre 
se sont ainsi maintes fois trouvees en opposition ; aujourd’hui, alors qu’elles 
se sont rapprochyes d’une fa yon dyfmitive, on peut sans inconvynient faire 
tres objectivement l’expose de leurs differends dans le passe, surtout h 
propos d’evenements qui remontent a pres d’un siecle. 

(1) Dfipeehe du consul de Chasteau au ministre des Affaires ^trangeres, du 16 septembre 1849. 
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Le representant du gouvernement britannique, John Drummond Hay, 
a joue dans la crise de 1849 un role tres important. On a vu qu’une fois 
amene le pavilion fran$ais, il avait refuse d’intervenir en faveur du Makh- 
zen et entierement appro uve l’attitude de notre charge d’affaires. Le 14 
juin, au cours d’une visite qu’il fait a Bou Selham k Larache, il lui donne 
des conseils de moderation et l’engage a satisfaire promptement a nos 
justes exigences. Mettant aussitdt de Chasteau au courant de sa demarche, 
il a soin de prdciser qu’il n’entend nullement se mSler de nos affaires et 
qu’il agit uniquement dans l’interfit g£n6ral. A la suite de l’affaire Ben 
Sadoun, John Hay adresse une lettre personnelle k Bou Selham, lui re- 
proche de n’avoir pas tenu compte de ses avis, l’invite a ecrire de faqon 
conciliante a notre charrge d’affaires et a desavouer la conduite du cadi de 
Tanger. Devant l’inaction du pacha, il lui annonce meme, quelques jours 
plus tard, qu’il va demander a l’Angleterre de se joindre a la France et de 
prendre les mesures rendues necessaires par la situation. Pendant plusieurs 
mois, appuye du reste par son gouvernement, le consul anglais s’est done 
loyalement et activement employe a nous faireobtenir satisfaction. 11 agit 
alors dans l’inter&t commun, celui de tous les Chretiens mais, ulterieure- 
ment, ses interventions ont pour but exclusif d’assurer la preeminence du 
prestige de l’Angleterre, au detriment de celui de la France. 

Tous ses efforts tendent a faire restreindre les reparations qui nous 
seront accordees. Pour arriver 4 ce resultat, il insinue a Bou Selham que 
le gouvernement de la Republique est peu satisfait de la mesure prise par 
Roches ; au cours de frequents entretiens, il l’encourage, lui prodigue les 
conseils les plus precis et corrige mfime sa correspondance. Une lettre du 
pacha de Larache k de Chasteau, en date du 14 octobre, est dictee par lui ; 
le jour ou elle a ete ecrite, il s’est rendu quatre fois chez le ministre maro- 
cain et en a montre la copie a plusieurs personnes, avant m&me qu’elle 
ne soit parvenue a son destinataire. De Chasteau, au surplus, y reconnait 
des phrases entires k lui dites precedemment par le consul britannique. 
Celui-ci craint d’autre part que le salut du pavilion francais sur plusieurs 
points de la c6te atlantique n’ait un trop grand retentissement dans le 
pays et ne releve notre influence, peut-Stre au prejudice de celle de l’An- 
gleterre. Sur ses indications, le sultan demande que la ceremonie n’ait 
lieu qu’i Tanger et, k la rigueur, k Rabat, ou l’arrivee de notre nouveau 
vice-consul peut la justifier. il n’est pas douteux que John Hay, dans 



l’interet du prestige de son pays, ait, par la nature de ses conseils, entrave 
la marche des negotiations et retarde la solution du differend. Le succes- 
seur de Roches k Tanger, Jagerschmidt, a pu ecrire dans ses Memoires : 

« Drummond Hay a conduit toute cette affaire, aidant le gouvernement 
« marocain de ses conseils, l’excitant a nous resister et lui garantissant 
« l’impunite » (1). 

•Mais il existe un obstacle a la politique britannique, c’est la presence 
a Tanger de Roches, que John Hay reussit a eloigner du Maroc. Le secre- 
taire de la Mission de France, par son activite et sa forte personnalite, par 
sa connaissance de la langue et des moeurs arabes, par ses relations per- 
sonnelles avec les musulmans les plus influents, est un rival redoutable, 
qui porte ombrage au consul anglais. Son depart, affirme de Chasteau, fut 
« le resultat d’une intrigue ourdie par le charge d’affaires britannique » (2) . 
Notre fepresentant voyait juste, bien qu’il ignordt tous les moyens em- 
ployes pour ecarter son gendre du Maroc. En effet,la lettre, citee plus haut, 
de Moulay Abd er-Rahman au president de la Republique Fran?aise, n’a 
ete transmise k Paris que le 5 decembre, alors que la mutation de Roches 
resulte d’un decret du 28 novembre ; il y avait done eu d’autres demarches 
anterieures. 

Est-ce John Hay qui a suggere au Makhzen de demander le rappel de 
notre compatriote ou Bou Selham qui en eut l’idee premiere ? Nous l’igno- 
rons, mais des que l’un et l’autre sont d’accord sur le but k poursuivre, le 
charge d’affaires anglais s’offre comme intermediaire entre le sultan et 
le prince-president et fait tous ses efforts pour arriver k un resultat. A son 
instigation, le souverain marocain 6crit au prince Napoleon et, apres s’etre 
feiicite du retablissement des relations entre les deux pays, declare que la 
presence de Roches dans l’empire cherifien est, en raison de son peu d’es- 
prit de conciliation, incompatible au maintien de la bonne entente. John 
Hay, a qui cette missive est communiquee, fait justement remarquer que 
la France ne consentira jamais a desavouer un agent pour l’unique motif 
qu’il a trop bien su d6fendre ses interfits. Toujours sur le conseil de Hay, 
Moulay Abd er-Rahman redige alors une nouvelle lettre dans laquelle il 
invoque ses scrupules religieux; il allegue que Roches est un renegat et 
qu’il ne peut, lui, Commandeur des Croyants, le tolerer dans son empire. 

(1) Memoires in^dits de Jagebschmidt, in P. Deloncuk, op. cit., p. 66. 

(2) Ddpeehe du coasul de Chasteau au ministre des Affaires ^Irangferes, du 15 octobre 1849. 



LA FRANCE ET LE MAROC EN 1849 


153 


Ces scrupules, comme l’a fait remarquer de Chasteau, etaient bien tardifs. 
Le Makhzen en effet h’a jamais ignore le passe du secretaire de la Mission 
de France ; lorsque celui-ci a ete reQu par le sultan a Rabat, au mois de 
novembre 1845, il ne lui a pas dissimute son sejour aupres d’Abd el-Qader 
et le cherif l’a meme specialement questionne sur ce point. Mais le pretexte 
semblait a premiere vue bien choisi. 

Avant meme que cette lettre ne fut remise 5 de Chasteau, John Hay 
en informa le gouvernement britannique, qui sut tres habilement faire 
donner satisfaction au Makhzen. L’Angleterre etait alors representee a 
Paris par Lord Normanby, un ami personnel du prince Napoleon, qui 
l’avait connu pendant son exil a Londres. Dans une causerie famili^re, 
apres un diner a l’Elysee, l’ambassadeur demande au president comment 
il se fait qu’un renegat puisse representer la France au Maroc. Napoleon 
s’etonne, mais Lord Normanby maintient son affirmation et souligne 
combien une pareille situation atteint toutes les puissances chretiennes dans 
leur dignity. Le prince, qui a toute confiance dans le diplomate anglais et 
ne conna’t rien des affaires du Maroc, n’hesite pas un instant et promet 
le rappel immediat de Roches. Il s’entretient de la question, le lendemain, 
avec le ministre des Affaires etrangeres. Celui-ci lui revile l’intrigue dont 
il a et£ la victime et s’efforce de le faire revenir sur sa promesse : « L’ac- 
« cusation portee contre Roches, dit-il, n’est qu’un pretexte ; le rappel de 
« cet agent aura des consequences deplorables pour notre politique au 
« Maroc » (1), detruira k tout jamais notre prestige et rehaussera l’influence 
hostile k nos inter&ts du representant britannique. A toutes ces objections 
le president de la R6publique repond simplement qu’il a donn6 sa parole 
et le ministre doit s’executer. 

Une autre intervention se produit encore, dans un sens 6galement 
contraire aux interSts de la France, celle de Hyatt, le consul des Etats- 
Unis d’Amerique. Celui-ci va trouver le pacha de Larache au plus fort de 
la crise et lui declare qu’il est a m6me de terminer le 1 conflit en obtenant 
de la France qu’elle renon?at k la demande d’elargissement de son courrier 
et au salut de son pavilion dans les ports de l’Atlantique. « Quand, sur six 
« choses que l’on demande, dit-il, on vous en accorde quatre, c’est tout ce 
« que l’on peut exiger » (2). Bou Selham pense logiquement que Hyatt est 

(1) Memoires inedits de Jagehschmidt, in P. Deloncle, op. cit., p. 67. 

(2) D^peche du consul de Chasteau au ministre des Affaires etrangeres, du 6 novembre 1 849. 
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d’accord avec de Chasteau et, par suite, accuse de Martino d’etre per- 
sonnellement responsable de la prolongation des difficultes. Apres l’ulti- 
matum du 10 octobre, le consul des Etats-Unis retourne chez le ministre 
marotain et l’engage 4 ne pas ceder. II Ipi assure que la flotte amSricaine 
va arriver sousjieu de jours dans le detroit et qu’en consequence, s’il est 
envoys une escadre frangaise dans le eaux de Tanger, celle-ci n’osera rien 
entreprendre contre le Maroc. Ce singulier diplomate raconte ensuite sa 
demarche « en disant que son metier est ence moment de brouiller les 
a cartes » (1) ; fort heureusement, il n’y rdussit pas. Pas plus que de Chas- 
teau, on ne s’explique 1’ attitude du representant des Etats-Unis, en excel- 
lentes relations avec notre charge d’affaires, chez lequel il etait frequem- 
ment re^u. 

Ainsi les initiatives des consuls britannique et americain ont encourage 
le gouvernement cherifien, soutenu ses esperances et, par suite, prolonge 
le differend. John Hay, en outre, a remporte un eclatant succes personnel 
et affermi l’autorite et le prestige de l’Angleterre au Maroc. 


/ Apres la reprise des relations, de Chasteau estimait qu’il etait impossible 

de recevoir des reparations « plus dignes, plus honorables et plus com- 
« pletes » (2), que celles consenties par le Makhzen. De son cote, Jagers- 
schmidt ecrivait un peu plus tard : « De Chasteau dut rentrer a Tanger 
« sans avoir obtenu aucune des satisfactions qu’il avait exigees; c’etait 
« unechec lamentable pour notre politique au Maroc » (3). Ces deux opi- 
nions autorisees, mais surtout la seconde, sont manifestement exagerees. 

L’agresseur du fils Ferrieu a ete puni comme il convenait. De m6me 
on pouvait considerer comme suffisantes les mesures prise a la suite de 
l’affaire Ben Sadoun : le sous-gouverneur de Tanger a presente ses excuses, 
le cadi de la ville a ete destitue et les principaux responsables des violences 
exercees sur 1’ Israelite algerien ont ete chaties. Enfin le salut du pavilion 
fran^ais a ete accorde tel qu’il etait demande. Cependant El-Ghassal et 

(1) D6p6che du consul de Chasteau au ministre des Affaires ^trangferes. du 6 novembre 1849. 

(2) D<5p6che du consul de Chasteau au ministre des Affaires ^trangdres, du 13 novembre 1849. 

(3) Mimoires inddits de Jaqebschmidt, in P. Delonclk, op, cit., p. 66. 



LA FRANCE ET LE MAROC EN 1849 


155 


son gendre, Sellam Abaroudi, n’ont subi aucune peine. En outre et surtout, 
l’arrestation irreguliere du courrier de la Mission n’a pas ete sanctionnee ; 
sur ce dernier point seulement, onpeut dire que la France a subi un echec. 
Mais il est facile de critiquer. Lorsqu’on lui a fait part de la mort de son 
rekkas, de Chasteau s’est trouve dans une situation parti culierement em- 
barrassante. II etait persuade qu’El-Hajj Brahim avait ete assassine ; on 
racontait d’ailleurs a Tanger que le courrier avait ete mis a mort sur 
1’ordre de Sidi Mohammed, v khalifa de son pere a Marrakech et que, si le 
Makhzen avait tant resiste & la demande de la France a ce sujet, c’est qu’il 
se trouvait gene d’annoncer la mort 'du rekkas. Notre charge d’affaires 
cependant n’estima pas possible d’en demander compte au sultan. II avait 
sans doute raison et mieuxvalait accepter la version officiellement donnee, 
puisqu’on ne pouvait etablir le crime. A la verity il aurait pu reclamer des 
excuses et une indemnite pecuniaire, mais c’eut 6he creer de nouvelles 
difficultes et prolonger la discussion, alors que la rupture durait deja depuis 
trop longtemps. En definitive, la fermete de notre representant lui avait 
permis de terminer heureusement dans l’eiisemble, une affaire delicate et 
d’une fa?on qui montrait k tous sa volonte de faire respecter les droits de 
la France. 

Mais le benefice moral que notre pays pouvait retirer de ce reglement 
honorable s’efface completement avec le rappel de Roches. En effet, nul 
n’ignoreau Maroc que le gouvernement dela Republique a cede aux exi- 
gences du sultan, vivement appuyees par une grande puissance jet la me- 
sure apparait a tous comme un coup funeste porte. aux interfrts et a la 
legitime influence de la France. Le Makhzen, apres avoir du s’incliner de- 
vant nos demandes, obtenait ainsi une complete satisfaction, en meme 
temps que la malheureuse atteinte portee a notre prestige augmentait 
singulierement celui de l’Angleterre. 

Pres de cent ans ont passe depuis lors et la France et le Maroc sont 
aujourd’hui unis par les liens du Protectorat. Il semble cependant que 
l’histoire. de la crise de 1849 presente encore un certain interet, car elle 
permet de saisir sur le vif la politique du vieux Maroc, dont l’inertie d’une 
part, les rivalites europeennes d’autre part, faisaient alors et ont fait 
jusqu’en 1912 la veritable force. 


Jacques Caille. 
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IBERO-AFRICANA 


i 

L’Eglise portugaise d’Azemmour 

Se, cathedrale ? Igreja, eglise paroissiale ? La question a ete posee par Pierre 
oe Cenival ( Sources inedites, Portugal, I, Paris, 1934, p. 498). Je l’ai posee a mon 
tour (« Hesperis », 1 944, pp. 67-68). En rdalite, ni l’un ni 1 ’autre. La reponse a notre 
question existait depuis longtemps, et il est curieux qu’elle nous ait echappe. 
Elle se trouve dans le bref de Clement VII Coniulimus nuper, du 24 avril 1532, 
public. par Levy Maria Jordao (Paiva Manso), dans son Bullarium Patronatus 
Portugalliae, tome I, Lisbonne, 1868, p. 139 : l’eglise d’Azemmour etait une colle- 
giale, regie par un prieur. Cette charge (1) venait d’etre conferee par le Pape a 
Estevao Ribeiro de Almeida, dont nous avons une lettre a Jean III, datee d’Azem- 
mour, 16 janvier 1537, qui paraitra au tome III de la serie Portugal des Sources 
inedites. II rempla^ait Gontjalo Ribeiro de Almeida, recemment decede, qui etait 
peut-etre son frere, et qui avait cumule ce benefice avec l’eveche titulaire de 
Sale, oil il eut pour successeur D. Nuno Martins (cf. Eubel-Van Gulik, Hierarchia 
Calholica, III, 2 e ed., Munich, 1923, p. 146, Fortunato de Almeida, Historia da 
Igreja em Portugal, III, 2, Coimbre, 1915, p. 669 et p. 672 [Ducalha p. 669 est une 
erreur: Gonfalo Ribeiro ne fut pas eveque de Safi], et Domingos Mauricio dos 
Santos, dans Melanges, d’ etudes luso-marocaines dedies a la memoire de David Lopes 
et Pierre de Cenival, Lisbonne — Paris, 1945, p. 265 et p. 267). 

II 

Fr. Toribio Motolinia et i.es famines africaines de 1521 ET 1541 

J’ai cru pouvoir affirmer, dans « Hesperis » (XVII, 1933, p. 92), que le Franciscain 
du Mexique Fr. Toribio Motolinia (Memoriales,. I, 70, ed. Luis Garcia Pimentel, 
Paris, 1903, p. 235) mentionnait la famine de 1541 en Afrique du Nord (2). En 

(1) Attests dans Sources inMites, Portugal, I, p. 451 et p. 582 (c’est du prieur d’Azemmam 
qu’il s’agit). 

(2) Pour le Maroo, cette famine est largement attests par les documents qui seront publics 
au tome III de la siirie Portugal des Sources inidites. 
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rtalitt, les choses sont plus complexes. Un peu plus haut., l’auteura parle desfleaux 
qui se sont abattus sur la Nouvelle-Espagne en 1521 ; il rappelle qu?. la meme annee 
la famine et la mort ont desole aussi 1’Espagne elle-meme, et que tout cela se passa 
au moment de la defaite des Comuneros, de la prise de Tournai par les Imperiaux 
et de I’echec des troupes frangaises en Navarre. II faut citer ce qu’il ajoute ensuite 
« ni menos pudo el mar atajar ni impedir a este furioso aiio que no pasase en Africa 
a do no menos cruel se mostro con tan grandlsima hambre cual en aquella tierra 
nunca se vio, v los padres vendian a sus hijos por el mas bajo y menos precio que 
carneros, y venfan los padres a vender sus hijos a menos precio. En este mesmo 
aiio, en fin del mes de Octubre, fue el Emperador su persona sobre Argel con gran 
flota de naos y con muy escogida gente de Espana y de Ytalia y alemanes ; y 
estando ya sobre Argel, subcedio una tan gran toimenta, que por nuestros pecados 
permitio Dios que perdiese gran mimero de naos, y murio mucha gente, y S. M. 
padecio gran trabajo de hambre v de otros muchos peligros ». La confusion est- 
manifesto : la famine dont parle l’auteur est celle de 1521, qui coincida en effet 
avec la defaite des Comuneros et avec les affaires de Tournai et de Navarre ; et 
les details qu’il donne sur le trafic des esclaves s’appliquent particulierement a 
elle (lj. Mais le desastre d ’Alger est de 1541. Motolinia fait done erreur quand, 
apres avoir rappele la famine d’Afrique, il ecrit : « En este mesmo ano... ». Car il 
en gessort qu’il place le mSme evenement a la fois en 1521 et en 1541. Neanmoins, 
1’affirmation, insoutenable en logique, n’est pas aussi fausse qu’on pourrait le 
penser, puisqu’il y eut une famine en 1521 et une autre en 1541. Le tort de 1’auteur, 
e’est de les avoir confondues en pne seule. Mais la confusion s’explique aisement 
par le caractere du chapitre, oil Motolinia releve les calamity survenues en 1521, 
1531 et 15-41, e’est-a-dire dans des annees terminees parle chiffre 1. Elle s’explique 
aussi sans doute par le fait qu’il s’agit d’evenements semi-historiques, mal indivi- 
dualists en quelque sorte, et qui sont susceptibles de se repeter. 


Ill 


Lima suiil, citron df. Ceuta 

C’est une petite histoire banale d’etymologie populaire que je voudrais rappeler 
ici ; mais le Maroc s’y trouve mele, et elle a son interSt, car elle montre une fois 
de plus l’etroite unite culturelle du monde hispanique. Dans son etude lexicogra- 
phique Hispanismos en el guarani (Buenos-Aires, 1931, Instituto de Filologia, 
Coleccion de estudios iudigenistas, I), M. Marcos A. Morinigo enregistre sous le 
n° 413 b (pp. 209-210), l’expression lima suti (suiil), qui designe au Paraguay un 

(1) Sur la famine de 1521 et ses consequences, voir les indications que j’ai rassembiees dans 
les i Annates de l’lnstitut d’etudes orientates d’Alger i.'IV, 1938, p. 139, et celles du D r Renaud 
dans les Melanges Lnpes-Cenwnl. pp. 376-381. 
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petit citron aigre. II montre en s’appuyant sur un texte du cel&bre explorrteur 
Alvar Niinez Cabeza de Vaca (milieu du xvi e siecle) quo 1 e mot suti represente 
l’ethnique ceuti: il s’agit. en realite de citrons de Ceuta. Giro Bayo ( Manual del 
lengaaje criollo de Centro y Sudamerica, l re ed., Madrid, 1931, p. 150, s. v. Lima ) 
donne la meme explication : « Limon sutil, dit-il, corruption de limon ceuii ». Mais 
il rattache l’ethnique au village de Ceuti, dans la province de Murcie. Cette inter- 
pretation ne parait guere admissible. Elle nous ramenerait d’ailleurs indirectement 
a Ceuta, si le nom du village murcien derive de celui de la ville marocaine, comme 
le pense Miguel Asm (C ontribucion a la toponimia drabe de. Espafia, Madrid, 1940, 
p. 103). En tout cas, iln’est pas douteuxque Ceuta merite la preference. Ontrouve 
en effet, dans le classique Tesoro de la lengua castellana (1611) de Covarrubias, 
s. v. Limdn : « Lim6n ceuti, lim6n pequeno que se traxo de Ceuta ». Et I’on pour- 
rait alleguer de nombreux textes sur la celebrite des fruits et, en particular, des 
citrons, des environs de Ceuta (par exemple Idrisi, cite dans Leon l’Africain, ed. 
Schefer, II, Paris, 1897, p. 253, n. 2). La confusion ceutl> sutf> sutil s’explique 
d’autant mieux que le portugais disait ceilil pour designer une petite monnaie de 
cuivre qui tirait son nom de la ville de Ceuta (Ceita) et que 1’on trouve meme le 
mot sous la forme ceptil, plus proche encore de subtile— > sutil (cf. Jose Pedro 
Machado, Comenlarios a alguns arabismos do Dicionario de Nascentes, dans «Bole- 
tim de Filologia », Lisbonne, VI, 1939-1940, p. 297). 


Robert Ricard. 
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AUTOUR D’UNE LETTRE INCITE DE MOULAY ISMAIL 
A LOUIS XIV 


Meme si l’on se defie des raccourcis et des schemas, commodes en histoire 
comme en geographic, on considere que les relations entre Moulay Ismail et Louis 
XIV presentent trois aspects successifs assez differents. 

II y a d’abord une periode qu’on peut appeler d’admiration. Elle s’etend du 
debut du regne de Moulay Ismail a la signature du traits franco-marocain de 1682. 
La source de cette admiration est essentiellement d’ordre militaire : elle reside 
dans les succes remportes par Louis XIV et ses armees au cours de la guerre de 
Devolution et de la guerre de Hollande. Lorsque l’ambassadeur marocain Hadj 
Mohamed Temim visite, en fevrier 1682, la bibliotheque du College de Sorbonne, 
l’ouvrage qui retient le plus son attention est les deux volumes de la Flandria 
illustrata, que lui presente M. Pic, docteur de la maison (1). 

De 1682 k 1699, on essaie sans succes de part et d’autre de faire appliquer le 
traite de Saint-Germain en Laye. La pierre d’achoppeipent en est l’article 7 quj 
prevoit le rachat reciproque des captifs au prix de 300 livres chacun. Ni l’ambas- 
sade de Saint-Amans, qui suivit la signature du traite, ni celle de Saint-Olon, dix 
ans plus tard, n’aboutirent a un resultat satisfaisant. Une nouvelle tentative eut 
lieu en 1699, grace aux efforts d’un jeune consul, Jean-Baptiste Estelle. Cette fois, 
un ambassadeur Jut envoye par Moulay Ismail aupres de Louis XIV en la personne 
du corsaire Ben A'icha. Singulier ambassadeur et inutile ambassade, qui reste pour- 
tant fameuse parce qu’elle provoqua la demande en manage de la princesse de 
Conti, demande adressee le 15 novembre 1699 au ministre Pontchartrain par Ben 
Ai'cha pour le compte de son maitre. L’on doit ranger cette demarche parmi les 
documents surprenants qui figurent dans la correspondance diplomatique echan- 
gee entre la France et le Maroc sous le r&gne de Moulay Ismail, et parmi lesquels 
prennent place les demandes du sultan relatives A la lettre qu’aurait ecrite le 
Prophete a 1’empereur romain Hdraclius, dans lequel les Marocains voient un 
ancetre de Louis XIV, — et aussi la lettre du 12 fevrier 169& par laquelle Moulay 
Ismail conseille a l’ex-roi d’Angleterre Jacques II, refugie en France, de se con- 
verts a la religion musulmane. 

Ces curiosites mises a part, les relations entre Moulay Ismail et Louis XIV au 
cours de cette periode sont de plus en plus empreintes de defiance. Le moment le 
plus grave et le plus confus se situe certainement k la fin du sejour a Meknes de 
Pidou de Saint-Olon, en 1693. Le sultan nia avoir jamais demande la venue au 

(1) Sur le voyage de Temim k Paris et sur les autres ambassades qui eurent lieu de 1682 a 
1699, voir nos Captifs frangais du Maroc au XVII s siicle, live; II, chap, in et iv, et Livre III, 
•chap, v et vn (Publications de 1’Institut des II. E. M., Rabat, 1944). 
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Maroc de cet ambassadeur, alors que celui-ci ne s’etait mis en route que sur les 
instances Writes de Moulay Ismail. 

A partir de 1699, et jusqu’h la'mort de Louis XIV, le sultan se detourne peu 
a peu des affaires de France. Le prestige du Roi-Soleil,. deja entame k ses yeux au 
cours de la guerre de la Ligue d’Augsbourg, varie en raison inverse des difficultds 
rencontrees par Louis XIV pendant les dernieres annees de sen regne. 

Si la premiere periode, de 1672 k 1682, fut une periode d’admiration, la deuxieme 
de 1682 k 1699, de progressive defiance, coupee de sautes d’humeur dans les sens 
les plus divers, la derniere periode, de 1699 & 1715 fut une periode d ’indifference 
qui aboutit 5 la suppression momentanee du Consulat de France au Maroc en 
1718 (1). 

C.ependant, au debut de cette troisieme periode, malgre l’echec de l’ambassade 
de Ben Aicha, malgre le rejet de la demande en mariage de la princesse, malgre 
l’absence de Jean-Baptiste Estelle qui ne rejoignit pas son poste a Sale, les rela- 
tions entre la France et le Maroc ne cesserent pas brusquement. Au contraire, on 
assiste a 1’echange de nombreuses correspondances, et ce, grfice k I’influence de 
Ben Aicha. 

Au cours de son sejour & Paris, 1 ’ambassadeur avait rencontre un negotiant 
nommd Jourdan, proprtetaire de la manufacture de glaces du faubourg Saint- 
Antoine, lequel avait un agent & Sale, en la personne du sieur Manier de la Closerie. 

Ce dernier, qui ne manquait ni d’entregent ni destruction, profita de l’absence 
de Jean-Baptiste Estelle, qui avait quitte Sale au mcis de juin 1698, pour jouer 
peu k peu le r61e de consul. Manier prit sur lui de renseigner le ministre Pontchar- 
train sur les evenements du Maroc. II le fait d’une fa?on precise, adroite, bref assez 
consciencieuse pour en esperer bientot une recompense officielle (2). 

Ben Aicha l’encourage k jouer ce role, car il s’est associe au patron de Manier (3), 
k ce Jourdan" avec lequel il entretient une correspondance suivie. (4) En fait, & 


(1) Cette date, que les Archives de la Section historique du Maroc, k Paris, permettront de 
verifier, est dotinde par Godard dans s? Description et Histoire du Maroc, Paris, 1860 (p. 550). 

(2) La premidre lettre de Manier de la Closerie au ministre de la Marine Pontchf rtrain est 
datde de Said, le 6 octobre 1699. Elle commence ainsi : « Le sieur Manier de la Closerie supplie 
trds humblement Votre Grandeur, n’ayant point de consul fran?ais k Said, d’agrder la liltertd 
qu’il prend de vous faire un petit ddtail de ce qui se passe dans le paj s et le long des cdtes voisines 
de Barbarie, et de lui permettre de continuer dans la suite, s’il reste audit Said, oil il a dtd envoyd 
par M. Jourdan, de Paris... » (Archives Aff. dtrangdres Maroc. Correspondance consulaire, vol. Ill, 
IT. 80-81. Original). 

(8) Jourdan avait formd en France la « Socidtd de Said », en commandite, avec Pierre Violette, 
d’ Alain et divers associds parmi lesquels le trdsorier gdndral de la marine Fontanieu et le trdsorier 
gdndral des finances de Bretagne Boulenger (Archives du ministdre des Colonies. Cartons Compa- 
gnies de Commerce, n° 26). 

(4) Dans une lettre datde de Paris, le 27 fdvrier 1700, Jourdan sollicite de Ben Aicha l’auto- 
risation d’exporter des bids et des huiles du Maroe « ce qui'augmentera la production par les in- 
digenes, et donnera k ceux-ci de l’occupation ». Il annonce 1’envoie d’un tapis, pidee unique et 
magnifique, d’un prix de revient de plus de 5.000 piastres, qu’il offre k Moulay Ismail. (Archives 
Nationals Marine B7 223, pp. 142-150. Copie). 

Dans une autre lettre, datde de Paris le 20 mars 1700, adressde au sultan lui-mdme, Jourdan 
expose sot ddsir d’dtablir un « grand commerce » entre la France et le Maroc. Il annonce k Moulay 


HESPttRIS. — T.XXX III. 1946. 
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partir du moment oil l’ambassadeur est revenu au Maroc, les meneurs du jeu 
diplomatique semblent 6tre Ben Aicha d’une part et Jourdan de l’autre. Ils se 
montrent soucieux tous deux de leurs interets commerciaux plus que du sort de 
leurs compatriotes captifs, auxquels seul Jean-Baptiste Estelle essaie d^interesser 
le ministre Pontchartrain, qui semble comme lui relegue quelque peu a l’arriere- 
plan de la scene. 

Manier reussit a obtenir de Ben Aicha et meme de Moulay Ismail des lettres 
de recommandation formelles (1). Le sultan ne veut pas d’autre consul que lui. 
Mais ces interventions furent vaines. Manier se vit signifier par Pontchartrain 
d’avoir h quitter le Maroc. (2). 

On peut penser que son depart n’ameliora pas les relations qui subsistaient 
entre son protecteur Moulay Ismail et Louis XIV. Pontchartrain, pourtant, eut 
raison de ne pas confirmer comme consul un homme qui se serait trouve place, en 
fait, sous la dependance de Ben Aicha. 

Quant h Jean-Baptiste Estelle, il ne retournera pas au Maroc, d’oii son pere, 
Pierre Estelle, consul a Tetouan, beaucoup moins actif et moins sur, est d’ailleurs 
expulse, k la suite de plaintes portees contre lui le 7 juin 1701 par les marchands 
fran$ais, ses ressortissants (3).' 

La France sera de nouveau representee a Sale par Jean Perillie, qui avait 
occupe ce poste de 1683 a 1 690 et dont la nomination avait ete la seule consequence 
positive du traite de Saint-Germain-en-Laye. Ce consul fut remplaGe par Jean- 
Baptiste Estelle, auquel il succeda en 1703, par un retour des choses qu’il considera 
certainement comme justifie. 

En meme temps que Jean Perillie revient h Sale, les projets commerciaux de 
Ben Aicha et de Jourdan, compromis par le depart de Manier de la Closerie, sont 
abandonnes. On recommence k s’occuper des captifs et a preparer la redemption 
que doivent entreprendre incessamment les Peres de la Merci. 

C’est sans doute en souvenir des cadeaux que lui avaient apportes les redemp- 
tions de 1674 et de 1679, au' debut de son regne, que Moulay Ismail, sans trop se 
faire prier, accorda, le 10 janvier 1704, a Jean Perillie l’exequatur dont il avait 

Ismail I’envoi au Maroc de trois specialistes en jardins et fontaines, souhaites par le sultan. Mais 
la lettre contient un post-scriptum d£sol£ : les hommes reeruttSs par Jourdan l’ont « desert <$ ». 
(Archives Nationales Marine B7 223, pp. 138-140. Gopie). 

(1) Dans une lettre adress^e k Pontchartrain et datde de Sal6 le 22 d^cembre 1700, Ben Aicha 
informe le ministre que Moulay Ismail insiste en faveur de Manier. « C’est un homme fort judi- 
cieux et honnete, et nous ne lui avoris jamais rien entendu dire de bas k votre sujet, mais au con- 
traire tout ce qui peut porter les cceurs k la paix et k la droiture entre les deux empires ...». (Ar- 
chives Nationales Marine B7 228, p. 216. Minute de la traduction). 

(2) Lettre de Pontchartrain k Manier, datee de Fontainebleau le 29 septembre 1700. (Archives 
Nationales Marine B7 151, f. 234. Copie). Le depart de Manier est enregistr<5 avec satisfaction 
par J.-B. Estelle, dans une lettre da tee de Paris le 3 juin 1701 et adressee k Pontchartrain. « De- 
pute le depart du sieur La Closerie de Sale, la nation commence d’etre unie, et le sieur Gautier 
me mande que la bonne intelligence va recommencer entre eux... » (Archives Aff. etrangfcres Maroc. 
Correspondance consulaire, vol. 3, ff. 143-145. Original). 

(3) Archives historiques de la Chambre de Commerce de Marseille. Serie AA. Article 557. Ori- 
ginal. 
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besoin pour exercer ses fonctions. Exequatur qui reproduit, & quelques mots pres, 
celui qu’avait re?u le consul en 1684 au moment oil commen$a sa premiere carriere 
marocaine (1). 

Une semaine plus tard, le sultan ecrivit & Louis XIV une lettre dont le premier 
paragraphe concerne Jean P6rilli6, et dont le deuxieme montre que Moulay Ismail 
continuait k s’interesser aux affaires d’Europe. En void le texte, date du 17 janvier 
1704: * 

« Votre Majeste saura que Jean Perillet est arrive k Notre cour ayant entre 
les mains vos lettres par lesquelles vous lui ordonnez d’etre consul dans la ville de 
Sale... sur quoi Nous lui avons donne tous les pouvoirs entiers et necessaires k cet 
effet et Nous lui avons fait un accueil tres favorable. II Nous a deman.de une lettre 
de securite pour les Freres frangais en vue de leur arrivee a Notre cour. Nous la 
lui avons ecrite et Nous l’avons retenu -en Notre residence jusqu ’a ce qu’arrivent 
ces Frtires ; il servira de m6diateur (entre eux et Nous)etiln’y aura que du bien 
si Dieu veut. 

« Votre petit-fils Philippe Quint, tyran d’Espagne, nous a ecrit pour faire la 
paix entre lui et Nous ; Nous lui avons reporidu qu’il n’y aurait point de negotiation 
entre lui et Moi a moins que vous n’en soyez le mediateur, parce que vous etes un 
prince plein de sagesse et le plus grand roi de la chretiente, et que quand Nous au- 
rons contracts a vec vous un traite sincere, ou quand vous l’aurez conclu avec 
Nous, aucun de votre conseil ne vous oserait contredire, parce que vous les te- 
nez en votre pouvoir ; outre que le Roi votre petit-fils, dans ce temps ici est 
occupy & faire la guerre aux nations chrdtiennes qui lui disputent le royaume 
d’Espagne; c’est 1& la cause pour laquelle Nous ne lui avons pas accorde ce 
-qu’il Nous a demande mais de concert avec vous, s’il plait k Dieu, Nous pour- 
rons entrer en negotiation » (2). 

Cette lettre fut traduite le 10 mars 1704 par l’interprete Petis de la Croix. Elle 
parvenait h Louis XIV au moment oh celui-ci et son petit-fils Philippe V, avec un 
seul allie, l’electeur de Baviere, devaient combattre au nord les Anglais et les 
Hollandais, sur le Danube et en Italie les Imperiaux et le Due de Savoie, en Cas- 
tille les Portugais et les Anglais. Quelques mois plus tard, le 4 aout 1704, Gibraltar 
oh il n’y avait que cinquante hommes et un canon, se rendit aux Anglais qui y 
placerent une garnison de deux mille soldats. 

Louis XIV et son ministre Pontchartrain ne semblent pas avoir donn6 suite 
k l’offre de mediation que leur proposait le sultan. Ils avaient d’autres soucis que 
les affaires du Maroc et que les captifs de Meknes. Seuls les Mercedaires essayerent 
de racheter ces malheureux. Ils reussirent h maintenir le contact entre la France 
de Louis XIV et le Maroc de Moulay Ismail. Ils y depenstirent beaucoup de peine 

(1) Archives des Affaires Strang feres, Maroc. Lettres diverses en langues orientales : tome I, 
folio 81, r° et v°. Traduction originale. 

(2) Archives des Affaires fetrangferes Maroc. Lettres diverses en langues orientales, tome I, 
folio 83, r° et v°. Traduction originale. 
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et beaucoup d’argent et leurs affaires ne s’arreterent qu’en 1716. A cette date, 
la France a encore comme consul a Tetouan un certain Bonal et a Sale le sieur de 
la Magdalaine, precedemment titulaire du poste de Tetouan (1). On peut dire que 
sur les relations franco-maro caines pese desormais une nuit qui sera dissipee seu- 
lement le 27 mai 1767 (2) par la signature du traite de Marrakech. Celui-lh fut mis 
en application sans tarder, ce qui est une originalite : mais ilne fait que reproduire 
les dispositions essentielles du traite de 1682, jugees inapplicables par Louis XIV 
et Moulay Ismail, par leurs ministres et par leurs ambassadeurs — tous hommes 
d’un siecle dur auquel succeda un siecle humain — suivant le mot d’un historien 
qui ignorait quelle confirmation apporterait a sa these l’etude des traites entre la 
France et le Maroc. 

, Charles Penz. 


(1) Ces renseignements sont donnas par la « Relation de ce quis’est passe dans les trois voyages 
que les religieux de l’ordre de Notre-Dame de la Merci ont faits dans les Etats du roi du Maroc 
pour la redemption des captifs en 1704-1708 et 1712. ». Paris, 1724, (p. 153). 

(2) Sur les negotiations qui ont abouti & la signature de ce traite et sur les relations entre la 
France et-le Maroc au xvin e sifecle, voir notre » Journal du Consulat general de France A Maroc », 
paraphe par Louis Chenier. (Publications de l’lnstitut des H. K. M. Casablanca, 1943). 



COMMUNICATIONS 


165 


CHRONIQUE DE BIBLIOGRAPHIE ESPAGNOLE ET PORTUGAISE (D 


I. Sources et tex'tes 

109. — Livro antigo de Carlas e Provisoes dos Senhores Reis D. Afonso V, D. 
Joao II e D. Manuel I do Arquivo Municipal do Porto. Prefacio e notas de Artur 
de Magalhaes Basto, Porto, 1940, 19x25, IV + 277 pages (Publicagdes da 
Camara Municipal do Porto. — Documentos e memorias para a historia do Porto). 
— Ce recueil — qui aurait du normalement etre signale plus tot — recouvre les 
annees 1463-1507. Le doc. II (p. 5) se rapporte a une epidemie k Ceuta en 1453, 
le doc. Ill (pp. 6-7) au passage d’Alphonse Ven Afrique en 1463, le doc. LV (p. 85) 
a l’expedition contre Arzila en 1471. Ces documents sont commentes de fagon 
interessante aux p. 144-147 et aux p. 220-221. Une note intitulee Avisos, Ata- 
laias ou Fachos (p. 249-255) est & rapprocher d 'Hesperis, XXIV, 1927, p. 220-222. 

110. — Documentos interesantes del Archivo del Marques de Casa Vargas Ma- 
chuca, 17 x24 1/2, XLIV + 43 pages, Cadiz, 1943, ill. — L’essentiel de cet inte- 
ressant recueil, du a la collaboration de M. Alfonso Patron, marquis de Casa 
Vargas Machuca, et de M. Hip61ito Sancho, et dont la publication a ete ret^rdee 
par la guerre civile, est constitue par le texte d’un etat des services de Pedro de 
Vera dtabli & Jerez de la Frontera en 1537 : les expeditions qu’il dirigea contre 
Larache et Fedala y sont mentionnees plusieurs fois (p. 18, 20, 23, 25, 26, 28, 29 
et 30). Pour I’interpretation des donnees qu’apporte ce texte, on se reportera au 
n° 95 de la chronique precedente. 

111. — Historia del emperador Carlos V escrita por su cronista el magnlfico 
caballero Pedro Mexia, veinticuatro de Sevilla. Edition y estudio por Juan de 
Mata Carriazo, Espasa-Calpe, S. A., Madrid, s. d. (1945), 19 x25 1/2, XCV + 619 
pages, ill. (Coleccion de Cronicas espanolas, VII). — Outre des indications dis- 
perses sur l’Afrique du Nord, je rappellerai que cette chronique, qui s’arrete i 
1 d 30, contient un chapitre (Liv. I, ch. XIV, p. 93-99) sur les freres Barberousse. 

112. — Fr. Matlas de San Francisco, Relacion del viage espiritual, ed. Jose 
Lopez, O. F. M., Tanger, 1945. Voir plus loin. p. 191, le compte rendu special de 
cette edition. 


(1) Voir Hespiris, 1941, pp. 101-108 ; 1942, pp. 89-94; 1943, pp. 223-227 ; et 1944, pp. 75-80. 
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II. OUVRAGES ET ARTICLES 

113. — Demetrio Mansilla, La Curia romana y la restauracion eclesiastica 
espahola en el reinado de San Fernando, dans Revista espanola de teologla, IV, 
1944, n° 1, p. 127-164. — Une des divisions de cet article (p. 147-155) etudie la 
restauration religieuse au Maroc et l’idee de croisade, et les liens qui unissent 
cette restauration a la reconquete de la plus grande partie de l’Andalousie par 
saint Ferdinand. Ces pages ne semblent rien ajouter d’essentiel aux travaux du 
P. Atanasio Lopez (cf. Hesperis, 1942, n° 40). C’est beaucoup d’optimisme que 
de parler d’une « chretiente florissante » et de « nombreux Chretiens » au Maroc 
(p. 150 et p. 152) sous Gregoire IX et Innocent IV. 

114. — Florentino Perez Embid, El ‘Almiraniazgo de Castilla hasta las capi- 
tulaciones de Santa Fe, Seville, 1944, 17 x24, XV + 185 pages, ill. (Publicaciones 
de la Escuela de Estudios Hispano-Americanos de la Universidad de Sevilla, II). — 
M. Florentino Perez Embid montre tres bien, dans cette excellente etude, com- 
ment la charge d’amiral de Castille est nee de la lutte menee par, les rois de ce pays 
contre les Musulmans d’Espagne et du Maroc. C’etait en particulier une necessity 
straWgique imperieuse que de couper les communications entre les cdtes d’Afrique 
et celles de la Peninsule. Pour cela, il fallait une flotte. Le chef de cette flotte 
portait le titre d ’almirante de Castilla, cree en 1254, et qui repondit jusqu’4 1405 
4 un commandement effectif. L’histoire maritime de la Castille entre 1250 et 1400 
connut des vicissitudes auxquelles celle de 1 ' Almirantazgo et des almirantes est 
forcement liee. II faut rappeler, pour ce qui touche au Maroc, l’exp4dition de 1260 
contre Sale (p. 12-13. Cf. Hesperis, 1944, p. 78 et surtout p. 87-92), la destruction 
de l’escadre castillane en 1279 devant Algeciras par la garnison musulmane que 
commandait le marocain Abou Youssouf (p. 91), l’occupation de Ceuta en 1309 
(p. 111-112), la grave defaite infligee en 1340 a l’amiral Jofre Tenorio par la flotte 
merinide (p. 120), vengee en 1342 par un grand succes du genois Egidio Bocanegra, 
amiral de Castille de 1341 h 1367 (p. 123), enfin la prise de T6touan en 1400 par 
l’amiral Diego Hurtado de Mendoza (p. 141-142), que 1’auteur mentionne de 
seccnde main et dont l’historicit4 n’est pas bien etablie (cf. Hesperis, XXIII, 
1936, p. 126, n. 2). 

115. — Hipolito Sanciio, Jerezanos y portugueses en el siglo XV, Notas y do- 
cumentos, dans Mauritania (Tanger), fevrier 1945, p. 53-57. — Les relations etu- 
diees ici s’expliquent en grande partie par la presence des Portugais au Maroc : 
des 1435, on voit des Portugais traverser la region de Jerez pour se rendre 4 Ceuta, 
et des la prise d’Arzila en 1471 on voit des relations commerciales s’instaurer entre 
les deux villes ; on voit aussi, par une espece de choc en retour, les Portugais de 
Ceuta se livrer a des attaques contre les Musulmans du royaume de Grenade. 
Cf. les n os 3, 6, 20, 24, 36, 47, 73, 79, 80, 95, 98 et 99 des chroniques anterieures. 
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116. — M. Gonzalez Simancas, La « couraga » como elemento de fortification 
portuguesa, dans Mauritania, septembre 1944, p. 263-264, ill. — Cette note — 
extraite d’un ouvrage en preparation qui ne concerne pas le Maroc — tire son 
inter£t de l’existence d’une couraga & Arzila et & Tanger. A la suite du comte de 
Castries, j’ai traduit ce mot par chaussee (cf. Sources inedites, l re serie, France, 
I, Paris, 1905, p. 144, et Damiao de Gois, Les Portugais au filaroc de 1495 a 1521, 
Rabat, 1937, p. 157 et p. 213.) M. Gonzalez Simancas parait y voir plutot une 
barbacane. En tout cas, la couraga d ’Arzila semble avoir servi non seulement k 
briser la violence de la mer, mais encore a empScher l’investissement complet de 
la place du cot6 de l’Oc6an. Etymologiquement, le terme n’aurait rien k voir avec 
le mot couraga (esp. coraza) qui signifie cuirasse. II s’agirait d’un mot d’origine 
arabe, et le terme correspondant en castillan serait coracha, que l’on trouve en 
effet dans d’anciennes chroniques (sur ce point, cf. Al-Andalus, VI, 1941, p. 190 
et p. 201). 

117. — Eduardo Ibarra y Rodriguez, El problema cerealista en Esparta 
durante el reinado de los Reyes Catolicos (1475-1516), Consejo Superior de Inves- 
tigaciones Cientificas, Madrid, 1944, 17 1/2x25, XXI + 193 pages. — Quelques 
indications sur les exportations de bl6 espagnol aux places portugaises du Maroc 
(p. 77) et sur les importations de ble marocain en Espagne (p. 85-87). 

118. — Florentino Perez Embid, El niudejarismo en la arquitectura portuguesa 
de la epoca manuelina, Seville, 1944, 17 1/2x24, XVI + 202 pages, ill. (Publica- 
ciones del Laboratorio de Arte de la Universidad de Sevilla). — Aux p. 182-189, 
apr6s notre confrere portugais Vergilio Correia et d’accord avec lui, l’auteur 
repousse la th^orie qui explique les mohuments mudejars du Portugal par une 
influence directe des monuments musulmans du Maroc. 

119. — Melanges d' etudes luso-marocaines dedies d la memoire de David Lopes 
et Pierre de Cenival, Lisbonne-Paris, 1945, 14x22, 419 pages, ill. (Collection por- 
tugaise publiee sous le patronage de l’lnstitut fran?ais au Portugal, 6 e volume). — 
II est impossible d’analyser un recueil de ce genre. Je donnerai seulement le reieve 

> des articles qui interessent directement le Maroc : Antonio Baiao, Como.o 3° mar- 
ques de Vila Real recompensa os servigos em Ceutq. dum fidalgo da sua casa, que com 
ile serviu, pp. 27-30 ; Marcel Bataillon, Le reve de la conquite.de Fes efle sentiment 
imperial portugais au XVI e siecle, p. 31-39 ; Georges-S. Colin, Des Juifs nomades 
retrouves dans le Sahara marocain au XV/ e siecle, p. 53-66 ; Paul-Antoine Evin, 
Unmusee portugais a Mazagan, p. 67-73 ; Domingos Mauricio Dos Santos, S. J., 
A entrada dos Jesuitas em Marrocos no seculo XVI, p. 225-295 ; Durval Pires 
de Lima, Lisboa e os Mouros, p. 297-348; D r H.-P.-J. *Renaud, Recherches histo- 
riques sur les epidemies du Maroc, Les « pestes » des XV e et XVI e siecles, principa- 
lement d’apris des sources portugaises, p. 363-389 ; Robert Ricard, Sur les facteurs 
portugais d’Andalousie, pp. 391-400 (l’auteur n’a pu reviser les ^preuves de cet 
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article et la multitude des fautes d’impression ne lui permet pas d’en prendre la 
responsabilite ; la meme etude,' completement remaniee, a paru dans la seconde 
partie du tome II Portugal des Sources inedites) ; Henri Terrasse, Note sur les 
contacts artistiques entre le Maroc et le Portugal du XV e au XVII e siecle, p. 401-417. 

120. — Jose Rodriguez Moure, Los adelantados de Canarias, Prologo de Don 
Dacio V.. Darias y Padron, Real Sociedad de Amigos del Pais de Tenerife. La 
Laguna, 1941, 19x27, XXXVI + 71 pages -f- 6 pages non numerotees. — Cet 
ouvrage posthume d’un des erudits les plus serieux des Canaries comporte quelques 
indications sur 1’activite des Espagnols de l’Archipel dans le Maroc meridional 
(pp. 15-17, 34-35, 58) et des pirates barbaresques aux Canaries (p. 64-65). Sur 
ces points precis, il n’ajoute rien d’important aux travaux anterieurs (cf. en par- 
ticulier Hesperis, XXI, 1935, p. 19 sq.). La cession par le Portugal de la forteresse 
d’Agadir aux Canariens en 1502, acceptee par M. Darias y Padron dans sa preface 
(p. XII), ne me parait pas vraisemblable. Les Portugais ne construisirent d’ail- 
leurs aucune forteresse a cet endroit avant 1505 (cf. Cenival, Chronique de Santa- 
Cruz du Cap de Gue, Paris, 1934, p. 20-23). 

121. — Robert Ricard, S obre la sepultura de Fr. Enrique de Coimbra, obispo 
de Ceuta, en Olivenza, dans Archivo I bero- Americano (Madrid), V, n° 18, avril- 
juin 1945, pp. 286-287. — Fr. Enrique de Coimbra, eveque de Ceuta, mourut en 
1532. 

122. — Hipolito Sancho, La pirateria mahometana en las costas andaluzas de 
Gibraltar al Guadalquivir durante la primera mitad del siglo XVI, dans Mauritania, 
avril 1944, pp. 94-99, mai 1944, pp. 138-145, et juin 1944, pp. 159-163. — Suite du 
n° 99 de la chronique precedente. L’auteur etudie successivement l’expedition de 
Charles-Quint contre Tunis (1535), le sac de Gibraltar (1540), l’evacuation de la 
plupart des places portugaises du Maroc en 1540-1550, et l’organisation defensive 
des cotes d’Andalousie. II est h souhaiter que les excellents travaux de M. Sancho, 
tres denses et parfois un peu compacts, en outre mal utilisables dans la revue 
Mauritania, soient recueillis en volume sous la forme qu’ils meritent. 

123. — Apilntes biograficos del Venerable Fernando de Contreras, Sevilla, Edi- 
torial Catolico Espanola, S. A., 12x16 1/2, 32 pages, ill. — J’ignore quand cette 
brochure — dont V imprimatur remonte a 1935 — a etdlivree au public. Elle 
semble, toutefois, distincte du resume de la biographie de Contreras par le P. 
Gabriel Aranda dont M. Hipolito Sancho a annonce la publication & Seville en 
1942 (cf. Mauritania, janvier 1944, p. 9 et n. 1). Le P. Contreras fit de nombreux 
voyages de redemption eq Afrique du Nord : 1532, Alger; 1533, Alger; 1535- 
1536, Tetouan et Fes ; 1539-1540, Tetouan et Fes ; 1541, Tetouan ; 1545, Ceuta ; 
1547, Alger. La brochure signale aussi ,mais sans en preciser la date (ce serait 
1534 d’apres le contexte), un voyage k Tunis qui me parait douteux. Pour plus de 
details sur Contreras, voir Hesperis, XIX, 1934, p. 39-44. 
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124. — Angel Gonzalez Palencia et Eugenio Mele, Vida y obras de Don 
Diego Hurtado de Mendoza, tome I, Madrid, 1941, 14 x23, XIV + 336 pages, ill. — 
L’illustre famille des Mendoza a ete souvent melee aux affaires d’Afrique.p. Diego 
participa en 1535 a l’expedition de Tunis (pp. 62-65), ainsi que ses freres D. Luis, 
marquis de Mondejar (p. 33 et p. 35), et D. Bernardino (p.‘ 37), qui fut ensuite 
general des galeres. D. Luis avait fait en 1525 une tentative infrutetueuse contre 
le Penon de Velez (p. 32) et il est connu comme protecteur de l’arabisant Clenard 
(pp. 34-35). D. Bernardino fut, en outre, alcaide et capitaine general de La Goulette, 
et il participa a l’expedition d’Alger en 1541 (p. 37), de meme qu’un autre frere 
de D. Diego, l’eveque de Jaen D. Francisco de Mendoza (p. 38). A noter aux pages 
320-321 quelques indications sur Leon I’Africain. Au sujet de l’affaire de Velez, 
on se reporters aux Sources inedites, Espagpe, I, Paris, 1921, p. 59 et p. 66. 

125. — Georges Cirot, La maurophilie litteraire en Espagne au XVI e sttcle, 
dans Bulletin hispanique, XLIV, 1942, pp. 96-103, et XLVI, 1944, pp. 5-25. — Fin 
des articles signals dans les chroniques precedentes aux n os 25, 48 et 71. Le pre- 
mier porte sur l’episode d’Ozmin et Daraja dans le Guzman de Alfarache de Mateo 
Aleman ; le second traite des Morisques, de leur expulsion, et de toute la littera- 
ture qui les concerne (k ce propos, l’auteur constate, p. 13 : « ...la maurophilie 
n’est plus qu’un souvenir »). 

126. — B. Sanchez Alonso, Historia de la historiografia espahola, II, Madrid, 
1944, 14 x 20, 444 pages (Consejo Superior de Investigaciones Cientificas, Publi- 
caciones de la « Revista de Filologla Espanola »). — Plusieurs chroniqueurs d’Afri- 
que du Nord ont trouve place dans ce volume : 

pour l’ensemble de laBerberie : Pedro de Salazar (pp. 59-60), Marmol (pp. 63-64), 
L6pez de Gomara (p. 71), Diego Duque de Estrada (pp. 349-350) et Jos6 Tamayo 
(p. 352>; 

pour le Maroc : Baltasar de Collazos (p. 59), Agustln de Horozco (p. 201) et 
Sebastian de MusaJjL 315) ; 

pour Oran : Baltasar de Morales (p. 200) et Diego Suarez Corvin (pp. 215-217) ; 

pour Alger : Diego’ Galan de Escobar (pp. 221-223) ; 

pour la Tunisie : Pedro de la Cueva (pp. 58-59), Juan Cristobal Calvete de Es- 
trella (p. 59), Pedro de Salazar (p. 59), Diego del Castillo (p. 60), Diego.de Fuentes 
(pp. 60-61), Jeronimo Gracian (pp. 217-218), et Jeronimo de Passamonte (pp.225- 
226) ; 

pour Tripoli : Alfonso de Ulloa (p'. 60). 

On peut extraire de l’ensemble un catalogue sommaire des sources narratives 
espagnoles de l’histoire de la Berberie k 1’epoque etudiee par M. Sanchez Alonso. 
Haedo est simplement mentionn6 (p. 234). L’auteur connait Jeronimo de Masca- 
renhas (pp. 319-320, pp. 322-323 etp. 340), mais il ignore son Historia de la ciudad 
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de Ceuta, publiee k Lisbonne en 1918 par M. Afonso de Dornelas (cf. Hesperis, 
1927, p. 44). 

127. — J. M. de Queiroz Velloso, Don Sebastian 1554-1578, traduction del 
portugues por Ramon de Garciasol, Madrid, 1943, 14 x21 1/2, 322 pages, ill. — 
Traduction espagnole de 1’ouvrage portugais recense dans Hesperis, XXIII, 1936, 
p. 62-63. Pas d’index alphabetique. 

128. — Francisco Cantera, El « purim » del reg Don Sebastian, dans Sefarad 
(Madrid-Barcelona), V, 1945, fasc. 1, pp. 219-225. — Apres une critique un peu 
confuse d’un travail de M. Jose de Esaguy, recemment d£cede, sur la bataille des 
Trois Rois, M. Cantera publie la traduction castillane d’une partie de la priere 
dite par les Israelites de Tanger k 1’occasion des « Purim » contre le roi Sebastien 
de Portugal (1578), que l ! on accusait, & tort ou & raison, de vouloir convertir au 
christiani sme, s’il etait victorieux, tons les Musulmans et tons les Juifs du Maroc. 

129. — Tomas Garcia Figueras, La leyenda del sebastianismo, Madrid, Ins- 
titute de Estudios politicos, 1944, 12 1/2x18 1/2, 59 pages, ill. — M. Garcia 
Figueras retrace dans ces pages claires, presentees avec beaucoup de goilt, les 
origines du « sebastianisme » et ses differentes manifestations. II souligne en par- 
ticulier ses liens avec la reaction nationale contre l’unioq du Portugal et de l’Es- 
pagne de 1580 a 1640. L’illustration comprend le portrait classique du roi Sebas- 
tien par Cristevao de Morais et la reproduction d’une gravure qui represente la 
bataille des Trois Rois et qui fut publiee & Lisbonne en 1629. 

130. — Hip61ito Sancho, El H. Pedro de la Concepcidn Garrido, fundador de 
los hospitales de cautivos de Ar<?e/(1611-1667), dans Mauritania, avril 1945, pp. 103- 
105, et juin 1945, pp. 176-178. — Ne a Porcuna (Jadn) en 1611, le Fr. Pedro de la 
Concepcidn mourut brilie vif k Alger le 19 juin 1667. L’auteur indique les princi- 
pales etapes de sa vie, p - is resume les informations qu’apporte sur lui la documen- 
tation conservee au couvent franciscain de Cadix. Notons que, dans cette docu- 
mentation, figure une relation redigee en fran$ais k Alger: Recueil de la vie el 
martire da Ven. Frire Pierre de la Conception. 

131. — P. Goldaraz, Un prlncipe de Fez, jcsutta : Sceih Muhammad Attasi, 
en religion P. Baltasar Diego Loyola de Mandes (1631-1667), dans Miscelanea de 
colaboracion cientlfica de los antiguos alumnos de la Universidad Pontificia de Ca- 
millas, Comillas, Universidad Pontificia, 1944, pp. 487-541. — Je crois utile de si- 
gnaler ici cet article, qui m’est connu uniquement & travers un compte rendu paru 
dans Archivo I bero- Americano, IV, 1944, pp. 618-619. II s’agit du heros de la piece 
de Calderdn El gran principe de Fez, ddja etudie par le comte de Castries dans Me- 
morial Henri Basset, I, Paris, 1928, pp. 15L154. 

132. — Georges Cirot, Une histoire de captifs dans le « Diable boiteux » de 
Lesage, dans Bulletin hispanique, XLVI, 1944, pp. 26-34. — Sur les ch. XIII et XV 
du Diable boiteux et leurs sources espagnoles eventuelles. 



COMMUNICATIONS 


171 


133. — Rafael Fernandez de Castro y Pedrera, El falso asedio de Melilla 
en 1715, dans Mauritania, avril 1944, p. 107-112. — L’auteur demontre que le 
manuscrit qui relate un siege subi par Melilla en 1715 repose sur une pure inven- 
tion ; il s’agit, semble-t-il, d’une propagande uniquement destinee k servir la repu- 
tation du gouvemeur interimaire, le comte des Allois. 

134. — Ricardo Ruiz Orsatti, Relaciones hispano-marroqules, Madrid, Publi- 
caciones Africa, 1944, 15 1/2 X 21 1/2, 176 pages, ill. — Les pages les plus interes- 
santes de ce livre aimable, niais rapide et superficiel, ont paru dans Mauritania 
en 1938 et 1939 et ont ete signaltes dans une des chroniques precedentes (n°31). 
Elies concernent l’histoire du Maroc sous Sidi Mohammed ben Abdallah. 

' 135. — Vicente Rodriguez Casado, Primeros ahos de domination espahola 
en la Ltiisiana, Madrid, 1942, 17 1/2x25, 497 pages, ill. (Consejo Superior de 
Investigaciones Cientificas, Instituto Gonzalo Fernandez de Oviedo). — Ce livre 
consacrd h un Episode peu connu de l’histoire coloniale espagnole comporte, entre 
autres digressions, quelques pages (305-316) sur les relations hispano-marocaines 
sous Charles III et sur l’expedition d’O’Reilly contre Alger en 1775. 

136. — Vicente Rodriguez Casado, Relaciones hispano-marroqules. Primeros 
pasos del Conde de Floridablanca. Dans Anales de la Universidad Hispalense (Se- 
villa), V, 1942, n° 1, p/5-17. — Breve esquisse, qui comporte les memes merites 
et les mSmes insu {Usances que les autres travaux de l’auteur signales aux chroni- 
ques precedentes (n 08 77, 78 et 107). La conclusion n’apparait pas clairement. 

137. — Manuel R. Pazos, 0. F. M„ Contribution a una monograjla del Ilmo. 
P. FI-. Jose Boltas, dans Mauritania, janvier 1945, pp. 3-5. — Cet article contient 
le texte de l’acte de bapt&ne du P. Boltas, ne a Oran le 11 octobre 1738. Devenu 
Franciscain, le P. Boltas sejourna au Maroc de novembre 1765 a decembre 1768, 
puis de mai 1777 & juin 1784 ; pendant son second sejour, il cumula avec de hautes 
charges dans son Ordre une mission diplomatique qui aboutit, en 1 782, a la signa- 
ture d’un traite de paix entre le Maroc et l’Espagne. En 1784, le P. Boltas fut pre- 
conise dvSque d’Urgel (cf. premiere chronique, 1941, n° 15). 

138. — Samuel Eijan, O. F. M., El P. Jose Antonio Sabate, segundo restaurador 
de las Misiones de Marruecos, dans Archivo I bero- Americano, V, n° 17,Janvier- 
mars 1945, pp. 10-38. — Le P. Sabat6, originaire de Tarragone, restaura la mission 
des Franciscains espagnols de Tanger juste avant la guerre hispano-marocaine 
de 1859-1860. Il mourut du cholera k Tetouan le 13 avril 1860. C’est lui qui avait 
celebre dans cette ville la premiere messe solennelle apres l’occupation espagnole ; 
Pedro Antonio de Alarcdn, dans son Diario de un testigo de la guerra de Africa, a 
laisse de cette c6remonie un r£cit d6taille, mais oil il donne sur le P. Sabate (qu’il 
appelle Sabatel) des renseignements fort inexacts. Pour se rendre a Tanger, le 
P.xSabatd passa par Alicante et Oran. Une de ses lettres, reproduite par le P. 
Eijan, contient une description d’Oran en juillet 1859. 



172 


COMMUNICATIONS 


139. — Samuel Eijan, 0. F. M., El P. Lerchundi y la fundacion del Colegio 
misionero de Chipiona, dans Archivo I bero- Americano, V, n° 18, avril-juin 1945, 
pp. 145-171. — On connait l’activite du P. Lerchundi au Maroc, en particulier a 
Tanger ; il fonda le college de Chipiona pour le recrutement et la formation des 
missionnaires que les Franciscains espagnols envoyaient sur I’autre rive du Detroit. 
L’etude du P. Eijan se rapporte aux annees 1878-1893. 

140. — Jose Carlos de Luna, Historia de Gibraltar, Madrid, 1944, 17x24, 
VII + 539 pages, ill. — Un gros livre comme celui de M. Jose Carlos de Luna, qui 
n’interesse pas directement le Maroc, ne saurait etre analyse ici dans le detail. 
Mais la geographic et l’histoire lient trap etroitement Gibraltar a l’Afrique pour 
que nous ne mentionnions pas cette belle publication. II faut noter dans l’illustra- 
tion, en general bien composee, deux cartes anciennes du Detroit et deux plans 
anciens de Ceuta, et dans le texte quelques passages relatifs a l’histoire de cette 
derniere ville (pp. 337-338 et 416). L’ auteur rappelle, d’autre part (p. 218), le role 
joue par la base de Gibraltar lors de la conquSte de Melilla en 1497. En marge du 
livre de M. de Luna, on me permettra de signaler le magnifique article illustre 
publie par M. Leopoldo Torres Balbas dans Al-Andalus, VII, 1942, pp. 168-216, 
sous le titre evocateur de Gibraltar, Have y guarda del reino de Espana. 

141. — Angel Gonzalez Palencia, Historias y leyendas, Estudios liierarios, 
Madrid, 1942, 14 x 20, 634 pages, ill. (Consejo Superior de InVfestigaciones Cienti- 
ficas, Instituto Antonio de Nebrija). — M. Gonzalez Palencia reunit dans ce volume 
onze travaux parus dans des publications savantes entre 1921 et 1933. Plusieurs 
d’entre eux se rapportent a nos disciplines, en particulier les premiers : La doncella 
que se saco los ojos (pp. 9-75), Precedentes islamicos de la leyenda de Garin (pp. 77-108), 
La huella del ledn (pp. 109-144), Con la ilusidn basta_( pp. 145-160), et El celoso enga- 
nado (pp. 161-173), interessent l’etude du folkloren ord-africain et oriental. Toute- 
fois, l’article le plus curieux, 5 mes yeux du moins, est celui que l’illustre erudit 
consacre b une espece de rebouteux morisque du xvi e siecle, El curandero morisco 
del siglo XVI, Roman Ramirez (pp. 215-284), specialement instructs non seulement 
pour l’histoire de la medecine populaire, mais encore pour la connaissance des sur- 
vivances musulmanes chez les Morisques d’Espagne. Signalons enfin, dans l’im- 
portante etude relative a Covarrubias (pp. 285-406), quelques pages (pp. 312-321) 
sur la participation du celebre lexicographe, dans les demieres annees du xvi e siecle, 
aux tentatives faites par la Couronne pour resoudre le probleme des Morisques de 
Valence. 

142. — Julio Gonzalez, El maestro Juan de Segovia y su biblioteca, Madrid, 
1944, 11 xl6, 213 pages. (Consejo Superior de Irivestigaciones Cientificas, Insti- 
tuto Nicolas Antonio, Coleccion bibliografica dirigida par Joaquin de Entramba- 
saguas, vol. VI). — Juan Alfonso Gonzalez de Segovia ( circa 1400-1458), appele 
couramment Jean de SegQvie, est surtout connu pour son role au concile de Bale 
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et la part importance qu’il prit aux discussions sur les pouvoirs respectifs du Pape 
et du Concile. Mais sa participation aux controverses religieuses entre Chretiens 
et Musulmans ne fut pas moins active. C’est ainsi qu’en 1431, a Medina del Campo, 
il rencontra l’ambassadeur envoye a Jean II de Castille par le roi de Grenade et 
discuta avec lui — d’ailleurs sans resultat — sur les principaux dogmes chretiens 
(pp. 31-32 et 95-97). Plus tard, retire au prieure d’Aiton, pres d’Aiguebelle, en 
Savoie, avec le titre d’archeveque de Cesaree, il continua de s’interesser de tres 
pres aux questions musulmanes. Desireux de ne convertir les infideles que par 
1 ’etude et la controverse, et precurseur de la « croisade pacifique » de Clenard, il 
demanda a un fqih de Segovie, Yuga Bidelli ( Alphaquinus Segoviensis), de venir 
a Aiton pres de lui. Celui-ci repondit k son appel avec un de ses coreligionnaires, 
et pendant quatre mois Jean de Segovie les fit travailler a une traduction castillane 
du Coran (pp. 77-79 et 104-106). De lh sortit une edition trilingue (arabe, latin 
espagnol) du livre sacre de V Islam. A la meme pensee obeissent la lettre qu’il 
adressa le 2 decembre 1454 h Nicolas de Cues et qui forme le petit traite Quod decei 
potius via doctrinae quam gladio intendi ad Sarracenorum conversionetn, et l’ouvrage 
au titre expressif De mittendo gladio divini spiritus in corda Sarracenorum, ainsi 
que d’autres travaux moins importants (pp. 98-104). Jean de Segovie redigea ega- 
lement un compte rendu de la conference theologique de Medina del Campo. Sa 
bibliotheque personnelle comportait une section de theologie musulmane et com- 
prenait plusieurs exemplaires du Coran (pp. 104-105 et 127). Il en legua la plus 
grande partie d l’universitS de Salamanque, oil il avait ete etudiant, mais oil 
M. Julio Gonzalez n’a pas rSussi k la retrouver, sauf un tres petit nombre de ma- 
nuscrits. 

Alger, 10 ao&t 1945. 

i Robert Ricard. 


ERRATUM 

Dans Hesperis, 1944, p. 78, n° 92, la phrase qui commence par les mots : A 
signaler la decouverte par M. Ballesteros etc..., doit etre supprimee. 
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0. Pesle, Les fondements du droit musulman, Casablanca, s. d., 141 p. 

Des nombreux ouvrages consacres par O. Pesle aux problemes du droit musul- 
man (voir & ce sujet «Revue d’Alger», 1945, n°7, pp. 223-7), celui-ci, l’un des plus 
rScents, merite tout particulierement d’attirer l’attention des orientalistes, II 
n’existe rien de semblable en langue franchise sur cette branche considerable des 
« sciences » musulmanes que sont les usul al-fiqh: branche difficile, et pour des 
Europeens assez rebutante de prime abord, mais que l’lslam traditionnel prise k 
juste titre tres fort, parce qu’il y trouve une des expressions les plus hautes et les 
plus poussSes de son genie. 

O. Pesle, fidSle h la mdthode qui lui est chere, donne surtout des traductions, 
parfois paraphrasees, de temps & autre ornSes de commentaires qui lui sont per- 
sonnels, de textes faisant autorite. Les ouvrages d’oti ces textes proviennent sont 
au nombre de quatre: deux §afi‘ites et deux malikites: les Waraqat de l’lmam 
al-Haramain (xi« siecle), le Jami c al-Jawami * d’Ibn as-Subkl (xiv e s.), les Rarat 
d’al-Baji (xi e s.), le Tanqih d’al-Qarafi (xm e s.). II semble que ce soient principa- 
lement les ISarat qui aient guidS notre auteur, peut-Stre parce que ce dernier a plus 
de familiarite avec le rite malikite, peut-Stre aussi parce que le petit traite de 
l’Espagnol al-Bajl est h la fois simple^ clair et assez complet : 0. Pesle l’a, dans le 
present ouvrage, en grande partie traduit. Tel' quel, le choix des textes est, dans 
l’ensemble, judicieux, h un defaut pres cependant : il eftt ete souhaitable derecourir, 
en sus a des abquments hanafites, au lieu de mentionner seulement le hanafisme, 
si important en ihatiere d'usul al-fiqh, k travers des rites differents. Un mot au 
moins sur les dcoles hanbalite et zahirite dgalement orthodoxes, eut ete le “bienvenu . 

Un juste hommage etant rendu aux merites de l’ceuvre et k l’exactitude habi- 
tuelle de la traduction, on me permettra de faire les quelques remarques critiques 
ci-aprfes. Elies mettent en relief la difficulte d’une entreprise, somme toute menee 
ii bien, plus qu’elles ne soulignent des erreurs. 

La plupart des noms propres d’hommes sont mal transcrits, meme compte tenu 
de l’absence, toute naturelle, de points diacritiques. « A§-Safi'I », quand il est 
employ^ seul, dSsigne ordinairement l’imam, et non l’un de ses sectateurs. « Mu‘ta- 
zilite » ne peut se traduire par « heretique » sans risquer d’induire le lecteur il un 
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faux sens. Les termes techniques des usul al-fiqh nxemes ne sont pas toujoursrendus 
avec une suffisante precision : 1 ’auteur aurait eu interet & consulter la-dessus — et 
il eut fallu la citer — la traduction annotee des Waraqat publiee par Bercher dans 
la « Revue Tunisienne », nouvelle serie, 1930. II aurait, de meme, evite quelques 
interpretations erronees du Jami ‘ al-Jawami c , s’il avait recouru k l’un des commen- 
taires edites de ce traite fondamental, par exemple a celui d’al-Mahalli. 

Voyons maintenant un certain nombre de details. 

P. 19. — D’apres al-Baji, la « loi anterieure a 1’ Islam oblige les musulmans, a 
moins qu’une preuve certaine ne montre qu’elle a ete abrogee ». Cette opinion, 
declare 0. P., est plus pertinente qye celle d’Ibn as-Subki, d’apr^s qui « il n’y a 
pas de regies valables avant 1’ Islam ». — En realite, il faut, dans cette demiere 
formule, traduire l’arabe sar c non point par Islam, mais par loi religieu.se, c’est-h- 
dire ici loi revelee a n’importe quel prophete anterieur a l' Islam. Il n’y a done aucune 
contradiction entre les opinions d’al-Bajl et d’Ibn as-Subki: les deux objets en 
cause sont distincts. 

P. 24. — Peut-on interrompre un acte religieux surerogatoire sans I’achever? 
Les Safi'ites repondent oui, les hanafites repondent non. Ces derniers, dit 0. P., 
« se basent sur ce que la loi oblige de continuer le pelerinage qui est cependant 
considere par eux comme un acte surerogatoire. A cela, les Safi'ites repondent que 
tant par l’intention que par les expiations qu’entraine son non accomplissexnent, 
le pelerinage est un acte obligatoire ». — Ainsi, l’un des grands rites orthodoxes 
considererait le pelerinage comme un simple acte surerogatoire ! En principe, le 
pelerinage est, aux yeux de toute l’orthodoxie, un « acte obligatoire individuelle- 
ment » ( fard ‘ ain ), et il ne devient surerogatoire que dans des conditions determi- 
nees. Ici, en realite, Ibn as-Subki, §afi'ite, refute l’argument qui s’appuierait sur 
l’obligation reconnue d’achever le pelerinage, lorsque celui-ci est simplement re- 
commande : e’est, dit-il, qu’en ce qui concerne le pelerinage, les pratiques sure- 
rogatoires sont assimiiees sur des points essentiels aux pratiques de stricte obli- 
gation ; en consequence, il represente un cas special, qui ne prejuge pas de la solu- 
tion generale & intervenir dans la question etudiee. 

Ibid. — « L 'i l ada, ecrit 0. P., est le fait de refaire l’acte non accompli en temps 
voulu. Par exemple, on a fait la priere de midi en retard, on la refera un autre jour, 
aux heures prevues ». — Il faut supprimer, dans cette traduction, « non accompli ». 
L’i'ada consiste k refaire en totalite le meme jour, dans le deiai present, pour des 
causes-diverses, l’acte qui a dejA ete accompli en totalite ou en partie dans ce 
m&ne deiai. L’exemple donne par 0. P„ et qui n’est d’ailleurs pas tout k fait exact 
sous cette forme simplifiee, n’est point Vada, mais qada'. 

P. 26, 1. 16-17. — ; lire: et traduire, non par « conjecture », 

mais par « opinion probable, probability ». 

P. 27,. deux dem. 1. — « Lorsqu’elle (la priere) est faite apres le temps present. 
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on doit la recommencer ». — Pas du tout. Le texte veut dire seulement que, dans 
ce cas, l’accomplissement de la priere est un qada’, et non un add ' : distinction 
technique entre l’acte accompli apres le temps prescrit et celui qui est accompli 
dans le delai voulu ; il n’est pas question de recommencer la priere faite en retard. 

P. 28. — « Celui qui tarde & la faire (la priere) parce qu'il pense mourir avant, 
desobeit. S’il vit et qu’il la fasse dans le temps present', d’apres la majorite des 
auteurs, il est en regie. D’apres les cadis (tel et tel),il devra la recommencer*. — 
Ici encore, 0. P. meconnait le vrai sens de l’opposition, dej& signalee, entre qada’ 
et add'. Le texte signifxe : « Celui qui tarde (tout en restant dans le delai normale- 
ment prescrit) a faire la priere bien qu'il estime probable qu’il mourra avant 
(l’achevement de ce delai) desobeit. S’il vit et qu’il la fasse dans ce temps prescrit, 
d’apres la majorite des auteurs, e’est un. ada’. D’apres les cadis (tel et tel), e’est un 
qada’ ». C’est dire que, pour les cadis cites, 1 'add' n’a plus, pour 1’individu consider^, 
sa duree normale : l’homme pieux en danger de mort tres prochaine doit faire sa 
priere immediatement ; sinon, elle est faite en retard, en qada’, meme si e’est dans 
le delai qui est accorde normalement aux croyants pour l’accomplissement de la 
priere en add’. 

P. 28-9. — A propos de la priere faire dans un endroit usurpe : 

« 1° L’avis le plus repandu est que cette priere est valable... ; mais elle n’est 
pas recompensee par Dieu ; 

« 3° d’apres le cadi al-Baqillani et l’imam ar-Razi, elle n’est pas valable et on 
l’annule; 

« 4° d’apres Ahmad, elle n’est pas valable, mais on ne l’annule pas ». 

Il manque le 2° qui est & retablir : « d’apres d’autres, elle est recompensee ». 
Le 3° est & traduire en reality : « elle n’est pas parfaitement correcte, mais l’obliga- 
tion de la faire est desormais supprimee » (on n’est done pas tenu de la refaire). 
Le 4° si^nifie : « elle n’est pas valable, et l’obligation de la faire n’est pas supprimee » 
(elle est done nulle et il faut la recommencer : telle est, en effet, la doctrine d’Ahmad 
b. Hanbal). C’est, pour ces deux avis, le contraire de la mantere dont 0. P. les a 
traduits. 

P. 29. — Sur la fameuse question du taklif ma la yutaq : Dieu peut-il imposer k 
l’homme ce que celui-ci est incapable d’accomplir ? 0. P. traduit : « Il est permis 
d’une fa^on absolue de rendre obligatoire l’impossible. La plupart des heretiques, 
al-Gazall et Ibn Daqiq al-‘Id, interdisent ce qui n’est pas interdit parce qu’on a 
la certitude que c’est irrealisable ». Et il ajoute : « En d’autres termes, en dehors 
des actions que Dieu permet ou interdit, tout est irrealisable ». — Il ne s’agit pas 
de cela du tout. Dans la premiere phrase traduite, il vaut mieux remplacer « per- 
mis » par « possible (& Dieu) ». Et, pour comprendre la deuxieme phrase, il faut, 
comme y invite le commentateur d’Ibn as-Subkx, distinguer entre l’« impossible 
en soi ou par essence, impossible par raison et par experience k la fois », et 1’ « im- 

BBSP^MS. T. XXXIII. 1946. . 12 
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possible par raison seule ou par'experience seule ». Le texte est done k comprendre : 

« La plupart des mu'tazilites (et non : heretiques), al-Gazal! et Ibn Daqiq al-‘Id 
refusent d’admettre que Dieu impose l’impossible, lorsqu’il ne s’agit pas d’un 
impossible par experience (mot-^-mot : d’un impossible par connaissance de son 
^realisation) », autrement dit : « lorsqu’il s’agit d’un impossible par raison ». On 
sait de reste que pour les mu'tazilites, les decisions de Dieu sont soumises a l’em- 
pire de la raison. 

P. 32. — « Chaque sourate (du Coran), ecrit 0. P. pour traduire Ibn as-Subkl, 
commence par la formule : Au nom de Dieu... ». — Mais le texte d’Ibn as-Subkl, 
cite ensuite entre parentheses, dit bien davantage, dans sa tres grande concision : 

« La basmala (formule : Au nom de Dieu...) en fait partie (du Coran), en tete de 
chaque sourate ». C’est une prise de position, conforme a la tradition safi'Ite, dans 
la question contreversee si en tete de chaque sourate la basmala est ou n’est pas 
partie integrante du Coran. 

P. 37, 1. 9-10. — « Les mots visant & donner un ordre ». — Traduire plutot par : 

« les teimes h l’imperatif ». 

Ibid., 1. 20-23. — Les phrases traduites ici devraient avoir leurs verbes a l’im- 
peratif (grammatical), comme en arabe ; autrement, l’on ne saisit pas quelle est 
leur place dans le raisonnement. 

P. 39, 1. 4. — « le premier mot ». — Lire : « le premier avis ». Le texte dit, plus 
exactement « notre avis ». 

P. 39, bas, et 40, haut. — A propos du verset : « Quand vous aurez termini le 
pelerinage, chassez » (V. 3). Les Safi ‘ites comprennent, dit 0. P. : Vous pouvez 
chasser, « ce qui est plus raisonnable, ajoute-t-il, que de contraindre le croyant 
a chasser, comme dans l’interpretation malikite ». — Les malikites ont-ils vraiment 
jamais contraint k la chasse le croyant qui vient d’accomplir le pelerinage ? Quelle 
bid‘a ! Pour interpreter comme il convient les ^Harat, p. 12-13, il eht sufi* k O. P. 
de se reporter un peu en arriere, p. 9, 1. 3-4 : pour les malikites eux-aussi — al- 
Baji en est un de marque — l’imperatif coranique en cause est h comprendre dans 
le sens de la simple liceitd ; c’est seulement le raisonnement theorique par lequel 
il arrive a cette conclusion qui differe du point de vue Safi'ite : le resultat est le 
meme, comme l’exige, au reste, le bon sens. 

P. 42, 1. 23. — jUtfl ; lire : j! Js. 

Ibid, 1. 32. — L :lire : 

P. 44, bas. — A propos de la defense par substitution. « La premiere forme 
consiste k substituer un acte obligatoire a un acte non obli'gatoire ». — C’est le 
contrairc : « & substituer un acte non obligatoire k un acte obligatoire ». 

P. 48. — Sur le g6n6ral et le particulier. « Celui qui parle est compris dans les 
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termes gendraux qui s’appliquent & lui ». Par exemple, un homme dit : « La femme 
de qui entrera dans ma maison sera repudiee ». S’il entre lui-meme dans sa maison, 
sa femme ne sera pas repudiee ; ses paroles sont nulles, car il n’a pas qualite pour 
repudier les femmes d’autrui. ,0. P. ajoUte : « II est curieux que l’auteur ait pris 
un exemple qui laisse la question posee en suspens et n’emporte aucun argumerft, 
soit en faveur de son dire, soit contre lui ». — II est clair cependant que l’auteur 
vient de donner un exemple en faveur de sa propre these : celui qui a parle est 
compris dans les termes generaux de la repudiation conditionnelle qu’il a pronon- 
cee ; et c’est parce que cette repudiation n’est pas valable telle qu’il l’a prononcee 
(car elle int^resserait des tiers sur lesquels il n’a aucun droit) qu’elle ne peut s’ap- 
pliquer a son cas particulier. Autrement dit, la formule generale est & accepter ou 
a rejeter en bloc, et ne peut etre particularisee pour celui-la seul qui l’a employee. 

P. 51 et 70. — « Une nouvelle est dite ahad lorsqu’elle est rapportee par un tr£s. 
petit nombre de personnes et lorsque ces personnes sont incapables de designer la 
suite des personnes interm6diaires par lesquelles la nouvelle leur est parvenue ». 
« Quant k la nouvelle ahad, c’est celle dont la succession et l’authenticite des te- 
moins est insufTisante ». — Ces deux definitions du habar ahad ne sont point per- 
tinentes ; car il ne s’agit point ici proprement de la continuite et de l’authenticitd 
des temoins intermediates. En realite, est habar ahad tout ce qui n’est pas mu- 
tawatir ; et le mutawatir est une information k transmission multiple, c’est-a-dire 
(voir p. 68) « transmise de groupe de personnes & groupe de personnes, sans qu’il 
leur ait 6te possible de se concerter pour mentir ». 

P. 53, 1. 17. — « L’eau pure ne se corrompt pas ». — Corrigez : « L’eau est tres 
pure, -elle ne se corrompt pas ». 

Ibid., 1. 28-29. — « C’est que les regies attachees k la parole du legislateur le 
seraienl, mgme sans le motif qui l’a motivee ». — Plus exactement : « C’est que les 
regies sont attaches k la parole du legislateur, et non k la circonstance qui l’a mo- 
tivee 

P. 55, 1. 13-15 et 32. — Pour Abu Hanifa, « lorsque la parole d’une portee par- 
ticuliere precede la parole d’une portee generale, elle 1’abroge. C’est done la parole 
de portee parliculiire qui fait loi ». « La plus anciennp abroge la plus recente ». — 
En r6alite, ni Abu Hanifa ni personne n’a jamais soutenu que l’ancien abroge le 
nouveau 1 C’est exactement le contraire qu’enonce le texte d’al-Bajl. Il faut rec- 
tifier comme suit : « Lorsque la parole d’uiie portee particuliere precede la parole 
d’une portee generale, celle-ci 1’abroge. C’est done la parole de portee generale qui 
fait loi ». « La plus ancienne est abrogee par la plus recente ». La solution hanafite 
diflcre de celle des malikites, contrairement a ce qu’avance 0. P. (p. 55, 1. 15-16), 
car ces derniers, laissantde cote l’abrogation, usent d’un tout autre Taisonnement. 

P. 56, 1. 9 du bas. — ; lire : 
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P. 60. — « Les moutons, dans une certaine contree, paient la dime lorsqu’ils 
paturent, alors que, dans une autre, ils la paient en tout etat de cause ». — En 
realite, il ne s’agit pas d’une contree ou d’une autre, mais de hadtths divers, dont 
1 ’un precise « ceux des moutons qui paturent » (/i sa'imati l-ganam), et dont les 
autres visent tous les moutons indistinctement. 

P. 62. — « Comme etfemple de l’action de la coutume en matiere de metiers, 
on cite le mot: qui signifie normalement chambre de deliberation pris 

dans le sens d’ecrit, de recueil de vers chez les ecrivaiiis, et le mot : qui signifie 

normalement museau pris dans le sens de licou, de bride, par les chameliers ». — 
En realite, le passage des Harat ainsi rendu ne s’interesse principalement ni a 
ni a mais au terme ^j, passe dans l’usage administratif au sens 

technique de « registre », alors qu’il signifie « licou, bride », chez les 

chameliers. 

P. 66 , 1. 12. — « Pour lui demander des explications ». — Corrigez : « pour 
l’avertir » (d’une erreur ou d’un incident). 

P. 69, 1. 17. — p*. ; lire : jjL.. 

P. 70, 1. 17-18. — Voir ci-dessus, pour la p. 51. 

P. 74, 1. 17 et 20. — La aJ.b n’est pas exactement, comme le declare 0. P., 
une autorisation d’enseigner que le maitre donne & son eleve par ecrit, et elle n’est 
pas un mode d’ijU-t. L’ijaza, sans munawala, peut etre ecrite. La munawala est 
la remise, par le maitre a l’eleve, du livre a enseigner ; elle peut se faire seule ou 
accompagnee d’une formelle ijaza. 

P. 78, 1. 5 du bas. — «Le Livre n’a rien d’une perfection innee, prete de toute 
eternite ». — Yoila qui semble peu orthodoxe, en verite ! 

P. 87, 1. 10. — « sans abrogation du texte » ; lire : « sans abrogation de la regie ». 
II s’agit precisement du cas oil, comme il est dit juste apres, « le texte peut etre 
annul e et la regie rester ». , 

Ibid., 1. 3 du bas. — ^—>3 ; lire : t 

P. 89, 1. 17-18. — « Le pas a ete donne ^ l’Envoye sur le divin maitre ». — Si 
cette reflexion est & prendre au pied de la lettrd — et dans le cas contraire elle est 
maladroite pour le moins — , l’orthodoxie musulmane ne peut concevoir une pa- 
reille idee. Lorsque la sunna abroge le Coran, c’est encore la volonte de Dieu qui 
s’est manifestee dans l’abrogeant. 

P. 94, 1. 6 du bas. — « opinion dominante ». Ici, oppos 6 i ne 

signifie point « opinion dominante », mais « sujet courant, banal, accessible a tous ». 

P. 99, 1. 4 du bas. — « des docteurs, des deux villes saintes, d’Egypte ». — Au 
lieu de « des docteurs », il faut traduire : « des deux cheikhs » (les califes Abu Bakr 
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et ‘Umar). Au lieu d’Egypte, il faut comprendre : « des deux grandes villes » (il n’y 
a pas dans le texte mais ^ ^aj\), c’est-a-dire Koufa et Bassora 

nominees immediatement apres (il n’y a pas j dans le texte devant 

P. 103, 1. 20-22. — A propos du « consensus » ou ijma ( . Pour un auteur, qui est 
nomine, « le raisonnement par analogic, traduit 0. P., ne sajirait etre utilise en 
matiere d’ijma 1 , et au cas ou il Test, il ne saurait servir de preuve ». — Le texte 
d’al-Baji dit, en realite, qu’aux yeux de l’auteur cite, « il n’est pas exact qu’il existe 
un raisonnement par analogic dans le consensus ; mais, s’il existait, il serait (^ 1$) 
une preuve ». 

P. 104, 1. 10. — « acquises » ; lire : « requises ». 

Ibid., 1. 13. — « El AmidI » ; lire : « on 

Ibid., 1. 15-19. — L’honorabilite ( ( addla) est exigee par certains auteurs des 
ulemas qui participent au consensus. « Pour les autres (lisez : « auteurs ») qui l’exi- 
gent, d ’apres AmidI, c’est une condition sine qua non, pour les autres non. L’alem 
non honorable ne peut donner son avis que sur des cas qui lui sont personnels ». — 
En rdalitd, le texte d’Ibn as-Subkl veut dire : « L’honorabilite est exigee (des ule- 
mas qui participent au consensus) si on la considere comme une quality fondamen- 
tale (du savant qualifie) ; sinon, non. L’avis du savant non honorable n’entre en 
ligne de compte qu’en ce qui le concerne personnellement ». Cela signifie, d ’apres 
le commentateur al-Mahalll, qu’au regard de tous, sauf lui-meme, le consensus se 
forme valablement en dehors de lui ; il peut, quant k lui, admettre ou rejeter 
Vijma ' de ses contemporains : aAx J jJjJ! 

P. 109, 1. 22. — « les Hanafites d^duisent » ; corrigez : « nous, malikites, dedui- 
sons ». C’est trois lignes plus bas (« Pour eux », lisez : « Pour les Hanafites ») que 
1 ’opinion hanafite, differente, est exprimee. 

P. 117-118. — Sur le « large liberalisme « d’al-Bajl dans le recours des ulemas 
k l’avis personnel : « La confiance ainsi accordde k l’homme atteint ici son comble. 
Nous ne connaissons pas d’autre auteur qui se soit eleve si haut dans ce sens ». — 
La frequentation des auteurs hanafites modifierait assurement 1’opinion d’O. P. 
sur ce point. Sans doute eut-il convenu plutot d’expliquer que le malikite e'spagnol 
al-Bajl, s’il a mis l’accent sur « le droit de l’homme h trouver des solutions en l’ab- 
sence de textes sacres », tenait a coup sur, par la, a marquer l’opposition de son 
rite au zahirlsme de son illustre compatriote et contemporain Ibn Hazm. 

P. 118, 1. 19-20. — « Pour qu’une loi soit applicable a un cas, ilfaut qu’on trouve 
dans ce cas la cause qui a suscite la loi ». — C’est vrai seulement pour les cas autres 
que ceux qui sont enonces formellement. 

P. 119, 1. 4. — Voir la remarque precedente. 
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Ibid., 1. 1 1 . — c ,Lt 'i!! ; lire : *L> 'ill . 

P. 122, 1. 20. — ' ; lire : *J jjt 

P. 123, 1. 5 du bas. — « deux autres cas » ; traduire plutot : « deux cas types ». 

Ibid., 1. 4 du bas. — ; lire: jJ t 

P. 125, 1. 10-11 du bas. — « jugement judiciaire » (deux fois) ; corrigez en : 
« regie juridique ». 

P. 126, 1. 7 du bas. — oX. ; lire : 

P. 128. — Uistihsdn est, dit 0. P., une « theorie de l’embellissement due h 
Khouiz Mendad ». Le Prophete a « embelli » des actes en les faisant. — Or, il est 
bien connu que Vislihsan, theorie essentiellement hanafite, est tout autre chose que 
cela : c’est le fait, pour le juriste, de « trouver bon », et non, pour le Prophete, 
d’ « embellir ». Les malikites qui l’admettent le defmissent « le choix du plus fort 
de deux indices », dit Ibn Huwaiz Mindad — qui est loin d’etre l’inventeur de cette 
doctrine — dans le passage meme d’al-Baji (p. 112) cite en reference par 0. P. 

Ibid., 1. 3-4 du bas. — « mais qui, h aller au fond des choses, se revelent inter- 
dits » ; traduire : « mais qui servent d’intermediaires pour aboutir a des actes in- 
terdits ». 

P. 130. — II faudrait ajouter : « D. Le raisonnement h l’aide des donnees con- 
nexes ( qara'in ). » 

P. 137, 1. 2. — Lr JJ \ ; lire : 

P. 140, bas. — De la preference en matiere de cause. « L’une des deux causes 
est extraite d’un principe dormant lieu a une cause tandis que l’autre est extraite 
d’un principe ne donnant pas lieu d une cause ». — Le texte des liar at porte : « L’une 
des deux causes est extraite d’un principe formellement enonce, tandis que l’autre 
est extraite d’un principe qui n'est pas formellement enonce ». 

Robert Brunschvig. 


Halsband der Taube iiber die Liebe und die Liebenden von Abu Muhammed 
'‘All Ibn Hazm al-AndalusI, aus dem Arabischen ubersetzt von Max Weisweiler. 
Leyde, E. J. Brill, 1941, vri-238 pp. in-8. 

On sait que le celebre petit traite d’Ibn Hazm sur l’amour et les amants, «Le 
Collier de la Colombe», Tauq al-hamana fi’l-ulfa wa’l-ullaf, edite pour la premiere fois 
a Leyde en 1914 d’apres l’unique ms. de la Bibliotheque de l’Universite de cette 
ville par les soins de D. K. Petrol’, professeur k l’Universite Imperiale de Saint- 
Petersbourg, a ete traduit en anglais en 1931 par A. R. Nykl, de l’lnstitut Orien- 
tal de l’Universite de Chicago (Paris, Paul Geuthner, editeur), Dix ans apres, en 
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1941, M. Max Weisweiler en publipit k Leyde, sous le titre sus-indique, une nou- 
velle traduction en allemand. 

Dans son avant-propos, date de Berlin, 7 octobre 1941, au moment oil la pro- 
pagande allemande affectait de porter & 1’ Islam et aux Arabes l’interet que 1’on 
sait, le traducteur nous previent qu’il s’adresse surtout au lecteur allemand cultive, 
a qui il souhaite de faire goiiter « la profondeur de pensee et le charme artistique 
d’un chef-d’oeuvre de la litterature arabe. 1 .. et de lui donner, de la societe hispano- 
mauresque, k la belle epoque de sa civilisation, une image qui, pour etre incom- 
plete, n’eft constitue pas moins un fond de decor tres vivant pour les monuments 
de 1’ architecture arabe d’Espagne. » 

L’ouvrage de M. Weisweiler n’a done pas un caractere strictement scientifique. 
C’est bien plutdt une oeuvre de haute vulgarisation. C’est pourquoi, en toute equite, 
oh ne saurait faire de ce livre une critique aussi serrde que celle qu’appellerait la 
traduction de Nykl, dont les pretentions scientifiques sont plus nettement mar- 
quees. Est-ce a dire, cependant, que M. Weisweiler ne se soit point laisse influencer 
par ce devancier ? Nous ne le pensons pas et nous y reviendrons tout a l’heure. 


Les douze premieres pages du livre sont consacrees a une introduction oil 
M. Weisweiler, apres avoir retracd h grands traits l’histoire des Omaiyades d’Es- 
pagne et celle des Banu ‘Amir, nous donne, dans ce cadre, une biographie assez 
detaill^e de l’auteur du Tauq al-hamama, Abu Muhammad ‘All Ibn Hazm. Mais 
pourquoi l’auteur de cette preface, d’ailleurs interessante et claire, n’a-t-il cru 
devoir reserver que quelques lignes k l’activite theologique et juridique d’Ibn 
Hazm en tant que chef de l’ecole zahirite ? La chose etait pourtant d ’importance, 
ne serait-ce que pour .mieux rendre raison au lecteur des deboires que dut subir, 
au cours de sa carriere longue et mouvementee, l’auteur du « Collier de la Colombo » 
— qui est aussi, et surtout, celui du Ibtal al-Qiyas , du Kitdb al-milal, du Muhalla, 
du Ihkdm ft usul al-ahkam et autres ouvrages de polemique theologico-juridique 
dont le contenu n’etait certes pas fait pour plaire a l’orthodoxie regnante. M. 
Weisweiler aurait sans doute inieux situe pour ses lecteurs la personnalite d’Ibn 
Hazm s’il avait souligne davantage cette activity subversive. Pour ma part, je 
n’aurais point ete choqu’e si le traducteur allemand, s’adressant a des lecteurs 
allemands non-arabisants, avait compare Ibn Hazm k un Luther qui n’aurait 
pas reussi. Comme Luther, en effet, c’est contre ce qu’il croyait Stre des abus de 
la theologie dominante qu’Ibn Hazm fulmina dans ses ecrits. Mais, pas plus que le 
reformateur allemand,- il n’eut la pensee de rompre avec l’Eglise orthodoxe et de 
crier au schisme. Comme lui, il deduisit avec une rigueur logique imperturbable, 
sans souci des contingences, les consequences de ses principes, et ses audaces 
furent considerees comme dangereuses pour le dogme etabli. Moins heureux que 
Luther, il ne reussit pas a faire triompher ses idees en matiere de dogmatique. 
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et ce n’est guere que dans le fiqh proprement dit tfue ses theories ont laisse quel- 
ques traces notables. 

M. Weisweiler termine son introduction par une appreciation critique elogieuse 
et generalement justifiee du Tauq al-Hamama. Mais il eut peut-etre ete bien ins- 
pire en constatant que — du moins pour nous, Europeens — la valeur reelle de 
l’ouvrage reside surtout dans la partie en prose. Lh, la froide rhetorique arabe, 
sans perdre entierement ses droits, n’empeche pas l’auteur de nous presenter de 
fines observations psychologies et de nous interesser par d’agreables anecdotes. 
Dans les vers, au contraire, la tyrannie de la rhetorique conventionnelle etouiTe 
et torture trop souvent l’idee sous la chape brillante des mots. 


De la traduction elle-m£me, nous dirons que, dans 1’ensemble, elle est fort 
honorable. Le traducteur s’est efforce de tenir compte des judicieuses corrections 
apportees successivement au texte de P6trof par Goldziher, W. Mar^ais et Brockel- 
mann. La langue de M. Weisweiler est claire et elegante, et je ne doute pas que les 
lecteurs allemands n’aient eu plaisir k lire cette version. C’est d’autant plus pro- 
bable que, pour flatter leur gout du rythme et de la rime, le traducteur a rendu en 
vers allemands les vers arabes de l’auteur. C’est un precede esthetique auquel 
les anciens orientalistes allemands se plaisaient dejh & recourir: Ruckert et von 
Kremer l’ont utilise, souvent avec talent. Cependant, pour nous Fran^ais, il parait 
k rejeter, parce que nous n’aimons guere les h peu pres et les « belles infideles», et 
aussi parce que notre prosodie, moins souple que l’allemande, se prete mal a un 
tel travestissement. 

Ceci dit, je n’etonnerai aucun arabisant — pas m£me M. Weisweiler — en de- 
clarant que cette traduction n’est pas exempte d’erreurs. Malgre les savantes cor- 
rections apportees au texte de P6trof par les trois orientalistes susnommes, malgre 
celles que M. Weisweiler a cru devoir proposer dans 1’appendice (pp. 233 £ 238) 
— et qui, du reste, ne me paraissent pas toujours justifiees — on peut relever 
maintes inexactitudes, faux sens et contresens. 

Je crois pouvoir classer ces erreurs en trois categories : 1° les erreurs par conta- 
mination. Ce sont celles que le traducteur a commises inconsciemment sous 1’in- 
fluence de son devancier NykL 2° Les erreurs personnelles dues a une fausse com- 
prehension d ’un texte pourtant correct ou corrige par Goldziher, Marfais et Broc- 
kelmann. 3° Celles qui sont dues k des lemons erronees, non encore relevees dans 
le t( xte de Petrof. 

Voici quelques exemples de chacune de ces sortes de faux sens ou contresens : 

1° Erreurs par contamination 

a) Petrof, p. 2, lignes 11, 12. — Weisweiler, p. 23, 8 du bas : 

^5! * — ,U jJt ^ ji\ jJI 
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W. : « ...und sich andere Hindernisse boten, die wohl einen Sehnsiichtigen 
Trost und einen Erinnerungsvollen Vergessen finden lassen. » (« bien que... d’autres 
obstacles se presentassent enccre qui feraient sans doute se consoler un homme con- 
sume de desir et apporteraient l’oubli a un homme aux souvenirs vivaces... etc. ») 

Or, ce meme passage est ainsi rendu par Nykl : « and other things which make 
a longing person find consolation in oblivion and a remembering person forget. » 

Dans l’une et l’autre traduction, on constate que le sens de t 
n’a pas ete rendu, I -xs> ^ ^ n’est nullement synonyme de ! i* ^ L’auteur 
n’a pas employe l’un pour l’autre et il a certainement voulu dire : « alors qu’il 
n’en fallait pas tant pour que... » ou : « alors que de moindres obstacles eussent suffi 
a refroidir le zele le plus ardent et a effacer le souvenir des memoires les plus 
fideles. » 

b) Petrof, p. 11, lignes 8-9. — Weisweiler, p. 25, 1. 16 et sq. : 

is Is ^ ^ L^. L - ^ ^ - 

Bien que W. Mar§ais ait tres judicieusement propose de lire au lieu 

de (encore que signifie aussi « blesse »), Weisweiler traduit : « Wer 

von ihr frei ist, mag die Gesundheit, nicht... etc. » ( « qui en est exempt ne desire 
point la sante »). Or, Nykl avait traduit de meme : « he who is free from the disease 
does not like to stay immune. » Ce n’est tres probablement pas cela que l’auteur 
a voulu dire, mais bien : « quiconque est atteint de ce mal ne souhaite ' point d’en 
guerir ; qui en souffre, ne veut pas en Stre delivre ». 

r) Petrof, p. 12, 1. 24 et p. 13, 1. 1. — Weisweiler, p. 28, 15 et sq, du bas : 

aJ aJ 3 aJls j Jij L* I ^ 

II semble que Nykl n’aitpas compris cette phrase et ait fait un double contre- 
sens en la rendant par: « Then comes the effort of man to do with all his power 
what he was incapable of doing before, as if he were the one to whom (something) 
was being given and /or whose happiness he was working ». 

Weisweiler a echappe h la contagion du premier contresens puisqu’il traduit 
correctement la premiere partie de cette phrase jusqu’h aI> ^ : « Ein weiteres 
Zeichen von Liebe ist es, dass der Mann sein ganzes Vermogen, mit dem er vorher 
zuriickhaltend war, freigebig verschwendet... » ( « un autre signe de 1’amour, c’est 
que l’homme prodigue genereusement toute sa fortune dont il etait tres menager 
j usque la »). Mais, dans la deuxieme partie de la phrase, nous retrouvons la meme 
erreur de traduction que dans Nykl : « als ob er... sich veranlasst gefuhlt hatte, fur 
sein Lebensgluck zu arbeiten » (« comme s’il s’etait senti pousse a travailler pour 
le bonheur de sa vie »). 

Or, le sens de cette phrase me parait tres clair : « On reconnaitra encore 1’amour 
a ce que l’homme prodigue tout ce dont il dispose en fait de biens qu’il refusait 
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j usque la de donner : desormais, il semble que ce soit lui le donataire et que ce so it 
lui que l’on s’efforce de rendre heureux » 

d ) Petrof, p. 24, lignes 6 et 7 (vers du metre tawil. — Weisweiler, p. 48, 1. 9 et sq . 

•• j I j® J°j ' 

UiUt J/ 

•• 'Wif' U?. ^ o j-p L? 

l» ^jlo W«— d* 

Weisweiller : « Ich aber bin ein Acker, 

Von hartem grund und fest, 

Der unbestellbar nimmer 
Ein Pflanzlein spriessen lasst. 

Des Setzlings Wurzeln dringen 
Nicht in die Erde ein. 

Die Flut der Lenzesschauern 
Mag noch so heftig sein. » 

(« Mais moi, je suis un champ au terrain dur et ferme qui, ne pouvant Stre 
laboure, ne laisse jamais pousser une petite plante. 

« Les racines du plant ne penetrent pas dans la terre, si violent que Soit le 
flot des ond6es du printemps. ») 

Nykl : « But I am a hard and hardened soil ; 

Its docility is opposed to any attempt of planting : 

Hence root sprung from it have not penetrated .into it, 

And it does not care that its successive spring rains be abundant ! » 

Evidemment, la traduction allemande du premier vers est meilleure qu e la 
traduction anglaise. II n’y est, du moins, pas question de cette singultere « docilite 
du sol, laquelle s’oppose h toute plantation ! ». Mais, pour le deuxieme vers, Weis- 
weiler a apparemment subi l’influence de Nykl. Comme lui, il a pris Us-? pour une 
negation ajors qu’il semble. bien que L* ait ici le sens de U-v* (toutes les fois 
que ou Simplement: quand). Personnellement, je proposerais la traduction sui- 
vante : « Mais quand les racines de cette plante r&ississent k penetrer dans ce sol, 
elle ne se met point en peine des ondees printanieres ». Autrement dit : « cette 
plante est alors si vigoureuse qu’elle resiste h la secheresse ». 
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2° Erreurs personnelles a Weisweiler, dues a une fausse comprehension 
du texte pouriant correct ou prealablement corrige. 

a) Petrof, p. 18, lignes 4 et 5 (vers du metre munsarih). — Weisweiller, p. 36, 
1. 6 et sq, du bas : 

'j'r i * % j! 'fi ••• JJi'* 

Weisweiler : « Wenn du was Boses tust, die Meinung mir’s versehrt. 

Wer drum verachtlich denkt, ist selbst verachtenswert. 

Nie soli sich zeigen, was zu Hass und Meiden fiihrt. 

Ein kleiner Funke stets den Feuerbrand gebiert. » 

( « Si tu fais quelque chose de mal, cela offense mon opinion. 

C’est pourquoi celui qui pense avec mepris est lui-m£me meprisable. 

Jamais ne doit se montrer ce qui conduit & la haine et a l’evitement. 

Une petite etincelle engendre toujours l’incendie ».) 

II faut avouer que cette traduction est singulierement obscure. Celle de Nykl, 
il est vrai, ne vaut guere mieux. Mais ici, la traduction anglaise ne semble pas 
avoir directement influence l’allemande. Cette obscurite est due k ce que Weisweiler 

n’a probablement pas compris le sens exact des mots essentiels : ! 

et En outre, il n’a pas vu que le premier hemistiche du deuxieme vers se 

rattachait aux derniers mots de l’hemistiche precedent par la conjonction subor- 
donnante S’il s’en 6tait avise, il aurait rendu plus clairement et plus fide le- 
nient ces vers qui, je crois, signifient simplement ceci : 

« Je me mefie des choses les plus meprisables (=les plus insignifiantes) quand 
elles viennent de toi. Mais il est lui-meme meprisable, celui qui meprise une chose 
(= qui feme les yeux) pour ne pas voir la cause premiere d’une rupture ou d’une 
inimitie. Le feu ne commence-t-il pas par de simples etincelles? » 

b) Petrof, p. 19, 1. 1. — Weisweiler, p. 38, 1. 13 et sq, du bas : 

jujj' i jJi’l* 4. f 

Weisweiler : « Viele Tage lang, ja bis in den nachsten Monat hinein... » 

(« Durant de longs jours et mgme jusque dans le mois suivant.. ») 

Cette erreur n’a pas l’excuse du mauvais exemple. Nykl traduit en effet correc- 
tement : « And thus he remained for many days, more than a month. » 

c) Petrof, p. 19, lignes 5 et 6. — Weisweiler, p. 38, in fine : 
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Ici, aucun doute n’est possible : non seulement Weisweiler n’a pas et6 influence 
par la traduction de Nykl, mais il s’en est ecarte d^liberement. Au lieu de - ¥ 
il croit devoir lire ^ et traduit: « ...bis er im Vergessen Trost fand und sich 
nicht mehr gramte » (« Jusqu’h ce qu’il trouvat la consolation dans l’oubli et ‘ne 
s’affligea plus »). Nykl avait traduit, inexactement d’ailleurs : « until he nearly 
found consolation in oblivion*)). 

Il me semble qu’il n’y a nullement lieu de lire -^au lieu de L’expres- 
sion est un tour elliptique assez frequent: il faut sous-entendre, apres 

le verbe precedents l’inaccompli ; done ici, on doit comprendre : U 

« et il eut bien de la peine a se consoler » ou : « e’est S peine s’il arriva a se con- 
soler », ou, plus elegamment : « tant et si bien qu’il se consola, mais ee ne fut 
pas sans peine ». 

d) Petrof, p. 22, ligne 18 et 19. — Weisweiler, p. 45, 1. 10 et sq. : 

J.3- ^ ; J I U Uj iLI ba-L^J 

Ici encore, Weisweiller a rejete la traduction de Nykl: « and they began to 
send each other messages and presents within a time shorter than the edge of a 
sword ». Ce qui, effectivement, est un contresens. Malheureusement, la traduction 
allemande ne vaut guere mieux : « und sie liessen einander eine Zeitlang Briefe 
zukommen, feiner geschliffen als eines Schwertes Schneide ». (« Et, pendant un 
temps, ils se firent parvenir des lettres plus finement affixes que le tranchant 
d’une epee »). En fait, il semble bien que ni l’un ni l’autre traducteur n’ait compris 
les mots : v_a~J! bb>- ^ ^ j I C’est surtout le sens de qui leur a echappe 
ici. Cette preposition doit, je crois, etre entendue, dans cette expression, comme 
exprimant l’idee de « voie », de « moyen », et c’est pourquoi je propose de tra- 
duire : « Longtemps, ils correspondirent par des voies plus subtiles (ou plus 
scabreuses) que le 111 de l’epee ». 

e) Petrof, p. 28, 1. 23 et p. 29, 1. 1. — Weisweiler, p. 56, 1. 15 et sq. : 

LJ1 Uf *’s ] J'-*- 5 j ^ . 

Weisweiller: « Daseblst war eine grosse Zahl von Leuten, deren Befehl bei den 
Weibern und der Dienerschaft gefiirchtet war » (« Il y avait la un grand nombre 
de gens dont Vordre etait craint chez les femmes et la domesticite »). 

Nykl a traduit tout differemment, mais de fa?on egalement.inexacte : « and 
there were present people who were respectable : a large number of women and 
servants ». 

Et pourtant, cette phrase parait parfaitement claire : « A cette reunion, il y 
avait un grand nombre de femmes et de serviteurs dont il fallait se mefier » 
C r s ^)-Le met y ! est pris ici dans le sens vague de « chose », « affaire », 

1 
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« maniere d’etre ou d’agir », et non pas dans celui, plus precis, d’ « ordre » ou de 
« commandement ». Les dictionnaires font, du reste, la distinction entre y I 
pi. et y ' pi. jy). Evidemment, quand il est au singulier, on est logi- 

quement autorise a hesiter. Mais c’est dans de pareils cas que le « sentiment de 
l’usage de la langue » — le fameux « Sprachgebrauch » des philologues allemands — 
doit intervenir. 


3° Erreurs de traduction dues a des legons fautives subsistant dans le texte de Petrof. 

Ces erreurs sont evidemment les plus excusables. Aucun des trois grands orien- 
talistes sus-designes, n’a pretendu retablir dans son integrity le texte de l’unique 
manuscrit du Tauq al-Hamdma. Pourtant M. Weisweiler a senti, en plusieurs 
passages, la necessity de faire des rectifications et il s’en est loyalement explique 
dans l’appendice. Certaines de ses corrections sont justifiees. D’autres le sont 
beaucoup moms, comme nous l’avons vu plus haut. Voici un autre exemple de 
correction malheureuse d’une le?on, cette fois, presque certainement erronee. 

Petrof, p. 29, ligne 1 4 ; le texte donne bJ!, ce qui n’offre aucun sens satis- 
faisant. Mais pourquoi vouloir changer ce mot en J], dont la grapHie n’a 
rien de commun avec la le$on fautive ? Pourquoi ne pas restituer, tout simplement, 
par simple suppression d’un point diacritique : qui est bien plus vrai- 

semblable, venant apres le verbe ? On sait que llsj yo est une ex- 

pression consacree pour dire : « faire une promesse, prendre un engagement ». 

Mais h part cela, il y a bien d’autres lemons restees incorrectes dans l’edition 
Pdtrof et que M. Weisweiler ne s’est pas a vise de rectifier, ce qui l’a induit en erreur 
dans sa traduction. En voici quelques exemples : 

a) Petrof, p. 21, ligne 18. — Weisweiler, p. 43, 1. 25 et 26 : 

AjPJt V bb i _j t J oJ bs 

Weisweiler : « ...and sie sprach zu ihm : « Schlag dir das aus dem Sinn and ver- 
lange nicht nach etwas, was mich entehrt, denn die hast keine Aussicht, dein Ziel 
zu erreichen » (« Et elle lui dit : chasse cette idee et ne demande pas une chose qui 
me deshonore, car tu n’as aucun espoir d’atteindre ton but »). 

Le traducteur ne s’est pas avise de la precarite de la le?on : y. En res- 

pectant cette le?on, le mot a mot n’est pourtant guere satisfaisant : « tu n’as pas 
d’objet de convoitise dans 1’intention ». N’etait-il pas plus logique de lire : 
xLpi ^ S' : « tu n’as absolument rien a attendre de moi ». 
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b) Petrof, p. 34, 1. 15. — Weisweiler, p. 65, in fine : 

i y ^ ^ ^ Ail? AJU> A/*^ ^aS3 

Weisweiler: « Sein Gesprachspartner brach nun die Unterhaltung ab, und 
nachher bat er ihn, sein friiheres Thema wieder aufzunehmen » (« Son interlocu- 
teur interrompit alors l’entretien et ensuite il le pria de reprendre son theme ante- 
rieur »). 

Le mot Jila a evidemmeht embarrasse le traducteur, et pour cause : le texte 
original devait sans doute porter : ... j Ula, ce qui donne une significa- 

tion bien plus claire : « Impatiemment (Ula), son interlocuteur l’interrompit et 
le ramena au sujet ». 

c) Petrof, p. 37, 1. 5. — Weisweiler, p. 69 in fine et 70, 1. 1 et 2 : 

'jfjt aJ] a Jyu i U* A> L> aJ Sm xiK Jl] 

Weisweiler : « ... sodass das Madchen ihn schlienlich selber ob der an ihm 
sichtbaren Folgen heisser Liebe schalt » (« En sorte que finalement la jeune fille 
le bl&ma elle-mime k cause des effets d’un amour ardent qui etaient manifestes 
chez lui »). 

II est visible qu’ici le traducteur n’a pas reussi k faire un mot-4-mot satisfaisant 
parce que les mots aJI sont tres probablement une faute du copiste qui 
n’a pas su lire «vers un abime de perdition. » En faisant cette cor- 

rection, on est tout naturellement amen6 k traduire : « A.u point que ce fut elle qui 
le bl&mait de ce comportement de nature k l’amener & sa perdition ». 

' d) Petrof, p. 43, 1. 21. — Weisweiler, p. 8, lignes 6 et 7 : 

jJ! J «Jal iijS i ^ 

Weisweiler propose de lire Je'ji au lieu de et il traduit : « ...und er 
bedeutet eine wunderbare Hemmung fur die Seele und eine prachtvolle Starkung, 
die ziel — und wirkungsvoll ist... » («.il [son bl&me] comporte un frein admirable 
pour l’ame, frein dont l’action vise de nombreux buts et est plein d’efficacite »). — 
Evidemment, ce n’est pas absurde. Mais il s’agit ici de « renforcer », de « reconfor- 
ter » (ZjjJJ) et de donner un remede et il semble bien qu’il convienne de 
corriger les mots } jo js. l$J en : J * 3 o°jf orient ainsi un sens 

plus satisfaisant et un texte plus conforme au gofit litteraire arabe (l’emploi de 
oM/ 8 est considere comme une elegance de style): « C’est un frein admirable 
pour l’ame, un reconfort delicat pour ce qui [en elle] est malade et souffrant, un 
remede, etc.». 
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Point n’est besoin de dire qu’on n’aurait aucune peine a multiplier ces exemples. 
Mais cela nous entrainerait trop loin et, surtout, j’aurais bien mauvaise grace a 
paraitre vouloir diminuer le merite d’un travail qui, je le repete, demeure, malgre 
ses imperfections, fort honorable. Etant moi-meme « du metier », je sais mieux que 
personne que, s’il est un domaine oil l’adage : « La critique est aisee... » est pleine- 
ment justifle, c’est bien celui de la traduction de l’arabe en une tongue europeenne. 
Ceci m’offre l’occasion de solliciter, des maintenant, l’indulgence du lecteur pour 
la traduction que j’ai entreprise du Tauq al-Hamama, a la demande de mon ami 
Henri Peres qui desire les publier, avec texte en regard, dans sa si utile collection 
la « Bibliotheque arabe-fran^aise ». Je ne doute point que,. dans mon travail, les 
critiques arabisants ne relevent encore bien des erreurs. Tout ce que je me permets 
d’esperer, c’est que rexperience. de mes devanciers n’aura pas ete inutile et c’est 
dans cet esprit que je sais gre & M. Weisweiler, dont j’ai minutieusement confronts 
la traduction avec le texte arabe de Petrof, d’avoir attire mon attention sur maint 
passage obscur ou delicat. A mes yeux, ce n’est pas un merite negligeable que 
d’eclairer ainsi les voies oil s’engageront les chercheurs a venir et, en ce qui me 
concerne, je crois sage de ne nourrir aucune ambition plus haute. 

Leon Berc.her. 



Relation del viage espiritual , y prodigioso, que hizo a Marruecos el Venerable 
Padre Fray Juan de Prado, Predicador, y primer Provincial de la Provincia de San 
Diego del Andaluzia. Escrita por el Padre Fray Matias de San Francisco, su hu- 
milde compahero, Guardian al presente del Convento de su Orden fundado en 
Marruecos. Sale a luz debaxo de la proteccion de la Excelentissima Sehora dona 
Ana Fernandez de Cordova Duquesa de Feria, etc. Ano 1644. En Madrid. Por 
Francisco Garcia, Impressor del Reyno. Cuarta edicidn prologada y acotada por 
el R. P. Fr. Jos6 Lopez, 0. F. M., Misionero del Vicariato Apostolico de Marruecos. 
Tanger, ano 1945. 17 x21 1/2, 229 pages, ill. 

Une nouvelle edition de ce livre introuvable s’imposait depuis longtemps. 
Parmi nous, M lle Marsan, professeur agrege d’e^pagnol au Lycee Gouraqd, de 
Rabat, avait. entrepris le travail d’apr^s l’exemplaire conserve & la Bibliotheque 
Generale du Protectorat. Le P. Jose Lopez l’a devancee. Nous ne pouvons que nous 
rejouir de posseder des maintenant ce texte important. Mais on me permettra de 
deplorer une fois de plus un pareil defaut d’entente et d’organisation : il fait perdre 
aux chercheurs un temps qui leur est mesure comme k tous. La grande valeur de 
la Relacidn du P. Matias, on le sait, c’est qu’il s’agit des souvenirs d’un temoin 
oculaire, qui raconte, moins de quinze ans apres les evenements, ce qu’il a fait, et 
ce qu’il a vu et entendu. Ancien missionnaire aux Philippines, le P. Matias de San 
Francisco accompagna constamment le Bx. Juan de Prado depuis son depart de 
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Cadix jusqu’a son martyre a Marrakech sous Moulay el-Oualid. II resta. ensuite 
en captivite jusqu’a l’avenement de Moulay Mohammed ech-Cheikh el-Asgher; 
libere par le nouveau sultan, il demeura au Maroc comme aumonier des captifs 
Chretiens, mais il remplit deux^missions diplomatiques en Espagne et, au retour 
de la seconde, qui le retint quatre ans a Madrid, il fiit surpris par la mort a Cordoue, 
le 14 mai 1644 : il avait pres de quatre-vingts ans. C’est au cours de ce sejour pro- 
longs dans la capitale espagnole qu’il redigea sa Relation. Essen tielle pour la bio- 
graphic du Bx. Juan de Prado, elle apporte egalement des informations du plus 
haut interet sur la situation du Maroc en 1630-1640, en particulier sur la ville por- 
tugaise de Mazagan, oil les missionnaires passerent plusieurs semaines k leur arrivee, 
sur 1 ’organisation et l’atnlosphere de la cour saadienne & Marrakech et la place qu’y 
tenaient les renegats et les Juifs, sur le fonctionnement de la mission chretienne 
aupres des captifs (ch. XXI), et sur les relations commerciales de Cadix avec le 
Maroc. On remarquera aussi les pages relatives a l’affaire de la bibliotheque de 
Moulay Zidan, origine du fonds arabe de l’Escorial (pp. 74-75 et p. 79), a la con- 
version k Mazagan du frere du caid d’Azemmour, qui etait parent de Moulay 
el-Oualid et qui aurait ete baptise & Madrid en 1631 ou 1632 (pp. 150-152), et a la 
construction du port et de la ville d’Ayer en 1634 (pp. 137-138 ; cf. Sources inedites, 
l re serie, France, III, 2 e ed., Paris, 1933, pp. 54-56). Le P. Matias n’est pas un bon 
ecrivain : il s’exprime d’une maniere incolore et diffuse. Certains episodes de son 
recit meritent pourtant d’etre retenus pour leur caractere emouvant, dramatique 
ou pittoresque : la fuite des deux religieux vers Azemmour, quand ils voient que 
le gouverneur de Mazagan veut les empecher d’aller remplir leur mission k Mar- 
rakech, la parodie sacrilege des ceremonies catholigues par les renegats et la messe 
dans la prison sur le mortier k poudre, enfin, 1’amusant portrait de Moulay el- 
Oualid : « un petit homme k la mediocre apparence, maigrillot et de taille moyenne, 
noiraud et ratatine de visage, assis sur une chaise, les jambes.nues croisees l’une 
sur 1 ’autre » (p. 67). 

Le P. Lopez a etabli son texte sur une copie (cf. p. 12 et p. 216) de l’edition de 
1644, laquelle, selon le P. Pou y Marti (« Archivo Ibero-Americano », XIV, 1920 > 
p. 333), serait la mSme que l’edition princeps parue a Madrid chez le m&ne impri- 
meur en 1643, avec le simple changement de la feuille de titre ; un exemplaire de 
celle-ci se trouve k 1 ’ Academia de la Historia a Madrid, et un exemplaire de celle-la 
k la Bibliotheque Nationale de la meme ville ; c’est sans doUte ce dernier qufe re- 
produit la copie utilisee par le P. Lopez. Une autre edition, conservee chez les 
Descalzas Beales de Madrid, aurait paru 5 Cadix en 1675, chez Bartolome Nunez 
(p. 10, n. 4). La Bibliotheque Generale du Protectorat 5 Rabat, comme je le rap- 
pelais au debut, possede un exemplaire qui, d’apres la description detaillee que 
M me . Lille a bien voulu m’en envoyer, est de la meme edition que le- texte suivi 
par le P. Lopez. 

La Relation du P. Matias souleve deux petits problemes, qu’il nous faut, pour 
plus de clarte, examiner k part. Le premier, de solution incertaine, conceme la 
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conversion du frere du cai'd d’Azemmour. II tient au fait qu’on raconte exacte- 
ment la meme histoire, avec les memes circonstances, d’un notable musulman 
neveu de Moulay el-Oualid, transposee a La Mamora en 1635-1636 : il s’agit du 
perronnage devenu D. Felipe Gaspar Alonso (cf. H. de Castries, Trois princes 
marocains convertis au christianisme, dans Memorial Henri Basset, I, Paris, 1928, 
p. 142, n. 6) (1). Je ne serais pas etonne que le P, Matias ait commis sur ce point 
une confusion. II etait age quand il ecrivait son recit, et l’examen de sa chronologie 
montre que sa memoire n ’etait plus tres sure. 

L’autre petit probleme, en effet, est un probleme de chronologie. Bien que son 
importance demeure minime, il est bon de le resoudre sommairement, car ni le 
P. Jose Lopez ni, semble-t-il, les autres historiens du Bienhfeureux ne l’ont pose 
franchement. Le P. Matias place le 27 novembre 1629 son depart de Cadix avec 
Juan de Prado et le frere lai Fr. Gines de Ocana. Comme il ressort de sa Relation 
que le martyre de son compagnon eut liqji le 24 mai de l’annee suivante, il faudrait 
placer celui-ci en 1630. Or, les dates adoptees traditionnellement sont le 27 no- 
vembre 1630 et le 24 mai 1631 (2), et e’est l’annee 1631 qu’a retenue le decret de 
beatification. Le P. Jose Lopez reproduit et traduit celui-ci (pp. 221-227) sans en 
discuter la chronologie, et il donne meme une lettre du Bienheureux datee d’Azem- 
mcur le 25 mars 1631 (pp. 195-196). Mais cela ne l’empeche pas d’accepter 1’annee 
1629 pour le depart de Cadix, au point de rectifier (p. 33, n. 10) la date du sauf- 
eonduit envoys par le sultan aux Franciscains, et qui est bien, quci qu’il en pense, 
du 10 avril 1630. Il faut cependant choisir : ou le depart de Cadix est de 1629 et le 
martyre de 1630, ou le martyre est de 1631 et le depart de 1630. Car il est certain 
qu’il ne s’est ecoule que six mois entre l’un et l’autre. Quelle chronologie est la 
bonne ? Je dirai tout k l’heure ce qu’il faut penser de la valeur intrinseque de la 
premiere. Exterieurement, elle n’a pour elle, k ma connaissance, qu’un seul docu- 
ment, d’une haute valeur, du reste, & cause 'de sa date, puisqu’il remonte h 1639 : 
e’est le memoire du P. Juan de Puelles publie par le P. Pou y Marti dans l’« Archivo 
lbero-Americano », XIV, 1920, pp. 325-331, et qui place, lui aussi, le martyre .en 
1630. En revanche, la chronologie traditionnelle a pour elle : 

l°\deux lettres du Bx. Juan de Prado, qui nous le montrent encore k Cadix 
le 22 fevrier et le 31 aout 1630 respectivement (Puerto, Mission historial, p. 184, 
et Pou, art. cite, p. 325, n. 3); 

(1) Malheureusement, le comte de Castries ne precise pas bien ses sources. La petite relation 
reproduite par Ignacio Bauer Landauer dans ses Relaciones de Africa, II, Madrid, s. d. [1922], 
pp. 285-288, place un fait analogue en 1616, & La Mamora tealement; mais les circonstances se 
rapprochent moins de celles qui entourent Tenement de Mazagari, et il parait douteux qu’il 
s’agisse de D. Felipe Gaspar Alonso. 

(2) C’est le cas des historiens franciscains suivants : Francisco de San .Tuan oel Puerto, 
Mission historial de Marruecos, Seville, 1708 (voir tout le Livre III); Manuel P. Castellanos, 
Apostolado Serdfico en Marruecos, Madrid-Santiago, 1896, pp. 268-324 (k la p. 303, n. 1, avant- 
dernifere ligne, il faut certainement lire Pascua au lieu de Pasidn ) ; Jos£ Ma. Pou y Marti, Mar- 
lino y bealificacidn del B. Juan de Prado, restaurador de las Misiones de Marruecos, dans « Archivo 
lbero-Americano » (Madrid), XIV, 1930, pp. 323-343 ; Henry Koehler, L'Eglise chretienne du 
Maroc et la mission franciscaine, Paris, 1934, pp. 65-80. Tous ces auteurs rectifient explicitement 
ou implicitement la chronologie du P. Matias. 

HESFERIS. T.XXX III. 1946. 
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2° le sauf-conduit du 10 avril 1630 mentionne plus haut; 

3° l’obedience par laquelle le Provincial autorise le P. Juan de Prado k partir 
pour le Maroc, et qui est du 14 juin 1630 (Pow, p. 333) ; 

4° la lettre ecrite d’Azemmour par le Bienheureux le 25 mars 1631 (voir plus 
haut) ; 

5° une breve relation publiee k Seville des 1631 et reproduite dans Ignacio 
Bauer, Relaciones de Africa, II, pp. 249-252, apres avoir ete decrite par le P. Pou, 
art. cite, pp. 331-332 ; elle place le martyre en 1631 ; 

6° la certitude que les evenements se passerent sous Moulay el-Oualid ; or il 
est sur que celui-ci n’etait pas encore sultan en 1630 : il monta sur le trone h la 
mort de Moulay 'Abd-el-Malek en mars 1631 (cf. Sources inedites, Angleterre, III, 
Paris, 1935-1936, p. 148, n. 3 et 4, et p. 157, n. 3). 

Avouons qu’en face d’un semblable f^isceau de preuves — qu’un inventaire 
plus pouss6 permettrait sans doute de grossir encore — le plateau du bon P. Matias 
est leger. Ce qui acheve, sur ce point, la deroute de I’excellent religieux, ce sont les 
defaillances manifestos de sa memoire. Dans sa Relacidn, il place tres precisement 
le dimanche de la Passion k la date du 2 avril (p. 64 et p. 72). Il s’agirait done 
d’une annee oil la f€te de P&ques serait tombOe le 16 avril. Or ce n’est le cas ni 
de l’annee 1630, oil P&ques tomba le 31 mars, ni de l’annee 1631, oil Paques tomba 
le 20 avril. C’est en 1623 et en 1634 que Piques tomba le 16 avril. Il y a done 1& 
une mfeprise indiscutable. Un autre detail prouve que les souvenirs de l’auteur 
avaient perdu quelque nettetO. II ressort de son recit que les trois Franciscains 
paitirent d’Azemmour pour Marrakech le 28 ou le 29 mars (de fait, la relation de 
1631, 5° supra, dit le 28 mars), puisqu’ils mirent quatre jours et quatre nuits k faire 
le voyage et qu’ils arriverent le 2 avril au matin (p. 64) ; car on peut conserver 
cette date dil 2 avril, attestOe par ailleurs, k la seule condition de ne pas en faire 
le dimanche de la Passion. Mais, un peu plus haut (p. 62), il a dit que le sOjour & 
Azemmour dura de deux k trois semaines ; cela nous met aux environs du 10 mars. 
Comment concilier ces indications avec celles que donne le P. Matias sur le sejour 
k Mazagan ? Il declare en eflet Stre arrive le 7 decembre dans la place portugaise 
(p. 43) et y avoir passO trois mois et demi et peut-Otre davantage (pp. 43-44). 
Il serait done reste a Mazagan au moins jusqu’aux environs du 20 mars. Que de- 
viennent alors les deux ou trois semaines d’Azemmour, que les missionnaires 
quitterent k peu pres certainement le 28 mars ? Il est probable que, pour la duree, 
le P. Matias a confondu le sejour & Mazagan et l’arret a Azemmour, car du 7 de- 
cembre au 28 mars il y a & peu pres le temps qu’il indique. En reality les trois 
religieux ont dti rester k Azemmour moms longtemps qu’il ne le dit. Gar il declare 
aussi (pp. 44-45) qu’ils passerent k Mazagan tout le Careme. Pareille affirmation 
serait-elle admissible s’ils avaient quittO la place d&s le 10 mars ? Elle est deja 
difficile k concilier avec le depart d’Azemmour le 28 mars et avec un dimanche de 
la Passion tombant le 2 avril. Lorsqu’on tente de la serrer de pres, toute cette 
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chronologie s’avere incoherente. Qu’en conclure ? C’est que, sur certains points, 
les souvenirs du P. Matias etaient completement brouilles et que, pour le detail 
des dates, on ne peut se fier & la Relation. Rien de moins etonnant. Fort age quand 
il 6crivait — il avait au moins soixante-quinze ans — , ancien missionnaire dans 
des pays lointains au clifaiat penible, le P. Matias avait, de surcroit, endure plusieurs 
anndes une captivitd particulidrement cruelle. Ce sont Id Ijeaucoup de raisons tres 
naturelles pour que sa memoire se soit trouvee plus ou moins affaiblie. Il n’en reste 
pas moins qu’on aboutit au resultat paradoxal que void: la source essentielle, 
la plus detaillee et, tout compte fait, la plus sCire pour l’etude du martyre du Bx. 
'Juan de Prado, comporte une erreur d’un an sur la date de son voyage et de sa 
mort. 

Robert Ricard. 


Henri Hauser, La pensee et V action economiques du cardinal de Richelieu. Paris, 
Presses Universitaires de France, 1944, 14 1/2x22 1/2, 195 pages. 

Le nouveau livre de M. Henri Hauser se presente-un peu comme un livre d 
thdse. D’une ignorance fmancidre dont il etait le premier a se rendre compte et d 
se plaindre, Richelieu a eu le sens et le souci des questions economiques ; il ne s’est 
pas contents, comme le rabdchent les manuels, de ruiner les protestants, d’abaisser 
la noblesse et de combattre la maison d’Autriche, il s’est preoccupd aussi, pour 
reprendre ses propres termes, de « mettre l’Etat en opulence », parce qu’il avait 
compris qu’une nation ne peut pas dtre puissante sans etre riche ; Voltaire lui- 
mdme, qui, dans son Essai sur les mceurs, n’a pas manque de faire une place au 
commerce des epices, du sucre et des etoffes, n’a pas vu que le grand cardinal avait 
su allier aux vastes desseins politiques un intdrSt constant et perspicace pour les 
problemes en apparence plus humbles du ravitaillement, des ^changes et des 
transports, si longtemps mepris6s par les historiens au nom de la majeste de leur 
art. Sur cette base, M. Hauser aboutit d instituer une espdce de procds entre Riche- 
lieu et Colbert, et il le tranche avec force en faveur du premier : « Au mercantilisme 
etroit qui sera celui de Colbert, Richelieu avait oppose d’avance un large . ideal 
d’economie natkmale. La distance d’un parfait commis d un hcmme d’Etat »(p. 189). 
Telle est, en gros, la these de l’auteur. Il la defend avec une autorite, une science et 
un talent qu’il ne s’agit plus de reveler au public. Ce n’est pas ici le lieu'de prendre 
parti. Ce qui nous interesse, c’est l’importance donnee par Richelieu au commerce 
du Levant, auquel on rattachait habituellement le commerce de Barbarie. Sur ce 
point et dans un livre qui ne veut Gtre qu’un essai, M. Hauser ne pouvait apporter 
du nouveau que dans le detail. Il a du travailler surtout de seconde main et.il a 
recouru principalement aux travaux encore excellents de Paul Masson. Sa contri- 
bution la plus personnelle peut-etre, c’est l’insistance avec laquelle il souligne le 
role d’informateurs et de conseillers joue par le P. Joseph et ses Capucins dans 
l’action economique de Richelieu. A ce propos, il est un peu decourageant pour les 
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specialistes du Maroc de voir un maitre tel que M. Hauser ignorer un effort comme 
celui des Sources inedites. Le tome III, France, de la premiere serie (cependant 
paru des 1911 et reimprime en 1933). qui recouvre la periode de Richelieu, lui 
aurait pourtant fourni beaucoup, sur les Capucins, sur Razilly, sur Thomas Le 
Gendre (auquel il consacre quelques lignes, p. 105) ; et je ne parle pas des volumes 
Angleterre et Pays-Bas, si riches en matiere economique. Pareille lecture aurait 
precise les idees de M. Hauser sur la situation respective de Rabat et de Sale, et il 
n’aurait pas appele cette demiere ville : « le nid d’aigle qui domine Rabat » (p. 38). 
Il a du la etre victime de quelque confusion entre Sale-le-Vieil, Sale-le-Neuf et la 
kasba des Oudaya. Il aurait, d’autre part, trouve au tome III precite, dans le 
commentaire de la Relation de Thomas Le Gendre (p. 722), une note d’oii il semble 
ressortir que, contrairement a ce qu’il affirme dans son livre (p. 147, n. 2), il faut 
bien dire drap d’Usseau (localite proche de Carcassonne), et non drap du Sceau 
(de la ville de Rouen) ; ce qui trompe, c’est que l’on fabriquait a Rouen des draps 
fa?on Usseau. Les autorites invoquees sur ce point par le comte de Castries parais- 
sent decisives. Deux autres menues remarques : la these de M. Albert Girard sur 
Le commerce frangais a Seville et a Cadix, citee p. 54, est de 1932 (et non de 1922, 
sans doute faute d ’impression). M. Hauser parle, comme d’autres, du lion de Cas- 
tille (p. 81). En realite, le lion que portaient les monnaies espagnoles, et qui ornait 
encore, il n’y a pas si lohgtemps, les perras chicas ou gordas, est le lion de Leon ; 
l’embleme de la Castille est le chateau. Il n’y a pas d’index, et la table des matieres 
est bien squelettique ; semblable chose, dans un livre de M. Hauser, ne peut etre 
qu’un signe de la misere des temps. 

Robert Ricard. 


Academie royale de Belgique. Collection des anciens auteurs beiges. Nouvelle 
serie, n° 2. Correspondance de Nicolas Clenard. Publiee par Alphonse Roersch, 
memhre de l’Academie royale de Belgique. Trois volumes, 16 1/2x25, Bruxelles, 
Palais des Academies, 1940-1941 (tome I, 1940, Texte, xxin + 259 pages ; 
tome II, 1940, Notes et Commentaire, Table, viii + 189 pages; tome III, 1941, 
Recueil de lettres traduites en frangais, xii + 213 pages). 

Je n’ai sans doute pas a m’excuser de rendre compte si tard de la magnifique 
publication de M. Alphonse Roersch : nul n’ignore que pendant cinq ans nous 
avons ete completement coupes de nos collegues de Belgique. M. Marcel Bataillon 
a dit, dans le Bulletin hispanique (XLIV, 1942, pp. 185-191), toute l’admiration 
que merite le present travail ; j’estime inutile d’ajouter quoi que ce soit k un juge- 
ment si autorise. Je rappellerai seulement ici que l’humaniste braban?on Nicolas 
Cleynaerts ou Clenard, ne a Diest en 1493 ou 1494, mort a Grenade en 1542, sejourna 
au Maroc, principalement a Fes, du printemps 1540 & la fin de l’ete 1541 (cf. 
Hesperis, 1927, pp. 558-561, et XXI, 1935, pp. 10-17). A ce sAjour se rapportent 
quatorze lettres dont on trouvera le texte latin et la traduction fran^aise dans le 
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recueil de M. Roersch : n° 48, a Latomus, Gibraltar, 7 avril 1540 ; n° 49, au meme, 
Ceuta, 15 avril 1540 ; n° 50, au meme, Tetouan, 21 avril 1540 ; n° 51, au meme, 
Fes, 8 mai 1540 ; n° 52, & Jean Petit, Fes, 5 juillet 1540 ; n° 53, au meme, Fes, 4 
decembre 1540; n° 54, k Latomus, Fes, 9 avril 1541 ; n° 55, a Arnold Streyters, 
Fes, 12 avril 1541 ; n° 56, a Jean Petit, Fes, 5 aout 1541 ; n° 57, & Vasaeus, Fes, 
meme date ; n° 58, k Jean Petit, Fes, 21 aout 1541 ; n° 59, k‘ Vasaeus, Fes, 21 aout 
1541 — Arzila, 18 septembre 1541 ; n° 60, a Jean Petit, Arzila, 18 septembre 1541 ; 
n° 61, a Charles-Quint, Grenade, 17 janvier 1542. II n’y a pas lieu d’insister sur 
l’interet de cette correspondance, qui a ete parfaitement montre ici meme par 
M. Roger Le Tourneau ( Hesperis , XIX, 1934, pp. 45-63). M. Roersch — rara avis! 
— connait notre revue et les publications de l’lnstitut des Hautes Etudes Maro- 
caines, et il a eu abondamment recours a cette excellente etude. Je le chicanerai 
toutefois, interpretant sans doute M. Le Tourneau trop litteralement, d’avoir 
traduit (tome III, p. 106 et p. 109) Bullones ou mantes Bullonicos par Benzus. 
Outre que le changement ne s’imposait pas, Bullones et Benzus ne sont pas tout a 
fait la meme chose : Benzus est le nom de la baie, Bullones est le nom de la vallee 
qui y debouche et de la bourgade qui se trouve dans celle-ci (cf. G. S. Colin, dans 
Hesperis, 1926, pp. 59-60, et R. Ricard, ibid., XXIII, 1936, pp. 98-99 et p. 105). 
Dans la lettre n° 49 (tome I, p. 164), Clenard ecrit qu’il n’y a rien a voir a cet en- 
droit « praeter Maurorum collapsas domunculas ». M. Roersch traduit (tome III, 
p. 108) : « les huttes effondrees des Arabes ». S’agit-il vraiment de huttes ? Le mot 
latin manque de precision ; Beliunes etait la station de plaisance des Musulmans 
de Ceuta, et il fait penser plutot aux ruines de leurs villas, qui sont encore visibles 
aujourd’hui et que j’ai visiWes avec Henri Terrasse en fdvrier 1936. M. Roersch 
reste fiddle k la tradition (cf. Le Tourneau, p. 61) qui identifie avec le facteur por- 
tugais de Fes, Sebastiao ouBastiao de Vargas (cf. tome II, pp. 133-134 et p. 142), 
le « monstre » dont C16nard se plaint si vivement. M. Le Tourneau a probablement 
raison de declarer que cette identification est « assez plausible », sans plus. Elle ne 
me semble pas demontree, et les documents portugais inedits qui doivent paraitre 
au tome III de la serie Portugal des Sources inedites n’apportent sur ce point 
aucune lumiere. En revanche, je n’hesiterai pas a affirmer que l’eveque de Sale, 
mentionne aux lettres n° 53 et n° 58 (tome I, p. 171 et p. 193), n’est certainement 
pas le Dominicain espagnol Juan Alvarez de Toledo, comme le suppose M..Roersch 
{tome II, p. 40, p. 131 et p. 142). Le P. Atanasio L6pez, dont M. Roersch n’a pu 
connattre le livre, a note qu’aucun prelat espagnol n’avait porte ce titre ( Obispos 
en el Africa sepentrional, 2 e ed., Tanger, 1941, p. 165). Au surplus, les lettres 53 
et 58 sont respectivement du 4 decembre 1540 et du 21 aout 1541 , date a laquelle, 
d'apres M. Roersch lui-meme, Juan Alvarez de Toledo occupait le siege de Burgos. 
Enfin, elles sont toutes deux adressees a Jean Petit, qui residait alors a Evora, 
et dans la premiere Clenard prie son correspondant de saluer, entre autres amis, 
« D. Episcopum Salensem ». Celui-ci ne peut done 6tre que le Portugais D. Nuno 
Martins, qui portait le titre d’eveque de Sale ,et qui habitait h Evora, comme Jean 
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Petit (cf. Fortunato de Almeida, Historia de Igreja em Portugal, III, 2, Coimbre, 
1915, p. 672, Eubel-Van Gulik, Hierarchia Catholica, III, 2 e ed., Munich, 1923, 
p. 146, et Domingos Mauricio dcs Santos, dans Melanges d'etudes luso-marocaines 
dedies a la memoire de David Lopes et Pierre de Ceniual, Lisbonne-Paris, 1945, 
p. 265 et p. 267). 

Robert Ricard. 


Vitorino Magalhaes Godinho, Documentos sobre a expansao portuguesa, 2 vol.. 
Col. Estudos portugueses, 13x19 1/2. Vol. I, Lisbonne, s. d. (1943), 245 pages; 
vol. II, Lisbonne, s. d. (1945), 267 pages. 

Le premier des deux volumes publics par M. Magalhaes Godinho comprend' 
huit chapitres: I. Navigations du xiv e siecle. II. Ceuta (extraits des chroniques 
de Zurara). III. Diogo Gomes (extraits de la relation de la decouverte de la Guinee 
et des lies due a cet auteur). IV. L’infant Henri (extraits de Zurara, de Duarte 
Pacheco, de Joao de Barros et de Damiao de Gois, documents d’archives). V. Ma- 
dere (Zurara et documents d’archives). VI. Les Canaries (Zurara et documents 
d’archives). VII. Les Azores (documents d’archives). VIII. L’exploration de la. 
cdte d’Afrique de 1415 k 1436 (Duarte Pacheco et Zurara). Le second volume, en 
revanche, ne comprend que trois chapitres : I. Descriptions du Maroc (Duarte 
Pacheco et Valentim Fernandes). II. Tanger (documents d’archives, extraits de 
Fr. Joao Alvares et de Rui de Pina). III. La Rdgence de l’infant D. Pedro et l’ex- 
ploration de la cdte d’Afrique (extraits de Zurara, Barros, Miinzer, V. Fernandes 
et D. de G6is). 

On ne doit pas se meprendre sur la portee de ces deux volumes : cette antho- 
logie n’a pas un but documentaire, mais une valeur demonstrative. II s’agissait 
pour l’auteur de preparer la tentative de synthese qu’il devait donner ulterieure- 
ment a Lisbonne en 1945, dans un petit livre intitule A Expansao quatrocentista 
portuguesa. Aussi les idees qui se degagent des Documentos et du copieux conjmen- 
taire qui les accompagne sont-elles deja celles que l’on retrouve, plus developpdes, 
dans 1’expose d’ensemble. J’ai resume celles-ci ailleurs ( Revue de la Mediterranee, 
Alger, n p 12, mars-avril 1946, pp. 247-249). Je n’en rappellerai ici que quelques- 
unes. M. Magalhaes Godinho estime que les conquetes et les decouvertes portugaises 
s’expliquent a la fois par la situation de la noblesse desireuse d’expansioa et par 
les aspirations de la bourgeoisie commergante et cosmopolite de Lisbonne et de 
Porto, avide de nouveaux marches, Mais cette double origine entraine une diver- 
gence, deja signalee par d’autres historiens : la noblesse s’interesse surtout aux 
conquetes territoriales, qui lui valent des rentes et des comman dements, la bour- 
geoisie s’interesse surtout k la navigation commerciale. Jusqu’a Jean II (1481- 
1495), les deux efforts sont menes parallelement : on s’empare d’une serie de places 
sur la cote marocaine, on explore la cdte occidentale d’Afrique, on colonise Madere 
et les Azores. C’est le puissant genie de Jean II qui met fin a ce tiraillement qui 
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risquait d’epuiser h bref delai un peuple trop peu nombreux : d’une part, il abat 
impitoyablement la noblesse ; d’autre part, il reussit k integrer le Maroc dans ce 
qu’on appelait le commerce de GuinSe ; les Portugais se procurent au Maroc, de 
gre ou de force, du ble, des etoffes et des chevaux qu’ils dchangent k Arguin et k la 
Mina contre de l’or, des esclaves et des Apices (je me permets, sur ce point, de ren- 
voyer k mon article Le commerce de Berberie et Vorganisation economique de V em- 
pire portugais aux XV e et XVI e sticks, dans les Annales de VInstitut d’Etudes 
orientates d’ Alger, II, 1936, pp. 266-285). M. Magalhaes Godinho montre, en outre, 
que la prise de Ceuta en 1415 est grosse de consequences variees qui permettent 
d’entrevoir ses causes profondes : Installation des Portugais sur ce promontoire 
ouvrait des perspectives nouvelles k leur commerce avec le Maghreb, elle prote- 
geait la navigation europeenne dans le Detroit, enfin elle avait k la fois l’avantage 
religieux d’entraver les relations entre les Musulmans d’Afrique du Nord et ceux 
du royaume de Grenade et l’avantage national de constituer une barriere a l’ex- 
pansion eventuelle de la Castille vers le Maroc. Elle devait, d’ailleurs, etre neces- 
sairement compl6tee par l’occupation de Tanger, oil un Stablissement castillan 
aurait coupe Ceuta de la Metropole. 

Mais peut-etre M. Magalhaes Godinho souligne-t-il plus fortement, dans le 
second volume des Documentos, l’importance qu’il attache au role de l’infant D. 
Pedro, qui exer^a la Regence de 1440 & 1448, et qu’il mettrait volontiers sur le 
m&ne plan que son frere plus celebre, Henri le Navigateur. D. Pedro etaitl’homme 
de la bourgeoisie commergante des grandes villes, c’est elle qui le porta au pouvoir, 
et c’est a l’union des hommes d’affaires et du Regent que l’on doit, en premier 
lieu, 1’exploration de la cote d’Afrique etla colonisation des lies atlantiques. L’idee 
a deja dte indiquee par M. Jos6 de Bragan?a dans son edition de la chronique de 
Guinee de Zurara. Est-elle juste ? Il faudrait, pour apprtcier sainement son exac- 
titude, reprendre de pres les Sources de l’histoire des decouvertes portugaises au 
xv e siecle. Elle meriterait, de toute maniere, un examen approfondi. Il est aussi 
curieux de noter, avec M. Magalhaes Godinho, qu’il y eut au Portugal, sous le roi 
D. Duarte (1433-1438), tout un mouvement en faveur de la conquete du royaume 
de Grenade, que certains jugeaient plus n6cessaire et plus profitable que celle de 
Tanger. On voit que les recherches de M. Magalhaes Godinho sont riches de sug- 
gestions et marquees d’un caract^re tres personnel. Leurs conclusions seront dis- 
cut6e$ ; elles ne seront peut-£tre pas acceptees par tous ; mais leur interet et leur 
nouveaute ne sont pas contestables. 

Robert Ricard. 


L. Goivin et A. Louis. — Artisans sfaxiehs (Publications de l’lnstitut des 
Belles-Lettres Arabes, tome VII), Tunis, 1944. 

L’lnstitut des Belles-Lettres Arabes de Tunis poursuit comme un inventaire 
de l’artisanat tunisien qui ne va pas sans une etude de la vie sociale des ouvriers. 
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II n’est guere de numeros de la revue I. B. L. A. qui ne comporte les resultats d’une 
enquete serieuse sur une ou plusieurs corporations, sur une ou plusieurs techniques. 

Ici, il s’agit de tres humbles artisans fabriquant des tamis, des seaux de puits, 
des cardes pour la laine, qui se trouvent dans la rue des Teinturiers, a Sfax (rue 
dans laquelle on ne trouve plus de teinturiers, comme Seffarine a Ffes a perdu ses 
relieurs). Ils semblent assez nombreux a vivre d’industries qui, pour etre rudimen- 
taires a nos yeux, exigent cependant de l’adresse et de la reflexion. II ne faut pas 
croire que des objets assez simples mais confectionnes uniquement & la main ne 
demandent pas beaucoup d’ingeniosite, c’est tout le contraire. L’indigene le sait 
bien. « Vous, les Frangais, me disait un paysan, vousn’avez pas de tete ; des qu’il 
y a un travail a faire, vous prenez une machine, vous tournez une manivelle et 
tout est dit ; nous, au contraire, nous observons, nous eprouvons la solidite d’un 
lien, le sens du bois, nous faisons notre travail avec notre tete qui pense et avec 
nos mains qui agissent ». Evidemment, il oubliait le rdle de l’ingenieur qui a congu 
la machine, celui de I’ouvrier specialist qui l’a construite ; il ne les a jamais vus. 
Mais il n’en a pas moins raison de se trouver un merite que nous n’avons pas. Or, 
precisement, ce qui peut nous interesser, c’est cet effort de l’homme pensant en 
vue d’une realisation utile. Sous cet angle, toute activite de Yhomo faber devient 
instructive. 

On appreciera, dans l’etude signal te ici, un grand souci de precision dans la 
description des techniques et des modes de vie sociale. Des croquis nombreux et 
un vocabulaire abondant sont des facteurs importants de cette utile precision. 
On appreciera aussi le recueil final des termes techniques propre k enrichir le futur 
dictionnaire des arts et metiers de l’Afrique du Nord. 

On trouve beaucoup d ’analogies entre les metiers tunisiens et marocains, et 
aussi entre les langues techniques des deux pays, qu’il s’agisse des villes ou des 
campagnes. On voit ainsi se dessiner, au fur etA mesure que des ttudes de ce genre 
prennent naissance, une grande unite de civilisation nord-africaine avec des ap- 
ports orientaux, andalous et ruraux. Aussi faut-il etre reconnaissant aux corres- 
pondants de l’lnstitut des Belles-Lettres arabes de publier, sans autre luxe qu’une 
exactitude parfaite, des travaux qui nous font connaitre les peuples musulmans de 
nos Protectorats, leurs activity, leurs moyens d’existence ; rien n’est plus propre 
a nous apprendre a vivre avec eux en bons termes. 

L. Brunot. 


P. Bardin, Les populations arabes du Conirdle civil de Gafsa et leurs genres de 
vie. (Publications de l’lnstitut des Belles-Lettres Arabes, tome VI), Tunis 1944. 

L’auteur a condense en quelque soixante pages une etude tres fouillee des 
populations assez variees du Controle civil de Gafsa. Dans ce pays qui, sauf s’il 
s’agit des oasis, parait desertique, vivent d’une part des ksouriens industrieux. 
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<3 ’autre part des nomades bedouins, pro fitant tous maintenant de la paix fran?aise 
et essayant de tirer leur subsistance d’un sol pauvre. Cultures maraicheres et ar- 
bustives, palmiers, oliviers, quelques pauvres cereales, beaucoup d’elevage, travail 
aux mines de phosphates et, particularity interessante, extraction de la pierre 
meuliere et connection des moulins a bras, tout cela permet, et souvent ne permet 
pas a une population un peu bigarree de se nourrir suffisammnt. 

C’est ce « tout cela » que M. Bardin etudie avec une minutie exacte et avec, 
aussi, le souci de bien connaitre les gens que nous nous donnons le devoir de mener 
vers une vie meilleure. M. Bardin ne se contente pas de dresser un proces-verbal 
de ce que peut voir un esprit averti : il expose les problemes h resoudre sur le plan 
social et economique et il arrive a cette conclusion qui vaut pour tous ces pays 
africains de la latitude de Gafsa, a savoir qufe tout l’avenir est conditionne par les 
ressources hydrauliques. Les mines de phosphates de la region n’occupent guere 
qu’un dixieme de la population et ne peuvent en occuper davantage ; c’est l’agri- 
culture et l’elevage qui restent les ressources essentielles de cette region situee aux 
portes du desert. 

L’etude de M. Bardin se signale par sa clarte, par la surete d’un jugement 
averti, par la revelation d’une experience raisonnee. Bien que liniitee a l’essentiel, 
elle peut servir de module pour des travaux du meme genre, travaux tou jours 
utiles ne serait-ce que pour le flot des nouveaux venus en terre d’Afrique. 

L. Brunot. 


Elie Malka, Essai d'ethnographie traditionnelle des Mellahs ou Croyances, rites 
de passage et vieilles pratiques des Israelites marocains, Rabat, 1946. 

M. Malka a repris, dans cet ouvrage, les elements d’ethnographie qui se trou- 
vent epars dans les Textes judeo-arabes de Fes, qu’il a composes en collaboration 
avec moi. Il y a ajoute beaucoup d’autres choses. Il presente ainsi un ensemble 
complet d’ethnographie traditionnelle des Juifs marocains. L’auteur n’apporte 
que des descriptions exactes et precises des ceremonies rituelles, sans commentaires 
qui, d’ailleurs, rameneraient invariablement le lecteur aux ouvrages de Doutte, 
Desparmet et Westermarck. En effet, il apparait bien que les croyances popu- 
lates hetefodoxes des Juifs marocains ont le meme fond, quand ce n’est pas plus, 
que les croyances heterodoxes des Musulmans marocains. 

M. Malka a essaye de distinguer ce qui est commun a tout le monde israelite 
dans ce domaine et ce qui est proprement marocain. La tache est assez difficile 
lorsque, comme c’est frequent, la pratique orthodoxe est deformee et comprise 
dans un sens magique. M. Malka y a reussi le plus souvent. 

C’est la premiere fois qu’un Israelite tente un essai de ce genre s’etendant a 
l’ensemble de la vie sociale des mellahs. Il faut remercier M. Malka de 1’avoir fait. 
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car il est mieux place que tout autre pour connaitre et decrire des moeurs auxquelles 
on a eu tort de ne pas s’interesser jusqu’ici. II a dit l’essentiel. Lui-meme ou d’autres 
que lui pourront etoffer cet essai, le developper, ajouter des commentaires et des 
references, une bibliographie, un glossaire ; ils n’ajouteront rien qui puisse modi- 
fier les grandes lignes de 1’ouvrage et apporter des renseignements nouveaux de 
caractere fondamental. On n’en espere pas moins que M. Malka profitera de toute 
occasion pour publier ce qu’il peut savoir ou apprendre sur le sujet qu’il vient 
d’aborder. 


L. Brunot. 



Comptes rendus des seances mensuelles 


STANCE MENSUELLE DU 29 NOVEMBRE 1915 
Ordrf. du jour : 

M. Joly. — Remarques geographiques sur la region du Siroua. 

M. Delpy. — Sur une hache d’armes marocaine et une plaque de harnais trouvees 
au Maroc. 

F. Joly. — Remarques geographiques sur les regions du Siroua Occidental et du 

Tifnout (av. un croquis morphologique et une croquis economique). 

Dans ]fe Siroua et le Toubkal, trois ensembles geographiques peuvent etre 
distinguds : la region atlasique, le socle ancien des Ait Azilal et lk volcan du Siroua. 

Le socle ancien est accidents par des failles S.O.-N.E., soulignees par la deni- 
vellation de buttes cretacees et par des venues eruptives ; il est decoupe par des 
valines profondes et surmont6 par des buttes cr6tac£es i solves, par des pitons 
£ruptifs et par des mesas volcaniques. 

Le Siroua est un Edifice imposant et complexe. Depuis les pitons phonolitiques 
qui forment le sommet divergent deux groupes superposes de laves. Les coulees 
basses, les plus anciennes, presentent des intercalations de lits cendreux; les 
coulees hautes, les plus recentes, recouvrent directement les precedentes vers le 
N.-O., et directement les formations primaires vers le S. et le S.-O. Cette, disposi- 
tion suggere, soit un deplacemcnt vers le S.-E. des bouches d’emission des laves, 
soit un changement sensible du mode d’eruption au cours de l’histoire du volcan. 
Plusieurs indices, notamment l’existence de fractures d’age atlasique 'affectant 
les basses coulees, montrent que 1 ’histoire de ce volcan est sensiblement plus longue 
qu’on ne le croit g^neralement. La trace bien nette d’au moins trois cycles d’ero. 
sion emboit^s laisse & penser que le Siroua fut souleve apres les dernieres eruptions- 

Le peupljement de toute cette region est uniquement un peuplement de vallees. 
Le Siroua, venteux et froid, n’a guere que quelques villages peripheriques, aux 
maisons basses de pierres, serrees autour du grenier-forteresse. De ces villages 
partent, fin mai, les troupeaux qui grimpent vers les cazib- s niches au milieu de 
p&turages dont la distribution par tribus est rigoureusement reglementee. Le 
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plateau des Ai't-Azilal accueille les troupeaux du Tifnout et de ses affluents. Le 
Tifnout, fosse profond, est une rue de villages aux maisons de pise, etagees au 
dessus de 30 ou 40 marches de terrasses de culture. 

Essentiellement agricole, le Tifnout s’oppose au Siroua occidental, essentiel- 
lement pastoral. 

* 

A. Dej.py. — Sur une hcche d’armes marocaine et une plaque de harnais trouvees 

au Maroc. 

1° Elude sur une hache d’armes trouvee a Sale. — Comparaison avec differents 
types de haches du Musee des Arts Indigenes de Rabat. Cette arme est interessante 
par sa iigne et les inscriptions qu’elle porte mentionnant la date de fabrication 
(1292 de l’begire), le nom du sultan regnant et celui de Partisan. II semble qu’il 
s’agisse d’une hache de sapeur. (Une troupe de sapeurs fut en effet creee par 
Moulay Hassan selon le type europeen). 

2° Communication sur une coquille de heurtoir formee d’une piece d’armure. — 
La forme, plus ou moins adaptee a l’usage de coquille de heurtoir, le decor floral 
et les ouvertures dont la piece est percee denoncent une piece d’armure chietienne 
du xvi e ou xvn e siecle que nous pensons etre une spailiere. L’armure serait d’ori- 
gine portugaise. 

II serait seduisant. de penser qu’elle proviendrait des depouilles des vaincus 
de la bataille des Trois Rois. 


STANCE MENSUELLE DU 20 DECEMBRE 1945 
Ordre du jour: 

M. Caill£. — L'ambassadeur d’Araucanie-Patagonie au Maroc. 

M. Thouvenot. — Bronzes d’art irouves a Volubilis. 

M. Caili-Tl. — L’ambassadeur d’Araucanie-Patagonie au Maroc. 

On connait l’histoire du royaume d’Araucanie-Patagonie, fonde en 1861 par 
un certain Antoine de Tounens, ancien avoue 5 Perigueux, qui s’y fit proclamer 
roi sous le nom d’Orelie-Antoine I er . Le nouveau souverain ne regna d’ailleurs 
que quelques mois et fut fait prisonnier par les troupes chiliennes. Revenu en 
France, il fit une seconde et vaine tentative pour recouvrer son royaume, publia 
maintes biochures qui attirerent 1’attention sur lui et mburut dans la misero en 
1878. , 

Cette hjstoire inspira sans aucun doute un aventurier dont M. Caille relate les 
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sejours au Maroc. Il s’agit d’un personnage, se faisant appeler Abd el-Kerim bey 
qui, au mois de novembre 1885, arrive a Mogador et notifie aux consuls europeens 
y residant son installation dans cette ville en qualite de ministre plenipotentiaire 
et charge d’affaires au Maroc de S. M. Achille I er , empereur d’Araucanie-Pata- 
gonie, successeur d’Orelie-Antoine I eT . Yite demasque, Abd el-Kerim se rend a 
Paris oil il se fait passer pour un envoye des populations du Sous. Sa faconde et 
son assurance impressionnent tout le mondc : la presse le presente comme un hardi 
voyageur et le President de la Republique lui accorde une audience privee. Par 
la suite, il revient au Maroc, en 1893 et 1897, pour le compte de societes anglaises, 
en vue d’etablir des comptoirs sur la cote du Sous, mais il echoue dans ses entre- 
prises. 

En realite, l’ambassadeur d’Araucanie-Patagonie etait un Autrichien du nom 
de Gayling, arrete en Allemagne pour espionnage, compromis a Tanger dans 
l’affaire louche d’un faux prince du Maroc et condamne pour vol a Rabat... La 
France, comme notre consul de Mogador le faisait remarquer en 1 886, a toujours 
ete le pays de predilection des escrocs et des aventuriers. 


M. Thouvenot. — Bronzes d’art trouves a Volubilis. 

La communication de M. Thouvenot doit faire ulterieurement l’objet d’un 
article. 


STANCE MENSUELLE DU 24 JANVIER 1946 
Ordre nu jour : 

M. L. Brunot. — Les fadeurs psychologiques de. I’urbanisme musulman. 

M. Ch. Penz. — Autour d’une lettre inedite de Moulay Ismail d Louis XIV. 

M. L. -Brunot. — Les fadeurs psychologiques de I’urbanisme musulman. 

M. Brunot montre d’ahord les efforts qui ont ete faits par les gouvernements 
en matiere d’urbanisme musulman tant en Algerie qu’au Maroc et souligne les 
intentions plutot esthetiques d’une architecture officielle ne s’interessant qu’aux 
monuments publics. Il montre ensuite ce que font spontanement les Musulmans 
pour leur usage personnel. Le contraste ne manque pas d’etre instructif : les Fran- 
gais recherchent des formules dans un passe que preoccupait avant tout la secu- 
rite alors precaire, maintenant assuree par les dits Fran?ais ; les Musulmans sont 
tres disposes, au contraire, b beneficier des avantages d’une hygiene et d’une 
circulation qui font l’agrement des villes europeennes. Les Musulmans se defient 
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d’une politique d’urbanisme qui sacrifierait si peu que ce soit ou laisserait croire 
qu’on sacrifie le confort et l’hygiene Al’art pour touristes. La conclusion qui s’im- 
pose est que Musulmans et Fran^ais eprouvent aujourd’hui, en matiere d’urba- 
nisme, des besoins qui ne different pas sur le fond, sur l’essentiel, et qu’il est inu- 
tile de chercjier dans les medinas des siecles revolus des modeles ou des principes 
aujourd’hui sans attrait et sans utilite pour les Musulmans eux-memes. 


M. Ch. Penz. — Autour d’une lettre inedite de Moulay Ismail a Louis XIV. 
Communication publiee integralement dans « Hesperis ». 


STANCE MENSUELLE DU 21 F&VRIER 1946 
Ordre du jour: 

M. L. di Giacomo. — Quelques cas d' harmonisation vocalique en arabe. 

M. A. Pauty. — Preliminaires a une etude sur Vorientation en urbanisme. 

M. L. di Giacomo. — Quelques cas d' harmonisation vocalique en arabe. 

M. di Giacomo etudie quelques cas d’harmonisation vocalique en arabe' clas- 
sique : dans les mots de deux syllabes, une certaine Constance apparait dans les 
correspondances entre leurs voyelles. Ainsi, quand la voyelle est u dans la seconde 
syllabe des themes nominaux; la premiere syllabe, h moins que sa voyelle ait la 
valeur d’un morpheme, tend a prendre le meme timbre vocalique : paradigme 
fu'lul. Des constatations du m&me genre peuvent £tre faites pour la voyelle i. 
Cette tendance peut contrecarrer l’analogie : les themes yuf'ul et muf’ul sont 
aberrants. On peut enfin l’observer dans les emprunts au grec, au persan, b l’hdbreu. 


M. A. Pauty. — Priliminaires a une etude sur Vorientation en urbanisme. 

M. Pauty presente des preliminaires aux conditions modernes d’orientation 
qui resultent de necessites precises et qui trouvent pour les satisfaire des moyens 
inconnus jadis. Les reponses scientifiques donnees aujourd’hui aux problemes de 
l’ensoleillement n’ont qu’un rapport lointain avec les formules qui ont fourni, 
h travers l’histoire une base satisfaisante aux m£mes preoccupations. Les races 
primitives eurent le souci de diriger leurs huttes vers le soleil levant. Babyloniens 
et Egyptiens out adopte pour leurs palais, maisons et rues une discipline bas6e 
sur l’apparition du soleil, que les Grecs et surtout les Romains ont ^difide. Cette 
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tradition se heurte aux usages du haut moyen-age. La ville spontanee radio-con- 
centrique se rattache a un systeme theologique nouveau. A la fin de la periode 
medievale et aux siecles suivants, le probleme de l’ensoleillement n’est plus pose 
sous Tangle rituel et meme pratique : la question de 1’insolation est devenue un 
probleme de l’urbanisme modeme. 


SEANCE MENSUELLE DU 28 MARS 1946 
Ordre du jour: 

M. Ruhlmann — Quelques problemes de. prehistoire marocaine. 

M me J. Meunie. — Les oasis de Ktaoua et du Mehamid : institutions tradition- 
nelles des Draoua. 

M. Ruhlmann. — Qhclques probUmes de prehistoire marocaine. 

Dans sa causerie intitulee Du nouveau sur V Homme fossile de Rabat, M. Ruhl- 
mann presente ce fossile, le plus ancien que l’Afrique nous ait fourni jusqu’ici, — 
it la suite d’une communication faite a l’Academie des Sciences par le D r H. Val- 
lois — , selon les donnees osteologiques aujourd’hui connues. Etant donne que cet 
Homme, tout en rentrant dans le cadre general des N6andertaliens, offre, d’un 
autre cdte, des caracteres plus primitifs encore qui le rapprochent du Sinantbrope, 
il semble permis d’admettre que la distance qui separe les Prehominides des Nean- 
dertaliens est moins grande qu’on ne pourrait l’admettre jusqu’h present. Consi- 
d6re sous cet angle, l’Homme de Rabat pourrait combler le foss6 qui paraissait 
les separer et montrer qu’il est, en somme, inutile pour determiner l’origine de 
I’homosapiens — et par Ih de l’Humanite tout entifere — de faire appel a quelque 
developpement en serie paralelle. 

La communichtion de M. Ruhlmann donne lieu h un echango de vues tres 
anime et tres interessant avec MM. J. Marcjais, doyen de l’lnstitut Scieirtifique 
Cherifien, et Choubert, geologue du Service des Mines. 


M me J. Meuni6. — Les oasis de ktaoua et du Mehamid : institutions tradUionnelles 
des Draoua. 

M me J. Meunie prend ensuite la parole pour exposer les premiers resultats de 
son enquete sur les oasis du Ktaoua et du Mehamid, dans le coude du Haut Dra. 

Ces oasis ont les caracteres des oasis sahariennes : on y trouve des palmeraies 
(300.000 arbres & peu pres, dont les dattes sont exportees par caravanes, surtout 
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vers le Sud oranais et le Sous), du mals et des cultures maraicheres. Le travail 
s’y fait k la houe. L’eau necessaire provient de l’irrigation, car les pluies sont pra- 
tiquement inexistantes. Ce sont aussi des stations importantes sur la route des 
salines de Taoudani et vers le Soudan. 

Elies sont habitees par des elements ethniques tres varies, vivant d’ailleurs 
en bonne intelligence. L’origine des vrais autochtones est incertaine. Ils sont sans 
doute les constructeurs des tumuli, mais le mobilier de ceux-ci est trop pauvre 
pour qu’on puisse les rattacher k une civilisation ancienne precise. A cote d’eux 
vivent les Ait Atta, montagnards appeles par eux pour combattre les nomades 
sahariens pillards et surveiller la route du sel et du Soudan. II y a des esclaves 
noirs, aujourd’hui peu nombreux, plutot ouvriers agricoles k part de fruits, sou- 
vent hommes de confiance de leur maitre. Ils peuvent le quitter, mais n’y tiennent 
pas, pour garder 1’avantage d’appartenir a un groupement familial bien constitue. 
II y a deux noyaux juifs seulement, surtout des artisans, fixes depuis longtemps. 
Ils ont gard6 le vague souvenir d’une hegemonie juive sur les tribus de la zone 
septentrionale du Sahara, au debut du haut moyen-age ou & la fin de l’Antiquite, 
et de luttes avec un grand royaume chretien. 

La langue parlee dans ces regions est, en general, le berbere plutot que l’arabe ; 
mais il y a des dialectes varies. La juridiction est fondee sur le $ra\ mais il se 
perpetue des coutumes berberes orales. Les Aft Atta, aujourd’hui soumis aussi 
au $ra c , auraient eu autrefois une coutume Scrite. Ils soumettent souveht leurs 
litiges a des arbitres ou k une assemble de notables. Les ksours sont le plus souvent 
situes au centre de la palmeraie. La propriety est extremement morcelee : il y a 
parfois des proprietaires differents pour le sol, le palmier et les rejets de palmier. 
Le droit d’eau donne lieu k des competitions acharnees. Les montagnards Aft 
Atta, en general, ne travaillent pas de leurs mains. Ils per^oivent encore aujour- 
d’hui une redevance en nature, mais n’ayant plus, avec la paix fran^aise, k com- 
battre les brigands, ils servent actuellement de gardiens, de gardes champ£tres 
pourrait-on dire. Mais la tendance des sedentaires est de s’affranchir de leur tutelle. 
Il subsisterait un exemplaire d’un traite de protection redig^ au xvi e si^cle sur 
une peau de gazelle. 

M me Meunie signale les analogies qui existent entre ces institutions et celles 
du Sous : il y a done unite incontestable de toutes les populations qui habitent 
au sud du Grand Atlas dans la region presaharienne. 

La communication de M me Meunie etait illustree par des photographies re- 
marquables representant des paysages et ties bijoux caract^ristiques. 
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SfiANCE MENSUELLE DU 24 MAI 1946 
Ordre du jour: 

M. J. Mar^ais. — Conceptions actuelles de la structure du Nord du Maroc. 
M. G.-S. Colin. — Comment, en 1631, les Morisques de Iq Casba de Rabat pro- 
poserent au roi d’Espagne de lui livrer cctte place et de revenir dans leur patrie. 

M. Pauty. — Un probleme d’urbanisme : le balai d’ombre. 


M. J. Mar^ais. — Conceptions actuelles de la structure du Nord du Maroc. 

Apres avoir rappele que le terme de Rif recouvre des choses passablement 
differentes et que le mot lui-meme signifie h l’origine « bande de terrain cultive 
eil bordure d’une zone desertique ou en bordure de la mer », M. Margate montre 
que, ppur les geographes et les geologues, le mot a pris un sens plus etendu que 
pout les ethnographes, les linguistes et les Rifains eux-m#mes : en fait, on entend 
par chaine du Rif les reliefs d’une incontestable units structurale (plissements 
alpins) qui decrivent une serie d’arcs convexes vers le Sud depuis l’embouchure 
de la Moulouya jusqu’a l’Atlantique. 

Les geologues espagnols et frangais qui se sont attaches a ) ’etude de cette chaine 
y ont reconnu quatre unites structurales et paleogeographiques en allant de 
1’interieur (No^) vers 1’extSrieur (Sud) de la chaine. Chacune est plus ou moins 
largement charriee sur celle qui lui fait suite. La zone mamo-schisteuse, en par- 
ticular, a 'revele ces dernieres annees des dScollements plats atteignant 65 km. 
au droit de Taza. La derniere (zone prerifaine) est etalee sur le glacis de l’avant- 
pays atlasique ou sur les d Spots recents du detroit sud-rifain. Le contact anormal 
marginal du Prerif marque la limite geographique et geologique de la chaine du 
Rif, dont 1’ensemblc forme une vaste virgation forcee aux deux ailes contre les 
massifs atlasiques & 1’Est et la meseta a l’Ouest. 

N.-B. — La communication de M. Margate fera l’objet d’une publication dans 
le « Bulletin de la SociStS des Sciences Naturelles du Maroc ». 

M. G.-S. Colin. — Comment en 1631 , les Morisques de la Casba <Je Rabat pro- 
poserent au roi d’Espagne de lui livrer cette place et de revenir dans leur pa- 
trie. Cette communication sera publiee dans un prochain numSro. 

* * 

M. Pauty. — Un probleme d’urbanisme : le balai d’ombre. 

Au cours d’une precSdente communication, M. Pauty avait sommairement 
expose comment on s’etait preoccupe dans 1’AntiquitS, puis au cours du moyen- 
age, du problSme de l’orientation et de l’enseleillement. 
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Dans les temps modernes, les donnees scientifiques ont facilite les recherches, 
d’un ordre pratique, en vue de garantir l’ensoleillement le mieux approprie aux 
cas les plus varies,. 

Un cas particular de l’urbanisme moderne est celui des ombres portees par 
les immeubles. Dans les regions oil les rayons du soleil doivent obligatoirement 
etre recueillis pour capter lumiere et chaleur, une attention toute particuliere doit 
etre apportee au « balai d’ombre » que projettent certains immeubles sur les jar- 
dins et les constructions voisins. 

La tour americaine, par exemple, promene du couchant au levant un veri- 
table balai d’ombre. qui peut provoquer un veritable changement de climat, deva- 
loriser radicalement les immeubles proches assombris, rendre impropres a la culture 
les espaces libres, les jardins environnants. 

Des mesures particulieres doivent etre prises des la conception des plans, en 
vue de repondre a la necessaire « fuite de l’ombre portee ». Dans la mesure, oil le 
nombre des etages d’un edifice s’accroit, la question devient plus angoissante; 
il faut alors augmenter la superficie des espaces libres. L’orientation devient alors 
un facteur primordial de la composition des plans. 
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DEUX OUVRAGES PERDUS D’IBN AL-HATIB 

identifies dans des manuscrits de Fes 


QUELQUES CONCLUSIONS SUR IBN AL-HATlB MEDECIN 

On sait dans quel etat le Protectorat frangais a son avenement trouva 
la Bibliotheque si vantee d’al-Qarawiyin k Fes. M. Alfred Bel, qui en redi- 
gea le premier inventaire, puis M. Levi-Proven?al, dans son livre sur les 
Hisioriens des Chorfa, en ont parle et dit « quelle deception ce fut pour 
les orientalistes ». J’ai moi-meme, dans une communication faite au VIII e 
Congres de cet Institut, en 1933, traite de ces pretendus catalogues des 
livres de la celebre Bibliotheque dont.les representants de la France a 
Tanger avaient obtenu des copies, et qui se rapportaient en realite k d’au- 
tres collections. 

Pourtant lorsque la reconstruction de la Bibliotheque fut entreprise 
ces dernieres annees, quelques espoirs sont nes quand on put tirer du 
r6duit obscur oil elles moisissaient et tombaient peu k peu en lambeaux 
des liasses de manuscrits mutiies, ayant perdu leurs pages initiale et finale, 
dont le dechiffrement eut permis l’identification : tout cela dans un beau 
desordre. De fait, n’etait-ce pas dans les legajos de l’Escurial que M. Levi- 
Proven<;al avait decouvert certains des documents d’histoire musulmane 
qu’il nous a fait connaitre ? 

A Qarawiyin, le prepose k la Bibliotheque, M. Ben Chekroup n’a pas 
eu un mince travail a rassembler les feuilles volantes et tenter de reconsti- 
tuer des ouvrages, ou plutdt des fragments d’ouvrages. II les a signales 
a ceux de nos coliegues qui sont alles a Fes, en particulier a MM. Colin 
et Allouche qui, a leur tour, ont bien voulu m’aviser et obtenir la commu- 
nication a la Bibliotheque de Rabat des manuscrits de ma specialite. Je 
les en remercie. 


(1) Cf. « Hespdris », t. XVIII (1934), p. 76 sq. 
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C’est ainsi que j’ai pris c-onnaissance, en 1942, d’un premier fragment 
de 18 fos petit format, traitant d’embryologie et d’obstetrique. Ces sujets 
sont rarement abordes par les auteurs arabes, en dehors des giandes ency- 
clopedies medicales, de sorte que les recherches sont limitees. Le plus 
celebre des ouvrages speciaux de ce genre existe en unique exemplaire a 
l’Escurial oil je 1’ai parcouru ; c’est le K. Halq al-janln, « Le livre de la 
generation du foetus », par 'A rib b. Sa‘d al-Katib, le Chretien converti a 
l’islam qui fut secretaire d’Etat Sous les califes omaiyades d’Espagne 
‘Abd ar-Rahman III et al-Hakam II au x e siecle. J’en ai parle l’an dernier 
a propos de la decouverte d’un ms du K. al-anwd\ du meme c Arib, source 
principale du fameux « Calendrier de Cordoue ». 

L’embryologie est cependant parmi les branches de la science que 
cultrvArent les medecins de langue arabe, celle qui pourrait se dire la plus 
orthodoxe, car il est question de la formation du foetus en plusieurs pas- 
sages du Coran. Le plus typique est celui de la Sourate XXIII (al-Mu’ mi- 
nun, « Les Croyants »), versets 12 h 14. 

Nous creames l’homme du plus pur limon de la terre. 

Puis apres nous I’avons fait gouttelette en melange, ( nutfa , germe) dans un recep- 
tacle sur. 

Ensuite nous l’avons transform^ en grameau (’ alaqa , sang coagule), celui-ei en 
« parcelle machee »> ( mudga ) et nous y avons cre4 les os que nous avons cou- 
verts de chair. 

Inutile de dire que les commentateurs de tous les siecles se sont ing6- 
nies k interpreter chaque terme selon les connaissances de l’epoque, Et 
cela continue, si j’en juge d’apr^s un article publie dans la plus grande 
revue de medecine fran?aise en 1937 (1), sous la signature du D r Ahmed 
Cherif, medecin du lazaret quarantenaire de Beyrouth. II nous dit qu’un 
medecin egyptien n’a pas hesite a traduire nutfa par « spermatozoide ». 
Lui-mfime discute l’interpretation classique du « receptacle sur » par « ute- 
rus » ; il v voit plutot le testicule et l’ovaire, etant donne que le sperma- 
tozoide et 1’ ovule ne se rencontrent generalement pas dans l’uterus, mais 
dans une de ses trompes. Je ne le suivrai pas sur ce terrain, ni meme sur 
celui des hadlt- s oil la discussion est cependant plus libre, a propos de la 
tradition transmise par Ibn ‘Abbas et selon laquelle : « L’eau de 1’homme 
est blanche et epaisse, celle de la femme jaune et tenue », ce qui fait ecrire 

(1) « La Presse m^dicale », 20 novembre 1937. 



DEUX OUVRAGES PERDUS D’lBN AL-HAT1B 


215 


au D r Ahmed Cherif : « ...notion qu’approuvera la biologie du xix e siecle, 
quand le savant esthonien Van Baer, grace a son extreme myopie, decou- 
vrira dans l’ovaire le corps jaune flottant dans le liquide du follicule de 
Graaf ». 

Ce que j’en dis est uniquement pour expliquer 4 que dans le fragment 
de Qarawiyin, comme dans le livre de 'Arlb sur la formation du foetus, 
une si grande place soit consacree a ces questions qui touchent de pres 
au dogme de l’islam. 

Le fragment de Qarawiyin indique une division en cliapitres (bob, on 
trouve aussi qawl) qui se subdivisent en masa'il (au sing. mas’ala),« ques- 
tions », ou en baht-s, « recherches ». En realite, nous avons deux fragments, 
l’un de 9 f os comprenant partie des bab- s III et IV et un de 10 f os avec, 
le qawl v, le plus important. Malgre cette numerotation, il est fort possible 
qu’il faille le placer avant les bab- s si j’en juge par les notes que j’ai prises 
sur le livre de ‘Arlb. II est en effet question au 3 e bab de la vie et de la 
mort de l’homme et de la dur6e de son existence, sujets qui logiquement 
(et c’esr, le cas du ms de l’Escurial) doivent 6tre traites k la fin du livre 
Le verset 13 de la Sourate XXIX, « L’Araignee », est cite a propos de la 
long6vite, des mille ans moins cinquante passes par Noe au milieu de son 
peuple, avant que le deluge surprit ces gens plonges dans leurs iniquity. 
On trouve mention^ un peu plus loin le livre c616bre d’al-Blrunl intitule 
al-Atar al-baqiya (1). Nous avons ,1& le 1” « terminus a quo », comme on 
dit en chronologic, montrant que le fragment n’est pas anterieur au milieu 
du xi e s. J.-C. Au 4 e bab, 1 ’auteur traite des formes et constitutions de 
l’esp^ce humaine. Le mile, chez tous les animaux, a un temperament plus 
chaud et sec que celui de la femelle. Hippocrate, Platon, Aristote et Galien 
sont cites. 

Le 5 e qawl debute a la 2 e page du second fragment : son titre est 
j > i Ji3' , « sur devaluation de la dureede la formation du 

foetus » (combien de temps il met a se former). Le cheih Abu ‘AH, c’est- 
a-dire Avicenne, est plusieurs fois mentionne ; il est mort en 1037, peu 
avant Birunl. Le l er baht traite de la duree de la gestation. C’est un sujet 
inepuisable d’anecdotes deja chez ‘Arlb. L’auteur, sous l’autorite d’Avi- 
cenne, raconte qu’une femme porta quatre ans durant un enfant qui 


(1) Publ. et trad, par E_ Sachau, London, 1879. 
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naquit avec des dents et vecut. Les dangers de l’accouchement aux 7 e et 
8 e mois, ce dernier presque toujours fatal a l’enfant, selon Hippocrate, 
sont discutes. 

Au 5 e baht, il est question du moment oil lame s’unit au corps ; au 
6 e de l’apparition de la sensibilite et de la motricite chez le foetus ; au 8 e , 
de ses enveloppes- intra-internes, au nombre de trois. II y a un passage 
du Corah, de ceux que le Df Ahmed Cherif a releves, qu’on peut invoquer 
a ce sujet (XXXIX, 8): 

« II vous crea dans les entrailles de vos meres, en vous faisant passer 
par des formes successives dans les tenebres d’une triple enveloppe » (1). 
Les commentateurs ont vu la la paroi du ventre, celle de l’uterus et la 
membrane qui enveloppe le foetus. Mais, objectent les modernes, le ventre 
est deja mentionne precedemment, cela ne fait plus que deux enveloppes. 
Non, il s’agit bien des 3 membranes que nous distinguons aujourd’hui : la 
caduque, le chbrion et l’amnios, de l’exterieur & l’interieur. 

Le 9 e baht traite de la cause de la differentiation des sexes : les males 
proviennent d’une semence plus chaude que celle qui donne naissance aux 
femelles ; c’etait d6j& l’explication (si l’on peut dire) donnGe par les anciens. 
Au ll e baht, Aristote est cite au sujet de la gemellite et Avicenne a propos 
d’une femme du Jurj&n, dans le nord de la Perse, qui accoucha d’une 
poche contenant 50 petites formes humaines. L’auteur cherche quelles 
sont les raisons pour lesquelles certaines especes animales : li&vres, chiens, 
pores, sont multipares, et d’autres, comme le lion et l’homme, gentiale- 
ment unipares ; ii invoque, dans le l er cas, l’existence d’uterus plurilocu- 
laires. Au 12 e baht, il est question de la menstruation. Les paragraphes 
suivants nous informent de la fecondation, de la grossesse et de l’accou- 
chement normaux. 

Le fragment s’arrfite au cours du 21 e baht. 

La comparaison que j’ai faite avec l’ouvrage de c ArIb n’est pas 4 1’avan- 
tage du fragment de Qarawiyin en tant qu’ordonnance du sujet ; on voit 
neanmoins qu’on a affaire a un auteur instruit, qui connait les livres de 
I’Antiquite et des grands medecins arabes, mais qui est plutot un savant 
qu’un pfaticien. Pour ne pas allonger cette communication, je passe sur 
les recherches que j’ai faites dans la litterature medicale arabe posterieure 

(1) (3 A ( 
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au milieu du xi e siecle. Le sujet, disais-je, limite heureusement les investi- 
gations. Je ne vois guere, s’accordant avec le contenu du fragment de 
Qara\viyin, que la Risala fi takwln al-janin « epitre sur la formation du 
foetus*, signalee au nombre des oeuvres secondaires d’Ibn al-Hatlb, le 
celebre vizir des Nasrides, mort a Fes en 1374, contiu surtout comme 
historien et litterateur, mais qui a compose un nombre assez important 
d’ouvrages -medicaux. La liste la plus complete est celle qui est donnee 
par al-Maqqari dans son Nafh at-tib, auquel il faut toujours se reporter 
pour ce qui concerne Ibn al-Hatib et son epoque. Voici les 10 titres de ses 
oeuvres en rapport avec la medecine. Je signalerai en passant les additions 
et variantes tiroes de la notice autobiographique qu’Ibn al-Hatlb a mise 
a la suite de son principal ouvrage d’histoire litteraire al-Ihdta fi ta'rih 
Garnala dans le manuscrit 1673 de l’Escurial. > 

1° Le livre appele al-Yusufi sur l’art de la medecine, « deux gros 
volumes », dit al-Maqqari. On ne le connait pas. C’est k tort que Wusten- 
feld, dans son Histoire des medecins et naturalistes arabes (Goettingue, 
1-842) a cru pouvoir identifier cet ouvrage avec l’un des suivants, le K. 
f amal man tabb. Le nom de « Yusufi » indique assez qu’Ibp al-Hatib l’avait 
dedi6 au sultan Abu 1-Hajjaj Yusuf b. Isma‘11 (733-55/1333-54), le 7 e Nas- 
ride, dont il fut le vizir. 

2°' Au mihne souverain est explicitement d6di6 un traite plus modeste, 
intitule al-Usul li-hifz as-sihha fi l-fusul, « Les principes a suivre pour la 
conservation de la sante suivant les saisons », qui est k Berlin (N° 6401) 
et egalement k la zaanya de Sidi Hamza (1). Avicenne avait traite du 
m£me sujet dans un petit po&me (2). 

3° Le livre intitule ( Amal man tabb li-man habb, auquel je viens de 
faire allusion. Ce titre signifie « Acte de celui qui emploie son talent en 
faveur de celui qu’il aime » — c’est ainsi que traduit de Slane dans le cata- 
logue des manuscrits arabes de la Bibliotheque Nationale de Paris (N° 3011 
actuel). Il n'a pas ete compris par Leclerc qui, dans son Histoire de la mede- 
cine arabe, a pris le verbe tabb pour le substantif tibb, « medecine » (3) ; 
la langue arabe est pleine de ces embuches. La Bibliotheque Nationale 

(1) « H£sp»5ris », loc. cit., p. 97. 

(2) Cf. Brocket, mann, Gesch. At. Lit., I, 458, N° 91. Existe & Berlin (N° 6397) et k Paris 
(2942); en tout J21 vers. 

(3) Paris, 1876, II. Autre exempl., Madrid, N° 655, avec sommaire des chapitres. 
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de Madrid en possede un autre exemplaire, mais le plus precieux de tous 
est a Fes, a Qarawiyin. M. Colin, qui l’a consulte, estime en effet que c’est 
sinon un autographe, du moins une copie cont^emporaine de l’auteur. II 
l’a dediee au sultan' merinide Abu Salim Ibrahim b. £ A1I (760-62/1359-61) 
qui, pendant son court regne, accueillit au Maroc Ibn al-Hatlb quand 
celui-ci dut s’enfuir de Grenade a la suite de la revolution de palais qui 
fit monter sur le trone' iiasride Isma'il, -fils de Yusuf I er , renversant son 
frere Muhammad V. 

Apres ces trois ouvrages assez importants, viennent deux opuscules 
en prose. 

4° Un discours ( Kalam ) dit encore Risala (epitre), sur la peste 
c ,jslUl) qui existe a 1’Escurial (ms 1875) s. t. Muqni'at as-sa'il ‘ ala l-marad 
al-M’il, « Le livre qui satisfait le questionneur sur la maladie terrifiante ». 
C’est la fameuse epidemie appelee souvent « peste noire » qui, en 1349-50, 
venue d’Asie, ravagea l’Europe et l’Afrique du Nord, enlevant, au dire 
des historiens, pres du tiers du monde civilise. L’orientaliste allemand 
J. M. Muller a publie et traduit cet opuscule dans les C. R. de l’Academie 
bavaroise des sciences, en 1863. 

5<? L’epitre sur la formation du foetus, perdue, dont je viens de parler. 

Viennent enfin trois oeuvres en vers, d’importance variable. Ibn al- 
Hatib, comme on sait, a traits de la m£me maniere 1’histoire des dynasties 
dans son Raqm al-hulal ft ahbar ad-duwal. Ces trois rajaz- s (du nom du 
metre employe), ou encore urjuza-s m6dicales sont : 

6 ° Celle sur la preparation de la theriaque ,^ 4 . Al-Maqqari 

ajoute C’etait, en effet, ‘le nom de la grande theriaque, celle 

dite d’Andromaque par les Grecs, et qui comportait, parmi ses multiples 
ingredients, de la chair de vipfere. La confection de cette panacee, dont 
la vogue ne cessa qu’a la fin du xvm e stecle, donnait lieu, chez les souve- 
rains musulmans, a una ceremonie annuelle/L’ urjiiza d’Ibn al-Hatib sur 
la theriaque est perdue. 

7° II en est de m£me de celle sur les aliments simples, appelee al- 
Urjuza al-muHamada, « Celle en qui on peut avoir confiance ». 

8° Reste une derniere urjiiza, dite al-MaHuma, « La bien connue » sur 
le traitement des maladies « de la. tete aux pieds ». Al-Maqqari, qui donne 
ce renseignement, ajoute qu’elle fut composee comme « pendant » ( mu l arada ) 
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de la muqctddima « introductive » intitulee al-Majhula « l’inconnue » et que si 
on ajcute la premiere (c’est-ii-dire la MaHuma ) au grand po6me du maitre 
Abii ‘Alt (b. Sina)-Avicenne (c’est l’oeuvre si souvent commentee que 
notre Moyen-Age appela le Canticum), ■ on complete avec elle 1’etude de 
l’art medical : rien n’y fait d6faut. C’est dire que cette MaUuma est un 
ouvrage d’une certaine ampleur, et j’ai peine a croire qu’il puisse s’agir 
du po&me sur la medecine signal^ par Brockelmann h la biographie d’Ibn 
al-Hatib (1) comme existant a la Bibliotheque de Gotha (N° 2032) et a 
celle de Leyde (N° 1366) et qui commence ainsi : al-hamd “ li-llah' haqq a 
l-hamd i lladi halaq “ min nutfaV ajsamana wa min c alaq in ... Remarquons 
que cet incipit est la mise en vers du -l er des versets embryologiques du 
Coran (XXII, 5) qui sert egalement, chose curieuse, d’incipit au traite 
l Amal man tabb. 

Quant a cette muqaddima dite al-Majhula dont le grand poeme d’Ibn 
al-Hatib sur la therapeutique formerait le pendant, quelle est-elle ? Dozy, 
dans une note de son ouvrage sur les ‘Abbadides de Seville (2), renvoie 
a la notice de V Ihaia sur Ibn Tufayl, le philosophe, vizir des Almohades 
( + 581/1185 a Marrakech). Ulhata (3) indique en effet qu’outre son celebre 
roman philosophique, Ijiayy b. Yaqzan, Ibn Tufayl a compose al-Urjuza 
at-tibbtya al-majhula. Cela ne veut pas dii;e, comme certains semblent 
1’avoir cru, que ce po£me d’lbn Tufayl sur la medecine 6tait dejA perdu 
un si^scle et demi plus tard, au temps d’lbn al-Hatib. La construction de 
la phrase arabe montre bien que ce mot de « l’lnconnue >' est le titre meme 
du poeme auquel fait allusion al-Maqqari dans sa liste des oeuvres d’lbn 
al-Hatib. 

Ceci etant, quand, l’an dernier, au corns d’une visite a Rabat, M. Ben 
Chekroun m’apprit que dans les liasses recemment inventoriees a la Biblio- 
theque de Qarawiyin existait un fragment du rajaz d’lbn Tufayl sur la 

(1) G. A.'L., Supp. II, 372, N° 18. 

(2) Scriptorum Arabum loci de Abbadidis , Leyde, 1852, t. II, pp. 167 et 171. 

(3) Ms. Escurial N° 1673, p. 47. 

(4) Ibn Thufail, sa vie, ses oeuvres, Alger, 1909, p. 25. M. Leon Gauthier (Public, de l’Ecole 
des Lettres d’ Alger, t. XLII) citant Casiri (Bibl. arab. Hisp. Escurial, II, 76 ,col. 2) a ctu que, 
selo-i lui, le pofeme d’lbrr Tufayl sur les Simples, « se trouvait k la Bibiiothfcque de l’Escurial dans 
le manuscrit d’lbn al-IIatib intitule Histoire Encyciopedique de Grenade ». Casiri dit simplement 
que deux pofcmes d’Ibn Tufayl sont indiquis Heguniur) dans le ms. de VJMta de 1’Escurial d’oii 
il a tire ses notices. 
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medecine, indique par une note ancienne de constitution en hubus, je fus 
vivement interesse par cette decouverte et la signalai a M. Allouche, 
qui devait se rendre prochainement a Fes. Ce ms est en assez mauvais 
etat ; les premiers et derniers f 08 , sans parler de plusieurs autres vers le 
debut du 3 e tiers, ont ete refaits ; il subsiste neanmoins une grande partie 
de la copie originale, celle-ci indubitablement ancienne. M. Colin pense 
qu’elle est de l’epoque merinide, en particulier a cause de la fa?on dont le 
copiste place les voyelles, dans certains mots, au-dessous des pcints dia- 
critiques. Ce qui est digne aussi de remarque, c’est le grand nombre de 
notes marginales, qui ne sont ni des additions ni des gloses ou citations 
d ’autres auteurs, chose courante dans les mss, mais des rectifications et 
ameliorations de vers du texte ; d’autres figurent sur des papillons. On 
croirait qu’on a affaire a un exemplaire de travail soit de l’auteur, soit 
d’un possesseur qui aurait eu momentanement a sa disposition une autre 
copie et aurait ameliore la sienne. 

Mais il y a plus que ces constatations d’ordre pal6ographique. Voici 
les conclusions auxquelles l’6tude de l’ouvrage m’a conduit : 

1° Les 16 vers d’introduction constituent une simple doxologie du 
type habituel, et non pas une introduction a la m6decine comme devait 
l’Stre la muqaddima d’Ibn Tufayl. L’auteur du poeme, apres les formules 
pieuses d’usage, dit qu’il va decrire les maladies de l’homme en commen- 
^ant par la t6te pour finif par les pieds, et qu’il indiquera leur traitement. 

En fait, a propos de chaque maladie, les symptdmes seront tr6s brie- 
vement enum6res et la plus grande partie de l’article aura trait aux soins 
et aux rem&Ies. C’est proprement ce que nous nommons un trait6 de 
thdrapeutique. 

2° L’auteur, apres cette courte introduction, aborde sans transition 
les maladies de la t6te. Le premier bdb de la premiere maqala traite de 
l’alopecie (da’ at-ta'lab) ; le suivant, de la chute des cheveux ( intitar aS- 
sa‘r) ; le troisi&ne, de ce qui les empSche de blanchir avant l’age. Et cela 
reprend, apres une assez grosse lacune, au 17 e bdb sur la lethargie ( as-subat ) 
jusqu’au 36 e bdb ( Hzam ar-ra’s), macrocephalie, dernier de la l® re maqala. 
Qu ’il me suffise de dire qu’il y a 7 maqalat, comprenant un nombre variable 
de bdb- s (jusqu’^ 72 a la 2 hme ). Le nombre des vers, rien que pour les ff. qui 
nous ont ete conserves, excede 4.000. Et toute la 4 , ' me maqala manque. Cela 
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depasse largement le chiffre des vers de la grande urjuza d’Avicenne 
(1315 vers). 

3° Les generalites de la medecine, objet de ce dernier ouvrage, ne sont 
pas traitees dans le poeme de la Bibliotheque de Qarawiyin. Par contre, 
les fievres et inflammations, qui manquent dans V urjuza d’Avicenne, sont 
decrites dans notre ms. On peut dire que les deux ouvrages se completent 
l’un l’autre et qu’on embrasse avec eux l’art de la medecine tout entier. 

La conclusion se tire d’elle-m&me. Nous sommes en presence avec le 
ms de Qarawiyin, non pas du poeme introductif d’Ibn Tufavl, mais de celui 
d’Ibn al-Hatib. Certes, le nom d’al-Ma'luma, pas plus que celui d ’al-Maj- 
hula, ne se rencontre dans les pages initiate et finale, qui ont'ete refaites. 
Ils ont pu (,tre donnes apres coup et meme par d’autres que les auteurs : 
cela s’est dej& vu. II y avait peut-6tre sur une page de garde du ms de 
Qarawiyin une indication rappelant la relation entre les deux ouvrages. 
Ulterieurement, on aura pris le rajaz d’Ibn al-Hatib pour celui d’Ibn 
Tufayl dont il faisait le « pendant » ou « l’oppose ». 

L’ inscription qui demeure, en marge du premier f°, est d’un dechiffre- 
ment malaise. Les deux premieres lignes (trois si l’on compte celle de la 
basmala) sont d’une ecriture differente de celle du reste ; l’encre est plus 
noire, tandis que les lignes suivantes sont de la nteme teinte que celle des 
vers, ceux qui ont et6 refaits. On lit k la ligne 2 : ^ - y 

ce qui suppose dej& un souverain sa'dien, ainsi que M. Colin me l’a 
indiqu6 d’apr^s les monnaies de l’epoque. Et voici a la ligne 3 le d6but de 
1’acte de constitution en hubus : 

f bU! U* j>” I Ji !f 4 ^ li SI J > * ^.bL, SI utf . f Lb? t li 

[un trou; prob 4 . LJI y ^1] < ^LbMlib?^ 4 

« A constitu6 en hubus notre maitre, l’imam, asile de l’islam' ombre 
de Dieu sur les hommes, tuteur de la nation du Propltete — sur lui le 
salut — notre maitre l’imam Abu 1- ‘Abbas, le vainqueur par Dieu, Com- 
mandeur des croyants [descendant] des calif es orthodoxes — il s’agit du 
sultan sa'dien Abu l-‘Abbas Ahmad al-Mansur ( + 1604) — puis: 
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« Ce volume renfermant le rajaz d’Ibn Tufayl [dont le nom est] ins- 
crit ici sur la page ». 

...a — L' l 3 !j L*. ^Lsu ^ 

« ...dans leur noble bibliotheque [des Sa'diens] qui est parmi les oeuvres 
qu’ils ont laissees, du cote de la qibla de la Mosquee des Cairouanais a 
Fes (Dieu la garde !) et ils ont impose comme condition [que ce livre] 
ne sortirait pas de la Bibliotheque, qui a ete faite pour la consultation 
sur place [Suit une formule rappelant' assez l’excommunication ponti- 
ficale inscrite a 1’entree de la Bibliotheque de l’Escurial contre le pret 
des livres a l’exterieur]. 

Ainsi la constitution en hubus au nom d’Ibn Tufayl resulte d’une 
inscription portee a la premiere page, oil elle fut consideree comme exacte 
a l’epoque des Sa‘diens. L’ouvrage etait-il deja auparavant a la Biblio- 
theque de la mosquee ou provenait-il d’une collection privee ? L’etatdu 
ms, l’absence des pages de garde ou souvent les possesseurs laissent des 
inscriptions, ne permet pas de le dire. En tout cas, il ne serait pas surpre- 
nant que les livres qu’Ibn al-Hatib avait apportes avec lui de Greriade 
Fes y soient rest6s, dans diverses mains, apres la mort tragi que du malheu- 
reux vizir. Ce pourrait 6tre aussi le cas de V'Amdl man tabb de Qarawiyin. 
Je rappellerai, en passant, que quelques annees apres, en 799/1396, la 
Bibliotheque s’enrichissait du K. al-'ibar d’lbn Haldun constitue en 
hubus par l’auteur en personne ; il en reste aujourd’hui deux tomes sur 
sept (1). 

* * 

Que vaut le po^me medical d’lbn al-Hatib que je viens sommairement 
de decrire ? Il m’a paru devoir beaucoup au grand traite de m6decine 
d’Avicenna, « le Canon », al-Qanun fi t-tibb dont la renommee ne fut pas 
moins" grande dans la Chretiente que chez les Musulmans, qui le consultent 
aujourd’hui encore. J’ai releve pour exempie l’ordre d’exposition des 
substances toxiques vegetales qui commencent dans l’un et l’autre ou- 
vrage par l’aconit et l’ergot de seigle, ordre different de celui qu’on ren- 
contre dans Abulcasis et, pour l’Antiquite, dans Dioscoride. D’autres 

(l) Cf. Lkvi-Proven(;'AA, Note sur I’exemplaire du « K. al-Hbar » o/fertpar lbn Haldun a la Bi- 
bliothique de Qarawiyin k Fbs. — Paris, Larose, 1923. 
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rapprochements peuvent 6tre faits mutatis mutandis et on peut meme, 
jusquA un certain point, comparer l’existence d’lbnal-Hatib et d’Avicenne 
vizirs et medecins de petits dynastes, mais pour qui la medecine fut evidem- 
ment l’accessoire. Avicenne philosophe depasse largement Avicenne mede- 
cin, en depit de l’immense vogue de.son Canon et de son Canticum qui, en 
Espagne meme, eut les honneurs du commentaire d’Averroes, egalement 
philosophe et medecin. Dememe, Ibn al-Hatib, litterateur et surtout histo- 
rien, merite sans doute davantage d’estime, en depit du style ampoule qui 
rend parfois si penible la lecture de ses oeuvres, qu’ Ibn al-Hatib auteur 
d’ouvrages medicaux. La dedicace des trois plus importants d’entre eux, 
ecrits en prose, a des souverains d’Espagne ou du Maroc est revelatrice. 
Dans les articles que les biograpbes ont consacres A l’homme deux fois 
vizir, et dans son autobiographic, . il n’est pas question de sa part d’une 
activite medicale. proprement dite, je veux dire dans la clientele ou a 
l’hdpital. On fait seulement etat de ses connaissances en medecine, resultat 
des etudes qu’il poursuivit aupres du savant Abu Zakariya Yahya Ibn 
. Hudayl — ce n’est pas l’auteur de La Parure des Cavaliers qui se nomme 
‘Ali b. ‘Abd ar-Rahman, mais ces deux Banu Hudayl sont contemporains, 
le premier 6tant mort en 753/1352, et le second dix ans plus tard. Yahya 
b. Hudayl initia Ibn al-Hatib, dit le biographe, « aux secrets de la mede- 
cine, des mathematiques, de l’astronomie et de la philosophie ». C’etait 
beaucoup a la fois, mtoe k cette epoque ; et le maitre devait fitre, comme 
le fut son 616ve, un homme extrfemement instruit, mais qui ne devait 
pas faire oeuvre de medecin praticien en dehors d’un cercle restreint, a 
Grenade, en supposant qu’il le fit. 

Cependant, j’ai trouve recemment, dans un ms qui m’a ete commu- 
nique d’Alger et qui, cette fois, emane d’un praticien: Muh. as-Saqurl, 
un eloge dithyrambique de l’habilete dont « le savant des savants et la 
couronne des maitres accomplis » (1) Ibn al-Hatib faisait preuve dans le 
diagnostic. As-Saqurl, lui-m6me d’une famille de medecins qui exercerent 
leur art a Grenade au xiv e siecle, ecrivait son livre au moment de la grande 
peste ; il connut Ibn al-Hatib en pleine faveur aupr&s du souverain nasride 
Yusuf I er . L’anecdote qu’il rapporte ressemble d’assez pres a une autre, 
relate par les historiens dans’ la vie d’Avenzoar deux siecles auparavant. 


0 ) * L^»M1 il ^1 s • L^>J e L'i_j 6 UU31 ^ 
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Avenzoar, c’est-a-dire Abu Marwan ‘Abd al-Malik b. Zuhr de Seville, 
medecin de c Abd al-Mu’min et de ses successeurs, rencontrait journelle- 
ment dans la rue, lorsqu’il se rendait au palais, un pauvre homme au 
ventre enfle, au teint jaunatre, qui le suppliait de jeter un regard sur lui. 
Avenzoar l’ayant examine lui demanda de lui montrer l’eau dont il faisait 
habituellement sa boisson. Le malade lui apporta une aiguiere a long col. 
Le medecin ordonna a son serviteur de la briser. On en vit sauter un cra- 
paud (di/di‘) entre sans doute a l’etat de tfitard dans ce recipient qu’on 
ne vidait jamais completement, et qui, devenu adulte, n’en pouvait plus 
sortir. Dans le cas d’Ibn al-Hatib rapporte par as-Saquri, comme le vizir 
discutait un jour de questions medicales avec un des principaux notables 
de Grenade, un malade vint se plaindre k lui d’une doulelir qui le tenaillait 
au-dessous du riombril et lui dit qu’il urinait parfois du sang pur. « Quel 
est ton metier ? — Je travaille & la campagne. — Dans quoi bois-tu ? — 
Dans une calebasse ( qar ' ) ». Ibn al-Hatib lui prescrivit de la casser. Le 
malade y trouva des « mouches d’Inde », c’est-a-dire des cantharides, qui 
s’etaient delitees dans l’eau. ,Chacun s’em'erveilla de la perspicacite du 
vizir. 

II est bien possible qu’il se soit souvenu, en l’occurence, de l’anecdote, 
reelle ou legendaire, qui courait sur son predecesseur. Ce qui nous est rap- 
porte de sa vie n’indique cependant pas qu’ Ibn al-Hatib ait exerce la 
clientele, comme par exemple Ibn al-Jazzar, medecin de Qairouan sous 
les premiers Fatimides, recevant les malades dans une galerie, et que 
l’historien Ibn Abi Usaybi‘a nous montre examinant les fioles d’urine et 
prescrivant les remedes que son serviteur remettait aux clients. Nous 
sommes k Grenade dans un milieu de lettres et de savants. Ibn al-Hatib 
n’est pas comme Ibn al-Jazzar un asc£te qui 6vite le contact des grands. 
C’est un homme de cour. Or, k la cour, on discute medecine comme on 
discute grammaire et poesie. AS-Saquri rapporte une autre anecdote oil 
l’on voit, sous le regne du troisi&me nasride, au debut du xiv e siecle, une 
grave controverse medicale s’engager entre le grand-pere de l’auteur, 
praticien instruit en Egypte, et deux grands personnages de l’entourage 
du vizir Ibn al-Haklm ar-Rundi, l’un juriste, l’autre connu surtout comme 
poete officiel (« il vfitit le vizir, dit un biographe, des manteaux de ses vers 
et de sa prose »), mais qui avait du se hasarder aussi dans la medecine, non 
sans dommage pour le client. 
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Ibn al-Hatib fut-il plus prudent et aussi plus heureux dans ses cures? 
EUes ne durent pas depasser beaucoup les milieux de la cour, l’entourage 
des monarques pour qui il a ecrit ses livres. II a dti surtout formuler se,s 
prescriptions ex cathedra. Les eloges qu’as-Saquri. lui decerne semblent 
s’adresser surtout au puissant du jour, qui a eu l’habilete d’accroitre son 
bagage litteraire de connaissances scientifiques pour mieux faire son che- 
min a la cour. Je ne crois pas porter la un jugement temeraire. II y a dans 
le livre du qadl Sa'id de Tolede, qu’a traduit notre ancien collegue Bla- 
chere, un passage qui, bien que se rapportant a une epoque anterieure 
(^a ‘id est mort en 1064), merite d’etre cite ici ( Tabaqat , trad., p. 143, 
« L’art medical... qui en traitent »). - 

On ne peut reprocher 5 Ibn al-Hatib de n’avoir connu les bons auteurs 
qu’a travers les manuels. Le Canon d’Avicenne n’en est pas un. Mais les 
traites medicaux du vizir des Nasrides comme ceux du vizir des Samanides 
manquent de ce caractere d’oeuvres vecues qui fait pour nous, modernes, 
l'’inter&t de tant de livres de Razes, medecin de l’hopital de Rey au x e siecle, 
et m6me a l’epoque tardive du xiv e siecle en Espagne musulmane, l’agre- 
ment du livre de ce Saquri, medecin de moindre relief a Grenade, soignant 
bourgeois et petites gens, sur qui il nous fait des recits sans appret, d’allure 
parfois un peu rabelaisienne, praticien instruit neanmoins. 

D r H.-P.-J. Renaud. 


HESP^RIS. — T. XXXTII. — 1946. 
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LA CORDONNEBIE INBIGENE A BABAT 


AVANT-PROPOS ET BIBLIOGRAPHIE 

§ 1. L’etude de la cordonnerie indigene 4 Rabat fait suite normale- 
ment a celle que j’ai consacree a la tannerie indigene de Rabat publiee 
dans « Hesperis », tome III, annee 1923, p. 83 et suivantes, sous le titre : 
Vocabutaire de la tannerie indigene a Rabat (1). Par ailleurs, elle com- 
plete, sur un point, le vocabulaire de la chaussure, que j’avais ebauche au 
sujet des Noms de vetements masculins a Rabat, dans les Melanges Rene 
Basset, tome X des « Publications de 1’InstitLt des Hautes-Etudes Maro- 
caines », paru en 1925, p. 86 et suivantes. Elle reprend enfin, sous un angle 
tres different, le travail que MM. Guyot,Le Tourneau et Pa ye ont con- 
sacre aux Cordonniers de Fes, dans « Hesperis », tome XXII, fascicule 1, 
l er trim. 1936, p. 9 et suivantes : on donne ici A la technique et au voca- 
bulaire arabe la place que les auteurs ont consacree a la corporation et a la 
vie corporative. Dans les notes et references de notre etude, nous l’indi- 
querons par l’abr^viation G., L.-T. et P. 

Pour completer la bibliographic du sujet, on signalera les ouvrages 
suivants : 

Colin et Levi-Proven^al, hisba. — Manuel hispanique de hisba, 
traite de As-Saqati de Malaga, sur la surveillance des corporations, publie 
par G.-S. Colin et E. Levi-Proven<jal, en 1931, & Paris (tome XXI des 
((Publications de l’lnstitut des Hautes-Etudes Maroc&ines ») ; cet ou- 
vrage sera indique dans le cours de cet article* par l’abreviation C. et L.-P. 

Joly, L'industrie a Tetouan, dans les « Archives Marocaines », tome VIII, 
pp. 244 et suivantes. 

(I ) On signale, i ce propos, la note suivante dont on n’avait pas fait mention lors de la publi- 
cation de cette 4tude : Mdmoire sur la manure de preparer les maroccains A Fts et A Tituan\ pr<5- 
«enW par le citpyen Broussonet, le 26 Vendtariaiq?, an VII, dans les Memoires de VInstitut 
National, l re classe (Sciences mathematiques et physiques), tome V, 1804, 2 e partie, pp. 81-88. 
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G. Marcais, Costume. Le costume musulman d’ Alger (Collection du 
Centenaire de l’Algerie), par Georges Marcais, Paris, 1930. 

Quemeneur, Contribution a Uetude des corporations tunisiennes, dans 
I. B. L. A., janvier 1942. 

Pour eviter l’indication d’une plus longue bibliographic, on prie le 
lecteur de se reporter a celle qui figure dans Brunot, Textes arabes de 
Rabat, tome XX des « Publications de l’lnstitut des Hautes-Etudes 
Marocaines », Paris, 1931. 

En ce qui concerne le systeme de transcription, on a adopte, puisqu’il 
s’agit d’un travail sans objet specifiquement linguistique, phonetique 
pour mieux dire, le systeme que M. G.-S. Colin a employe dans sa Chres- 
tomathie marocaine, tome XXXII des « Publications de l’lnstitut des 
Hautes-Etudes Marocaines », Paris, 1939. 

Les dessins qui aecompagnent cette etude sont dus a M. Abd el-Kader 
Ben Fares qui, par ailleurs, m’a aide frequemment au cours de mon en- 
qu§te chez les cordonniers. Je lui adresse ici mes bien sinceres remercie- 
ments. 

I. — L ’INDUSTRIE INDIGENE DE LA CORD ONNERIE 

§ 2. La cordonnerie indigene est, au Maroc, une industrie quasi natio- 
nale. Dans toutes les villes de ce pays, mteie les plus petites, mSme celles 
qui sont uniquement peupl6es de ruraux tout fralchement urbanises, on 
trouve des cordonniers nombreux — les plus nombreux de tous les arti- 
sans — qui fabriquent des babouches. F£s est le centre le plus fameux de 
la cordonnerie marocaine. Ses commer$ants expediaient jadis au "Senegal 
et en Egypte des quantity importantes de chaussures (2). Le cuir maro- 
cain, le maroquin, beneficiait dans ces pays d’une reputation qu’il avait 
conquise par ailleurs, en Europe, depuis plusieurs siecles. 

Rabat, Marrakech et T6touan paiticipaient, dans une mesure qu’il 
est difficile d’etablir aujourd’hui, au commerce d ’exportation. Mais leur 
clientele etait surtout locale et regionale. 

Pour des raisons multiples' et complexes, mal determinees (3), l’expor- 

(2) Voir G., L.-T. et P., pp. 45 et suivantes, et J 01 .Y, p. 255. 

(3) Voir G., L.-T. et P., p. 47. C’^tait surtout les genres mSyrbla et mbentra k semelle trfes 
4paLsse, ainsi que le genre sarksiya, voir § 41 a), d), e), qui. faisaient I’objet de l’exportation. 


• * 
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tation des babouches marocaines a cesse. II semble que les consequences, 
qui auraient du etre desastreuses, de cette situation nouvelle, sont corri- 
gees par 1’accroissement considerable de la clientele locale. Depuis l’instau- 
ration du Protectorat, la population de l’ensemble du pays a augmente 
d’une fa?on impressionnante. Celle des villes s’est accrue encore bien plus : 
de toutes les contrees, soumises a l’autorite d’un gouvernement desormais 
regulier et fort, est arrivee dans les cites une foule de gens lasses d’une vie 
par trop frugale, attires par les hauts salaires accordes a une main-d’oeuvre 
depourvue de toute veritable technicite. Or, ces immigres, s’ils recherchent 
le brodequin militaire pour les heures de travail, achetent la babouche 
indigene pour les heures de loisir et taut au moins au moment des grandes 
ffites: lorsqu’il s’agit'de montrer qu’on est bien musulman, il convient 
d’abandonner la defroque europeenne, lobbot u- pbbat, paletot et souliers, 
et de revStir.les costumes traditionnels. Les femmes, de leur cote, chaus- 
sent & peu pres toutes des babouches indigenes; la mode de la chaussure 
europeenne n’a pas encore gagne complement les milieux feminins de 
la bourgeoisie ou du petit peuple, encore moins ceux de la campagne. 

Assuree d’une clientele suffisamment nombreuse-, la cordonnerie indi- 
gene ne risque pas, semble-t-il, de tomber en decadence sous l’influence 
de facteurs uniquement economiques. Par ailleurs, la technique europeenne 
ne peut lui faire concurrence dans la fabrication de la babouche propre- 
ment dite. On verra, en effet, par la suite, que la confection de la chaussure 
indigene comporte, k un certain moment, un retournage de la piece en 
train a l’aide d’un simple baton, du moins pour la chaussure courante. 
Ce travail exige de l’ouvrier un savoir-faire, un tour de main particular 
auquel ne saurait suppieer, semble-t-il, la machine la plus ingenieuse. II y 
a done lieu d’esperer que la fidelite des citadins & leurs coutumes vesti- 
mentaires conservera a une corporation importante et digne d’interSt une 
clientele suffisante pour lui assurer sa subsistance et qu’elle marintiendra 
ainsi dans son originalite une industrie fort ancienne (4). 


(4) On doit signaler & ce propos que si l’industrie europeenne n’a pu concurrenter directe- 
ment 1’industrie indigene de la cordonnerie en fabriquant mecaniquement des babouches a bon 
marche, il en a 6t£ tout differemment de l’industrie japonaise. II y a quelques annees, le marche 
marocain a ete litteralement inonde de chaussures imitant les babouches, fabriquees au .Tapon 
et vendues h des prix tr^s infgrieurs 4 ceux de la production indigene. La corporation des cordon- 
niers marocains fut gravement atteinte dans ses interets. Le gouvernement dut prendre des 
mesures douanieres de protection pour la tirer d’un p^ril mortel. 
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II. — LA CORPORATION DES CORDONNIERS 

§ 3. Artisans et marchands. — II convient tout d’abord de mettre a 
part les marchands de babouches, sbitreyin, dont l’activite se borne a 
vendre les objets fabriques par les cordonniers proprement dits, les harraza. 
Ces objets sont des chaussures, qui ne sont pas toutes traditionnelles, et 
de la maroquinerie tres variee : c’est la sbata. Les boutiques des uns, et les 
ateliers dCs autres, construits sur le meme modele, se touchent, alternent 
quelquefois, dans la meme rue avec ses impasses annexes ; la partie oil 
les marchands sont le plus nombreux est le soqas-sabbat, ou encore sbitreyin ; 
l’autre parlie est le soq al-harrazln. Artisans et marchands, sans s’opposer 
se distinguent nettement. 

§ 4. Rang social des. cordonniers. — Les artisans cordonniers jouissent, 
a Rabat, d’une certaine consideration sociale. De tous les corps de metiers, 
celui des cordonniers est certainement le plus estime; il compte dans son 
sein des ch6rifs et m6me des lettres. Ces artisans sont allies par mariage 
a des families de commercants aises et a des families de fonctionnaires. 
Cette situation privilegiee tient sans doute & ce que le metier est relative- 
ment propre, peu penible et qu’il assure une certaine aisance. A Tunis, 
le principal des metiers, depuis longtemps, est aussi la cordonnerie. 

§ 5. Specialistes et speciality. — On distingue plusieurs sortes de 
patrons cordonniers. On les classe d’abord en deux categories : ceux qui 
confectionnent les chaussures traditionnelles, les vrais cordonniers harraza , 
d’une part, et ceux qui fabriquent des objets modernes, chaussures imitees 
des souliers europ6ens, sandales, etc..., nouveaux venus h la cordonnerie 
taharrazat ou cordonniers devoy&s. II ne sera pas question ici de cette 
seconde categorie dite des harraza sbabteya, non plus que des savetiers 
tarrafa. Les vrais artisans cordonniers se sont classes jadis en blaigeya 
specialises dans la chaussure d’homme et en Srabllya specialises dans la 
chaussure feminine de luxe. Mais cette distinction a disparu par le fait 
que les babouches brodees des femmes viennent facilement de Fes et que 
les cordonniers de Rabat n’ont plus de benefice a en confectionner. On 
ne distingue pas non plus, a Rabat, la categorie dee msaifeya qui, a Mar- 
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rakech, sont. specialises dans la fabrication de la babouche grossiere appelee 
msliia (voir § 41 c) a Rabat, et mseita a Marrakech. 

§ 6. Les patrons. — Les patrons meallmin de chacune de ces ^pategc- 
rie$ se partagent en deux groupes : ceux qui confectionnent des chausSUres 
sur commande b-l-usdya, et par consequent sur mesure, ce sont les plus 
riches, et ceux qui fabriquent des babouches en serie bdlga swaqeya pour 
la vente au souq, les traiheya, a l’intention des manoeuvres et des paysans. 

En general, chaque patron n’a qu’une boutique-atelier hanut avec un 
ouvrier ou deux comme aides ; il en est cependant qui en ont plusieurs et 
commandent une veritable equipe d’ouvriers sans compter les apprentis. 
Dans ,tous les cas, le patron travaille lui-meme de ses mains. II achate les 
mat.ieres premieres et les fournitures, paie leur salaire aux ouvriers et 
touche le produit de la vente des objets fabriques ; il est mul-ds-skara 
« l’homme a la sacoche ». Mais il ne tient pas boutique de vente : ses chaus- 
sures lui sont payees par ceux qui les ont commandees ou mises en vente 
par lot de quatre beea a la diligence des courtiers ddllala intermediaires 
des marchands sbitreyln. 

On a dit que le patron cordonnier travaille de ses mains : il distribue 
leur t&che a ses aides, dirige le travail, coupe /assaZ le cuir sur le tronchet 
et se reserve l’operation delicate du retournage qleb ; frequemment, c’est 
lui qui coud la semelle l-hdrz-dt-tani (la seconde couture). Il assume ainsi 
la responsabilite entire du travail, car il tient & sa reputation d’artisan ; 
pour cette raison, on l’appelle encore mul-dl-qormll, « l’homme du tron- 
chet » ce qui est l’equivalent de « maitre de l’6tabli ». 

§ 7. Ouvriers. • — Les ouvriers sanae plur. sdnnae, sont des adultes 
qui connaissent. bien leur profession, des compagnons a qui il ne manque 
qu’un capital suffisant pour s’installer 4 leur-compte. Ils appartiennent 
frequemment a la famille du patron. Ils sont pay6s k la journee, ou au 
mois, ou k la tache. L’ouvrier paye k la journee re^oit son salaire les jours 
de. marche, le dimanche, le mardi et le jeudi, c’est-a-dire tous les deux 
jours, le vendredi etant generalement chome. 

§ 8. Apprentis. ■ — Les apprentis, mzttallmln, au debut, ne recoivent 
du patron que quelques sous de temps a autre, a titre d’encouragement. 
Lorsqu’ils commencent a rendre des services, on leur fixe un salaire qui 
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va s’augmentant jusqu’a ce qu’ils deviennent de vrais ouvriers. C’est un 
salaire mensuel auquel s’ajoute une gratification, tatreba , les jours de mar- 
che (5). 

L’ajiprenti est normalement charge de toutes les commissions de l’ate- 
lier et tout aussi normalement des commissions domestiques de son patron. 
Beaucoup d’apprentis sont des fils d’artisans ; apres quelques annees 
passees a l’ecole coranique, ils entrent a l’atelier paternel. 

§ 9. Horaire du travail. — La journee des cordonniers commence, a 
Rabat comme a Fes, en principe, au lever du soleil et se termine a la nuit, 
avec un repos d’une lieure et demie environ au milieu du jour. Ceux des 
ouvriers qui sont payes a la tache travaillent parfois le soir, apres la journee 
normale, en s’eclairant avec une bougie ou une lampe electrique. La veille 
des fetes religieuses, les clients ayant commande leurs babouches neuves 
au dernier moment, les ateliers restent au travail jusqu’& une heure tres 
avanc£e de la nuit. Les tailleurs et les coiffeurs se trouvent d’ailleurs dans 
le m£me cas. 

§ 10. Corporation. — Comme tous les artisans, les cordonniers sont 
group6s en une corporation hanta dirigee par un syndic lamln, sous le 
contrdle du pr6v6t des marchands mhattab (6). 

§ 11. Dictons, rites et croyances. — Les cordonniers sont 1’objet de 
dictons, favorables ou non, dont void quelques exemples : 
nossek, ya-l-edila ! la-tahudl-Si l-harraz : 
jdbbad dj-jlud bd-snano, gammaz bngt-m-nqs 

« Je te conseille, jeune fille, de ne pas prendre en mariage de cordon- 
nier : il tire sur le cuir avec ses dents tout en lorgnant les filjes de bonne 
maison ». C’est une chanson que chantent les femmes en se balan?ant a 
fescarpolette. La presence du mot edila « jeune fille » dans ce texte, laisse 
supposer que le dicton a ete emprunte b. un dialecte du Nord. 
nossek y&l-edila! hudi ger dl-harraz ; 
u-idlr-hk massaya baS tamU qoddam an-nas 

« Je te conseille, jeune fille, de n’epouser qu’un cordonnier; il te con- 

(5) Meme condition est faite a I’apprenti k T&ouan. 

(6) Voir G., L. T. et P., pp. 12 et suivantes, et Brunot, Textes arabes de Rabat , pp. 169 et 170. 
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fectionnera des pantoufles (belles) pour que tu allies (paree) devant les 
gens ». C’est la replique du dicton precedent. 

l-harrazd eandi eiizzaz; 
sahmt at-tajin, sdhmt ad-djaj. 

« Les cordonniers a moi sont chers ; ce qui revient (a leur merite) c’est 
le ragout (de mouton) ; c’est (encore) des poulets ». 

la-tgarraq at-tdq u-t-tanbll! yd bal-l-hbtt! 

« Ne noie pas la bordure du quartier ni la couture de l’empeigne, 6 fils 
du fou ! ». II est fait allusion ici a certaines operations delicates de la con- 
fection de la babouche, dont on parlera plus loin. 

l-harrgz alii huwwa dref kg-yakul qantar fehan f-al-eam 

« Le cordonnier qui est propret consomme un quintal de rate dans 
l’annee ». C’esl un jeu de mots sur yakul qui, tout comme notre mot « con- 
sommer », signifie a la fois « manger un aliment » et « utiliser une matiere ». 
La rate sert k coder le cuir. 

la-hrlra l-ad-darraza 
u-tadaqqa l-al-harraza 

« L’appr&t pour les tisserands et la terre glaise pour les cordonniers ». 
Le mot hrira signifie a la fois « apprfit » et « potage ». La ladaqqa est la terre 
k potier que certains cordonniers emploient frauduleusement pour gamir 
l’interieur de la semelle. 

taharrqzat uwwalha Mqa u-hharha baqe 

« La cordonnerie, c’est un metier dont le debut est pdnible et dont la 
fin Test encore ». 

On passe sous silence des dictons pleins d’allusions aussi obscenes que 
cruelles k T’adresse des cordonniers (7). 

Voici encore quelques superstitions qui ont cours dans le monde des 
cordonniers, sans qu’ils leur accordent tous grande creance. 

S’asseoir stir le tronchet donne des furoncles aux fesses. 

Les ciseaux rie se passent pas de la main k la main, de crainte de « cou- 
per l’amitie » : on les depose aupres de celui qui les demande et c’est a lui 
de les prendre. 

(7) On trouvera, § S7, une Chanson du compagnon cordonnier qui completera I'aper^u folklo- 
rique donn^ ici. 
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L’apprenti qui veut devenir un bon artisan cordonnier va rendre une 
visite pieuse a Sidi Mhdmmad bdl-l-earif a Marrakech. II repand du sel 
sur la tombe du saint dans la soiree. Le lendemain, il repand sur ses epaules 
une partie de ce sel et en absorbe quelques grains (8). 

Le saint patron des cordonniers, a Rabat, est Mulay Ibrahim, qui est 
aussi le patron de la ville. II n’etait pas cordonnier. 


III. — L ’ATELIER (9) 


' §12. Description. — Les ateliers des cordonniers sont groupes ans 
une rue, avec ses annexes en impasses, appelee soq dl-harrazin, ou plus 
simplement l-hdnazin, qu’il ne faut pas confondre bien qu’il lui soit atte- 
nant, avec le souq des marchands de babouches et d’objets de cuir varies, 
appele sbitreyin ou soq as-sabbdt, ou soq as-sbdta. 

Toutes les boutiques-ateliers des cordonniers sont disposees de la mfime 
fa$on, et elles ne different en rien, par ailleurs, du type classique de la 
boutique marocaine. C’est le hanut qui sert a tous les commerces et a tous 
les metiers & quelques exceptions pres. Voir fig. 1. 

Le sol de la boutique est eleve au-dessus de celui de la rue de 80 cm. a 
1 m. La largeur de la boutique est de 2 metres environ ; sa hauteur est 
telle qu’un homme de taille ordinaire puisse s’y tenir debout : sa profon- 
deur est variable. 

Le parquet est fait de terre battue avec de la chaux gass, comme les 
terrasses des maisons. Les mur§ de cote sont garnis d’une natte de. jonc 
hete sur laquelle sort piques les jeux d’aiguilles et les alines qui leur cor- 
respondent. Le mur du fond supporte une petite soupente sadda ou l’on 


(8) II s’agit de Ahmad Ban Mohammad ban eln Hah as-sanhaji l-andalusi, <St Jbn al-e&rlf, 
mort empoisonnd en 536 H'., enterrd k Marrakech, au beau milieu du souq actuel des cordonniers. 
C’dtait un savant et un ddvot. II est l’objet de la vdndration particuliere de ces artisans. On l’a 
appele Mhdmmad par analogic avec le com du grand saint Mhdmmad al-Jazdli (al-gzuli) v^n^r6 
par les autres corporations de Marrakech, celles qui sont dites mwalin ad-d&lil, e’est-4-dire celles 
qui. sont composes de gens trop ignorants pour bien rdciter le Coran et se contentent de rdciter 
le Ddlil al-hfrat de Jazuli. 

A Marrakech, 1’apprenti est conduit par ses parents ou son tuteur, la veille de son entrde it 
l’atelier, dans le sanctuaire, portant dans sa main droite la plus petite quantity de sel qu’on puisse 
acheter. II rdpand ce sel sur le catafalque du saint et il en mange quelques grains soit immddia- 
tement, soit le lendemain quand il retourne au sanctuaire. Il n’y passe pas la nuit. Le sel est 
considdrd ici, comm? en d’aut.res occasions, comme symbole de finesse d’esprit. (Renseigne.nents 
foumis par M. Larbi Messaoudi, professeur au College Musulman de Marrakech). 

(9) On trouvera des descriptions d’ateliers it peu prds identiques k ceux de Rabat, pour Fds, 
dans G., L.-T. et P., p. 10, pour Tdtouan, dans .Toly. p. 251. 
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remise les cuirs legers et propres, maroquins et basanes. Le long des murs 
latcraux, a portee df la main des ouvriers assis, les ciseaux sont accroches 
k des clous. Point de fengtre ni de lucarne. 

La porte, qui tient toute la largeur de la facade, s’ouvre par le milieu, 
mais horizontalement. La partie superieure, l-glaq dl-joqani, maintenue 
a hauteur voulue par des batons ou des cordelettes devient un auvent 
mobile (qu’il ne faut pas confondre avec l’auvent fixe, klb ou kim ) ; l’autre 
partie, l-glaq dl-tahtani, rabattue verticalement, le long du mur, presente 
en relief une pi£ce de bois sur laquelle on pose le pied pour monter dans 
la boutique. Une corde pend du haut du b&ti dormant et au milieu de 
l’ouverture ; celui qui veut acceder k la boutique s’en saisit. pour s’aider 
k monter tandis que le pied se pose comme il vient d’etre dit. 

Devant la boutique, etalee sur la rue, s’etend une peau de boeuf tannee 
que le passant ou le client pietine sans scrupule. (Le client n’entre jamais 
a l’interieur de la boutique). C’est sur cette peau que le cordonnier preleve 
les semelles au fur et a mesure qu’il en a besoin. Ce cuir malpropre, malo- 
dorant et encombrant, qui n’a pas du tout l’aspect des cuirs d’Europe, 
battus et nettoyes avant d’etre livres, generait les ouvriers dans 1’atelier. 
Aussi le laisse-t-on dehors. 

L’atelier comprend trois parties : le fond, qae, ou se tiennent les appren- 
tis ; le milieu, wost, ou travaillent les ouvriers salaries, et la porte bab ou 
tr6ne le patron pour servir les clients et recevoir les fournisseurs ; il a 
devant lui un tronchet sur lequel 
il travaille et, k cote, sur le bord 
de l’atelier, une caisse qui fait office 
de comptoir. 

Au milieu de la boutique-ate- 
lier, on voit un ou deux tronchets. 
Une caissette, placee a portee de 
l’ouvrier, renferme les outils quand 
on ne s’en sert pas. Les patrons de 
decoupage sont dans une autre 
caisse et les formes, avec. leurs 
coins, sont dans "une troisi&me 
caisse. Tout le personnel est assis sur des tabourets bas, kurjsi, plur. krasa, 
d’une forme particuli^re. Voir fig. 2. 
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Les objets fabriques, en attendant leur livraison ou leur vente, sont 
exposes contre un mur, en lignes horizontales superposees et maintenues 
par des ficelles ou de minces lattes de bois. Ceux qui sont en cours de fa- 
brication, sgal, sont ranges le soir dans une des caisses. 

D’une^ fa$on generate, Fatelier des cordonniers est assez obscur par 
lui-mteme. Le treillage de roseau qui sert de toit au souq, s’il est utile en 
ete, pendant les grosses chaleurs, accentue en hiver le manque d’eclairage 
des ateliers. x 

Comme tout autre souq, celui des cordonniers est tres anime, On tra- 
vaille la porte ouverte, on se voit, on s’entend d’une boutique a l’autre. 
Les quolibets qui fusent, les anecdotes piquantes qui circulent, les propos 
trucu tents qui amusent la galerie, les disputes bruyantes, les injures qui 
vont inquieter jusqu’aux parents morts,.tout cela cree une atmosphere 
tres particuliere et aussi tr£s originale. 

IV. — MATlfiRES PREMIERES ET FOURNITURES 

§ 13. Cuirs. — On distingue, dans Findustrie europeenne, les cuirs 
de dessus destines k la tige et k la doublure, et les cuirs de dessous destines 
a la semelle. L’artisan marocain distingue le cuir de dessus (claque et 
quartier), le cuir de doublure et le cuir de semelle, ce qui s’explique par 
le fait qu ’il ri’emploie, en g6n6ral, qu’une seule quality de cuir pour chacune 
des trois parties de la chaussure. 

Le cuir employ^ pour la confection de la tige — claque (en avant) et 
quartier (en arrtere), — est un maroquin de chevre chagrine jald, tann au 
takkaut, qui vient de la tannerie en blanc by ad, c’est-a-dire, plus exacte- 
ment, de couleur naturelle, creme, ou teint soit en jaune, soit en rouge. 
Le cordonnier ne teint qu’en noir, avec de la couperose kapparoza (sulfate 
de fer) les cuirs destines aux chaussures feminines du genre rihiya. Le 
cuir de chevre est, pour le tanneur comme pour le cordonnier, le cuir par 
excellence, j-jald. Blanc creme de couleur naturelle, c’est le j-jald al-byad ; 
plus souvent teint en jaune citron, on l’appelle ziwani ; teint en rouge, il 
est dit warde, couleur de rose, mais la rose marocaine est d’un beau rouge. 
Le cuir de chevre de cette couleur sert k la confection de la semelle pre- 
miere des chaussures cousues a l’envers, puis retour n6es. 
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Le cuir employe pour la doublure tabfen est de la basane ou cuir de 
mouton btana. II est rare qu’on s’en serve pour confectionner la semelle 
premiere fsrras, car il est trop mince et trop faible. 

Le cuir de veau eanan est utilise dans les belles chaussures comine 
semelle premiere seulement. 

Dans les babouches de grand luxe, pour les hommes comme pour les 
femmes, on double la claque avec du drap fin. Dans ce cas, on garnit de 
la m&ne etofife la semelle premiere. 


Quand le fcor- 
donnier d6bite 
la peau de che- 
vre pour faire 
ses claques et 
ses quartiers, il 
s’arrange evi- 
demment pour 
avoir le moins 
de chutes possi- * 

bles, mais il cherche aussi 4 tailler les claques dans les parties solides, 
l’axe des pieces etant plus ou moins oblique k celui de la peau. Les quar- 
tiers sont tailles sur le pourtour. Les claques des chaussures sur mesure 
sont prelevees sur le croupon eamud. 



sa.k/a 1 Eamud manhareya 

Fig. 3. — D^coupage des pieces de dessus 


Quant aux 
semelles pre- 
mieres, on les 
decoupe dans 
le sens perpen- 
diculaires a l’e- 
chine. Voir fig. 
3 et 4. 



Fig. 4. — Ddcoupage des semelles 


Le cuir de semelle neal est du cuir .de bceuf tann6 k l’£corce de ch£ne. 
Le cordonnier indigene y distingue, comme l’ouvrier fran?ais : 

le cuir de la t£te, ou premier collet, ras, 6pais et rigide ; 
le deuxieme collet, rabha ou manhareya ; 
le flanc, pnb ; 
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les pattes, iddin ; 
la culee, Sakla ; 
le croupon, eamud. 

Cela s’entend pour une demi-peau, la peau 6tant coupee sel'on l’axe 
antero-posterieur. • 

Le meilleur morceau, le plus solide, est encore le croupon. Le cordon- 
nier preleve dans cette partie les semelles des chaussures de commande. 
Les autres morceaux sont revendus, par la voie du courtier dallal, aux 
cordonnires qui fabriquent les chaussures de confection pour le souq. 

La majeure partie du cuir de semelle (cuir de bceuf) employe par les 
artisans marocains provient des tanneries indigenes (10). II est loin d’avoir 
dans son genre les qualites que possede le cuir de chevre dans le sien, cuir 
egalement indigene. Quelques patrons achetent, en petite quantite, du 
cuir de semelle d.’importation frangaise, propre, solide, homogene et com- 
pact ; mais ils ne s’en servent que sur la demande du client. 

§ 14. Remplissage ou entre-deux. — Entre la semelle premiere sur 
laquelle pose le J)ied et la semelle proprement dite qui touche le sol, il 
existe un vide que l’on comble de differ entes fagons. C’est le hso (littera- 
lement : ce qu’on fourre), remplissage ou entre-deux. Le remplissage de 
qualite superieure est constitue par de fines lames de cuir collees les unes 
aux autres avec de la rate fraiche ou de la terre h foulon, gasul. On ne 
procede ainsi que pour les chaussures de grand luxe. Les plus honngtes 
artisans composent habituellement leur remplissage de carton fort, kaget. 
Une fraude, ou plutot une malfagon tres courante, consiste a mettre entre 
les deux semelles de la terre a poterie, tadaqqa : au bout de peu de temps, 
la terre, dessechee, se brise entre les semelles et la semelle qui est a 1’in- 
terieur devient toute bosselee, yatkardag, ce qui manque d’agrement pour 
le pied. C tte fraude eta it connue en Andalousie au xn e siecle et reprouvee 
comme il convenait (It). 

§ 15. Fils, cire, colie. — En dehors de ces matieres premieres essen- 
tielles, le cordonnier emploie les fournitures suivantes : 

a) Le fil de couture des semelles. On l’appelle het aS-Sarrdl, « fils de 

(10) Voir Brunot, Tannerie. 

(11) Voir C., et L.-P., p. 64. 
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cordier (indigene) », ou het baldi, « fil du pays », ou het al-harz, « fil de cou- 
ture (des semelles) ». C’est du fil de chanvre, qannab. Le patron tord plu- 
sieurs brins ensemble et obtient a son gre quatre grosseurs differentes. 

Un fil, plus fin que le precedent, sert a assembler la claque et le qua- 
tier dont l’ensemble forme le dessus. C’est le hrirzi. II est indigene baldi, 
en provenance de Marrakech, ou d’importation europeenne, het romi, ou 
h$t d-al-kubba, « fil en pelote » ou kanyamo (esp. canamo, « filasse de chan- 
vre »). Le het at-tanbll n’est plus employe ; il etait fin, bien tordu, de pro- 
venance europeenne. 

b) La soie, hrlr. Le cordonnier 1’emploie pour coudre la doublure avec 
la claque a l’ouverture de la chaussure ( taSbik ), pour coudre la bordure 
superieure du quartier ( tatwaq ) et pour fixer h l’interieur de la claque les 
extremites de la bordure du quartier (taptes). La soie est encore employee 
pour l’ornementation de la couture reliant la claque et le quartier, la 
sarma. Faute de belle soie, on se rabat maintenant sur de la soie artificielle, 
zowway. 

c) Le cordonnier utilise la cire vierge smae l-hgrr ou smae dl-hamm, 
pour poisser, sammds, le fil (il ignore la poix) et du suif, sham, pour le 
lissage des semelles. 

d) Pour coller, il se sert de rate de mouton fratche, tehan ; au besoin, 
il se contente de rate de chevre, voire de boeuf. A Tunis, on se sert de la 
colle de pate, basta (voir Quemeneur, p. 35). Mais a Rabat, ce ne sont 
que les fabricants de sandales fran?aises qui se servent de pate. 

V. — OUTILS 

l-maeun d-dl-hddma 

§ 16. qopmil. — C’est un billot qui sert d’etabli au cordonnier maro- 
cain. On peut l’appeler « tronchet ». Il est constitue par un disque de bois 
de ch&ie de 40 h 60 cm. de diametre au plus, 6pais de 10 a 20 cm. et sup- 
ports par trois pieds de chSne, trois batons, obliques, simplement fiches 
dans le billot. La hauteur de l’ensemble est de 50 cm. environ. Ce tronchet 
est fabrique par le tourneur, haprat. Voir fig. 1. 

C’est sur le tronchet qu’on pose les peaux de chSvre, de mouton ou 
de boeuf pour y dScouper les claques et les quartiers, ainsi que les doublures. 
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les semelles. C.’est sur lui qu’on pose les pieces que l’on colle ensemble 
avec de la rate en tapotant, etc.... Le tronchet sert a tout. Les maroqui- 
niers ne s’en servent plus. Ils emploient une table rectan- 
gulaire garnie d’une plaque de marbre epaisse de 5 cm. en- 
viron. 

§ 17. hflf d-dt-tatrah, « pilon de battage », ou hflf d-al- 
tabfen, « le maillet pour doublage ». 11 est compose d’un tronc 
de cone de bois de chene se terminant par une poignee en 
forme de tige dans l’axe du tronc de c6ne. Le tout est Fig.s.— Pilon 

■ de battage 

tourne d une seule piece par le tourneur indigene. Cet outil 
ressemble plutot a un pilon qu’& un maillet. II y en a de deux dimensions. 
Voir fig. 5. 

§ 18. mdsta. — On remplace parfois le pilon de bois 
qui vient d’etre decrit ci-dessus par une massette de 
. laiton qui porte le mfime nom ou celui de mdsta. Les 
artisans de Rabat pr6tendent que ce nouvel outil est 
egyptien et qu’il n’est employ^ que depuis pou de temps. 

Fig. 6. — Massette Joly, p. 248, le signale k Tetouan avec le nom de rzima 
et Tunis le connait sous le nom de mu§ta . Voir fig/ 6. 

§‘19. hflf d-dd-dllk, « pilon de lissage ». C’est un mail- 
let en bois de chSne de la m6me forme que l’autre (§ 17) 
avec cette difference que la poign6e est longue de 15 cm. 

environ, tandis que le corps de l’objet est 
reduit aux dimensions de 8 cm. de hauteur 
et 6 cm. de diametre environ. II sert a lisser 
les semelles ime fois la chaussqre terming. 

Voir fig. 7. ' 

Fig. 7. — 

§ 20. mqds, « paire de ciseaux ». Les ci- Pilon de lissa e e 
seaux, enormes comme il convient, avec des lames fzlq 
tres larges et des anneaux largement ouverts, ressemblent 
beaucoup a nos ciseaux de gantier. Le cordonnier maro- 
Fig. 8. — Ciseaux ca i n S e sert beaucoup plus volontiers des ciseaux que du 
tranchet pour couper le cuir. II dispose de deux paires de ciseaux, l’une 

HE5PERIS. - — T. XXXIII. 1946. 3 
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pour le decoupage des cuirots et basanes, c’est-A-dire des cuirs de dessus, 
l’autre, plus forte, pour le decoupage de la semelle, c’est-a-dire les cuirs 
de dessous. Voir fig. 8. Les ciseaux employes k Rabat sont fabriques par 
des ouvriers indigenes k Ouezzane. 

§ 21 . maftal, « pointe A tracer ». C’est un outil de fer, de 
fabrication indigene, de 20 cm. environ, compose d’une tige en 
torsade, d’ou son nom, se terminant d’une part, par un disque 
tr&s plat et, d’autre part, par une surface en forme de croissant 
assez large. Cet outil sert particulierement a tracer sur le cuir, 
en contournant un patron de coupe, ,les claques, les quartiers, 
leurs doublures..., qu’on decoupera ensuite aux ciseaux. Voir 
fig. 9. 

§ 22. marsam, « traceur ». II est en bois, long de 20 cm. et 
garni d’une pointe de fer. II sert k tracer k froid, sur le cuir, des 
Jignes d’ornementation. II existe un traceur k une pointe, far- 
radi. et un traceur a deux pointes, zowaji, pour les traits pa- 
rallels . Le mSme outil peut etre farradi k une extremity et 
zowaji a l’autre. Cet objet est fabrique par les artisans indi- 
genes. 

Fig. 9. — § 23 . janwi d-at-iarwies, « couteau a effiler ». G’est un vieux 

^tracer couteau emouss6 qui sert a amincir l’extremite du fil £oit avant 
d’enfiler l’aiguille, soit avant de l’introduire dans un trou fait a l’alene 
dans le cuir. Ce couteau a toujours un manche. 

§ 24 . §afra, « tranchet ». C’est aussi le nom de tout couteau bien tran- 
chant. En fait, le tranchet du cordonnier marocain a un manche de bois 
et est arrondi a son extremite. Lorsque l’ouvrier indigene vient & acheter 
un tranchet dans une quincaillerie fran^aise, son premier soin est d’eh 
supprimer la pointe, en l’arrondissant k la meule, puis de le garnir d’un 
manche. Cet outil est loin d’etre, comme pour le cordonnier fran^ais, un 
objet essentiel : il ne sert guere qu’& rogner les bords de a semelle une fois 
la pi^ce terminee, ou k gravurer la semelle. 

§ 25 . mkarta, « hlanchard », au sens etymologique : « raclette ». C’est 
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en tout point le blanchard de nos bourreliers qui sert a amincir le cuir. 
On s’en sert particulierement pour dgaliser le cuir de semelle. 

Voir fig. 10. 

§ 25 bis. mdfrdt, « decoupoir », pour le carton ou le cuir. 

Voir fig. 11. 

§ 26. j hajra d-dl-bslr, « pierre a ebourrer ». C’est 
une pierre rugueuse a surface plane, prise au bord 
de la mer, dont on se sert pour ebourrer ie cuir, 
cote chair, qu’il s’agisse de cuirot , ou de cuir de 
semelle. 

Fig. ie — § 27. Ufa, « alene ». C’est une alene ordinaire de cordonnier, 

Ddcoupoir ^ p Q i n te droite, d’importation europeenne. On en distingue 
trois : l’une, la plus grosse, l-Ufa d-dl-fprz dt-tani, pour « piquer » la 
semelle proprement dite; la seconde, moyenne, 
l-Ufa d-dl-hsrz dl-luwwdl, pour « passer en premiere », 
c’est-^-dire coudre la semelle premiere, et la plus Fig 12 _ A1 ^ ne 
fine, l-Ufa d-at-Mwaq ou d-dt-tdnbll, pour les Cou- 
tures des pieces du dessus. Voir fig. 12. 



§ 28. Ibra, « aiguille ». C’est l’aiguille ordinaire de nos cordonniers. 
Elle est de provenance europeenne. Le cordonnier enfile l’aiguille, rdkkdb 
l-lbra, et fait un noeud pres du chas. Comme le fil a et£ aminci k une extre- 
mity, le noeud ne forme pas une boule saillante entre l’aiguille et le reste 
du fil. Un jeu de deux aiguilles enfilees aux deux extremity d’un m£me 
fil est appele muqod. Les aiguilles sont places dans un tube de cuivre 
appele jasba. 

La cordonnerie indige- • 
ne n’emploie pas de « soles » 
de pore comme la cordon- 
nerie europeenne. Le fi . est 
toujours muni d’une ai- 
guille. 


...-z.yS.d3 



Fig. 13. — Coupe de la forme „ „ , , • , 

§ 29. qahb, « forme de 

bois ». La forme indigene, de fabrication locale, se compose de trois parties 
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nd^pendantes : la hd§ba, ou dessous-de-forme, qui se place sur la semelle 
premiere ; la zyada, q*ui presse sur l’empeigne et qui correspond a ce que 
notre technologie appelle le coin, et, entre les deux, le coin veritable, Izaz 
ou fdloli, qu’on introduit en force a coups de maillet ; ce coin joue le rdle 
de la vis dans les formes europSennes destinees k tendre les chaussures 
apres usage. Voir fig. 13 et 13 bis. 



Pour les chaussures de femmes, rwahi, la zyada est remplacee par une 
piece de bois plus mince et 
beaucoup plus longue appelee 
qdfbds. Voirfig. 14. 

La forme ne sert nullement, 
comme chez nous, k monter la 
chaussure. On l’emploie, une fois 
que la chaussure est complete- 
ment cousue, & tendre les cuirs 
pour donner a la piece l’aspect du fmi et du neuf. Voir § 56. Elle corres- 
pond, par consequent, beaucoup plus aux tendeurs qu’utilisent les per- 
sonnes soigneuses de leurs chaussures, qu’& la forme que le cordonnier 
habille pour faire des souliers sur mesure. 

II faut remarquer que la piece inf6rieure, hd§ba, n’est pas plate, mais 
au contraire assez bombee pour qu’elle donne k la semelle une certaine 
courbure convexe. On appr6cie la babouche pr^sentant cet aspect. C’est 
pour cette raison que les ouvriers ont abandonne une forme de bois faite 
d’une seule piece qu’on appelait qahb babuja, dont la surface inferieure 


..(/arbia 



Fig. 14. — 

Coupe de la forme des chaussures feminines 
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6tait parfaitement plate. Les cordonniers en montrent quelques exemplai- 
res dans leurs ateliers, mais ne s’en servent plus. 

Ancienne ou moderne, la forme, sert pour les deux pieds 
droit et gauche indifferemment. 

§ 30. tdmmiin. C’est un cone de bois qu’on introduit en 
force dans la babouche pour presser le quartier arriere rabattu 
contre la semelle interieure au moment du. finissage et lui 
donner l’aspect voulu. On l’emploie encore occasionnellement 
pour elargir quelque peu l’ouverture d’une babouche qui, 
terminee, s’avere trop etroite. Voir fig, 15. jemmoun 

§ 31. qrebsa. C’est une sorte de spatule de bois dont on se sert pour 
« coucher la gravure », en 
) arabe howwoq, c’est-a-dire ra- 
battre sur la couture de la 
semelle la mince epaisseur de 
cuir qu’on avait soulevee sur 
le trace de cette couture. Voir 
fig. 16 et § 55. 

Fig. 16. — Spatule 


§ 32. easa d-dl-qleb, « baton de retournage ». C’est un baton ordinaire, 
cylindrique, long de 50 cm., en ch6ne, sans t6te ni pointe. Comme son 
nom 1’indique, il sert a retourner l’ensemble cousu constitue par la semelle 
premiere, la claque et le quartier. Ces pieces ont ete cousues a I’envers ; 
il faut les remettre a l’endroit avant de les coudre k la semelle seconde 
avec ou sans trepointe. 


§ 33. rkab, « tire-pied ». C’est exactement le tire-pied de la cordonnerie 
europeenne. Il est forme d’une courroie sans fin permettant a I’ouvrier 
de maintenir sur son genou la piece qu’il ( travaille. 


§ 34. tabanda, « tablier de cuir ». 

§ 35. tabae, « poingon ». Il sert a imprimer sur le quartier rabattu de 
la babouche, le dessin qui sert de marque de fabrique k chaque patron. 
Le poingon est en fer, de confection indigene. Voir fig. 17. 
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». C’est une pierre plutot grossiere, 
grande et plate, qu’on humecte 
'd’eau tout simplement. La pierre 
a aiguiser fine, qu’on enduit avec 
de l’huile, msann, n’est pas utilisee 
par le cordonnier. 

§ 37. rhama, « petite dalle de 
marbre ». Elle ne sert que comme 
presse que l’on pose sur les pieces 
auxquelles on vient de coller une 
doublure, Chez les maroquiniers, 
elle sert d’etabli, k la place du 
tronchet. 

§ 38. qyas, plur. qyasat, « pa- 
tron de coupe ». Les patrons sont 
generalement en carton, parfois en zinc ou en fer-blanc. Leurs dimensions 
correspondent aux diverses pointures en usage (voir ci-dessous, § 44), 
et leurs formes correspondent k la claque, k la semelle, au quartier..., le 
mtaie patron servant pour la pi6ce et sa doublure. Le cordonnier ne taille 
pas de patron special pour un client particulier. II sait combien il doit 
laisser d’augmentation k telle ou telle dimension d’un patron donne pour 
que le client soit chausse a son goCtt. Le patron du plus grand format est 
dit qyas kqmdl, « entier ». 

§ 39. Remarques sur I’outillage et les matieres premitres. A peu de 
choses pres, I’outillage de la cordonnerie de Rabat est uniquement indi- 
gene, tout comme les matures premieres egalement. 

Par ailleurs, on trouve partout, au Maroc, le mfime outillage et les 
memes matieres premieres avec le meme vocabulaire, du moins dans l’en- 
semble. 

II faut noter que la cordonnerie marocaine ne connait ni clous, ni 
boucles, ni ceillets, rii crochets, ni lacets..., ni marteau, ni pied de fonte. 
Par contre, elle emploie un tronchet, le qormil, dont la cordonnerie fran- 
$aise se passe. 


§ 36. ahresa' « pierre a aiguiser 
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Point de machines ni d’outils perfectionnes qui aient pu jusqu’ici se 
substituer a la main de l’ouvrier. 

Ce sont la des caracteres qui font, aujourd’hui, de la cordonnerie ma- 
rocaine une industrie parfaitement indigene et dont la valeur et le rende- 
ment dependent du seul facteur humain : l’ouvrier. Elle s’est conservee 
telle quelle au cours de plusieurs siecles et elle semble se maintenir comme 
un temoin de l’activite artisanale du Moyen-Age. 

VI. — LA BABOUCHE EN GENERAL bdlga 
ET LES DIFFERENTES SORTES DE BABOUCHES 

§ 40. Description sommaire et origine. La bdlga est beaucoup moins 
une chaussure de marche ou de travail, qu^une sorte de pantoufle de cita- 
<Iins. Elle est concue de telle fa?on qu’on puisse, facilement et a tout 
moment, l’enlever en entrant dans urie chambre ou la remettre pour tra- 
verser une cour ou la rue. Une paire de babouches, en ville, est plus sou- 
vent k la porte d’une piece, d’une boutique, d’un oratoire, qu’aux pieds 
de son possesseur. 

La babouche n’est pas une chaussure commode. Les paysans ne 1’uti- 
lisent que lorsqu’ils viennent en ville, et encore la portent-ils a la main 
le long de la route, la plupart du teinps. 

Cette chaussure se compose essentiellement d’une semelle de cuir sans 
talon, d’une claque ou empeigne et d’un quartier le plus souvent rabattu, 
ce qui fait que la cheville du pied est toujours decouverte. La semelle est 
epaisse, meme et surtout dans les belles chaussures. La claque est tres 
chaussante, couvrant tout le devant du pied. L’entree, fumm, est aussi 
etroite que possible, ce qui contraint souvent le talon du pied 4 rester 
legerement en arriere du bord posterieur de la babouche. Les Juifs n’appr6- 
cient pas ce genre d’elegance ; ils demandent des babouches moins cou- 
vrantes, avec une entree d’une ouverture normale. Ce sont des bdlga mqoura., 
La chaussure des citadins est taillee en pointe.; bdlga b-dl-munqar ; l’ex- 
tremit6, depourvue de bout rapporte, reste vide, rappelant l’origine des 
chaussures a la poulaine que les Croises rapporterent d’Orient en exage- 
rant la forme des babouches orientales. C’est un autre genre d’elegance 
qqe les ruraux et les artisans ne goutent pas ; leurs chaussures sont arron- 
dies k l’extremite anterieure, bdlga mhutma. 
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Quant au quartier, qui tient la place de la tige des chaussures euro- 
peennes, il est impossible de le relever dans les babouches citadines. L’es- 
pace laisse entre cette piece et la claque est si reduit qu’il ne permet pas 
le passage du pied : force est done de le tenir rabattu sur la semelle. C’est 
devenu un pur or'nement dont la seule utilite semble consister a porter 
la marque tabae au poin?on du maitre-cordonnier. Cependant, les chaus- 
sures de sortie des femmes et les grosses chaussures des paysans ont des 
claques qui peuvent se relever, bdlga b-dl-mdilde. 

Les bdlga de bonne qualite sont coupees « sur deux pieds », e’est-a-dire 
que la semelle du pied droit est symetrique mais non semblable a celle du 
pied gauche. Le cordonnier se sert du mfime patron pour les decouper en 
prenant soin de retourner ce patron, apres la coupe d’une des semelles, 
pour decouper l’autre. Mais les chaussures des enfants et des femmes, 
celles des ruraux aussi, sont taillees « sur un pied ». , 

On ne garnit pas de clous les chaussures neuves, mais le savetier, 
tdrraf, cloute les babouches ressemelees a l’usage des petites gens. 

II semble hien que la bdlga soit, en ce qui concerne le Maroc, d’origine 
hispano-mauresque. Son nom, comme l’indique Colin, dans Un document 
sur Varabe dialectal d’Occident (« Hesp6ris », 1931, p. 26, note 3), vient du 
« latin medieval d’Espagne avarca, esp. alpargate et alborga, ar. hisp. 
barga et bulga », devenu bdlga en marocain. A Grenade, au xv e si^cle, 
Pedro de Alcala donne le mot parga comme arabe traduisant l’espagnol 
alcorque (emprunte k 1’arabe qui l’avait emprunte au roman). A cette 
6poque, le mot est done bien consider^ comme arabe, ou du moins comme 
relevant du lexique special des gens parlant arabe. 

Mais chacun des mots en question a designe des chaussures differentes 
selon les 6poques et les endroits ou on les employait. Le manuel de hisba 
edite par G.-S. Colin et E. Levi-Proven<;al, donne k la page 64, le mot 
qorq, a la premiere ligne, avec le sens de « chaussure de cuir », en tout sem- 
blable a la bdlga marocaine, et le mot barga, ou parga, k la ligne 11, avec 
le sens de « chaussure a semell,e de corde ». Le manuel en question a ete 
ecrit au xi e siecle a Malaga. Or, le mot qorq represente le latin cortex, 
comme le demontre Dozy, Supplement, II, p. 334, et a design^ une sandale 
a semelle de liege, du moins au debut (12). On vient de voir que, des le 

(12) II faut remarquer qu’en France, les pantoufles, au moyen &ge et longtemps apr&s, etaient 
munies d’une semelle de lifege. 
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xi e siecle, il avait perdu ce sens. Le mot qorq, passe a l’espagnol sous la 
forme alcorque, a designe, dans cette langue, une chaussure a semelle de 
corde k Grenade, au xv e siecle, et Pedro de Alcala donne l’equivalent 
arabe en parga (voir plus haut). Le mot qorq avait done disparu du dia- 
lecte arabe. II resulte de cette incursion dans l’etymologie de ces mots, 
que la chaussure a semelle de cuir etudi^e ici existait en Espagne au xi e sie- 
cle, qu’elle s’appelait qorq, puis que ce mot etant passe a l’espagnol, elle 
s’appela parga, d’ou vient bslga, mot qui avait designe auparavant une 
chaussure a semelle de corde que les Musulmans avaient sans doute cesse 
d’utiliser, donnant leur preference a la chaussure tout en cuir. 

II faut se demander aussi si la belga ne serait pas d’origine algero- 
turque. Georges Marqais, dans son etude sur le Costume Musulman d' Alger, 
p. 51 ; signale que la babouche etait la chaussure des gens de mer et des 
soldats et qu’elle etait venue de Turquie, avec le mot babuj qui la desi- 
gnait. Ce n’est qu’au xvm e siecle et jusqu’en 1830 que son usage devint 
general dans toute la societe turque d ’Alger. Or, la bslga etait bien avant 
cette epoque la chaussure de tous les Marocains. De plus, si les relations 
du Maroc et de 1’Espagne jusqu’au debut du xvi e siecle ont ete constan- 
tes, par contre, celles que le pays etablit avec l’Alger des Turcs n’ont ete 
que tres intermittentes. 

Remarquons enfm qu’au Maroc. la bslga est une chaussure de citadins 
que les ruraux adoptent quand ils le peuvent. tandis qu’a Alger, au con- 
traire, la babuj a ete une chaussure du peuple adoptee assez tard par les 
hautes classes de la societe. 

II est curieux de noter que Tunis ednnait le mot bslga et l’objet qu’il 
designe au Maroc. II faut y voir une origine andalouse, Tunis ayant re?u 
plus qu’Alger, des refugies d’Espagne et ayant conserve, mieux que. la 
metropole algerienne, la civilisation andalouse. Que le meme mot et la 
meme chaussure tout en cuir se retrouvent ensemble a Tunis et a Rabat, 
refuges des expulses maures, e’est, semble-t-il, une preuve de plus de 
1’ origine hispanique de l’objet. On constate, d’ailleurs, 4 l’examen du 
vocabulaire technique, que de nombreux termes sont communs a Tunis 
et a Rabat. 

§ 41. Babouches d' homnies. Les chaussures portees par les hommes 
sont toutes jaunes ou, chez les citadins ratlines, d’un blanc creme aujour- 
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d’hui fort en vogue. Elies ne comportent, aucun ornement autre que la 
fine garniture de soie, sarma, qui enj olive la couture reliant la claque au 
quartier (voir § 50). Encore faut-il ajouter que cet ornement lui-meme 
est assez rare. Les autres chaussures d’homme n’ont qu’une double ligne 
tracee & sec dans l’axe de la claque et en bordure de l’ouverture. 

a) La msdrbla, appelee encore bdlga mdtloqa, ou bdlga rbateya mdtloqa, 
est le prototype des chaussures d’hom- 
mes. (Voir fig. 18). Bien qu’il y ait 
une forme de semelle pour chaque 
pied-, c’est a peine si l’on s’en aper- 
?oit. (Voir fig. 20). La semelle pre- 
miere est faite de cuir de chevre so- 
lide, comme l’empeigne (claque et 
Fjg. 18 . - Chaussure cousue retournfe q uart ier). Ilya une trepointe zydq 
ou rdfjqda. L’empeigne et la semelle premiere sont cousues ensemble (avec 
la trepointe naturellement) k l’envers, ce que la technique 
frangaise appelle « en escarpin ». II y aura done, avant la 
couture de la semelle proprement dite, un retournage, qleb. 

De ce fait, la couture de la semelle premiere avec l’empei- 
gne apparait a l’interieur de la chaussure, une fois la 
chaussure terminee. C’est a ce detail qu’on reconnait la 
babouche maqlpba qui s’oppose k la madfuna, laquelle n’a 
pas et6 cousue a l’envers gt n’a pas 6te retourn6e (voir 
fig. 18, mdqlpba, et fig. 22, mddfuyCa). II en sera question 
plus loin. 

La mtorbla a' 
une semelle epais- 
se. Elle est solide 
et manque un peu 
de souplesse. C’est la chaussure des 
attisans, des ouvriers, des jardi- 
niers, une chaussure de travail. Le 
quartier arrive n’est jamais releve. 
Les tenants de la tradition prefe- 
rent cette babouche k tout autre, mais s’ils ne sont pas astreints k des 



Fig. 20. — Chaussure fine 



Fig. 19. — 
Semelle ordinaire 
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travaux un peu rudes, ils reclament une m&rbla plus legere et plus sou- 
pie que celle des artisans. 


b) La mhosra n’est qu’une variante de la precedente. Elle se distingue 
surtout par le fait que la semelle est evidee sur les c6tes. ce 
qui lui vaut son nom (voir fig. 21). Par ailleurs, elle est plus 
fine, plus legere, plus elegante que la msarbla. Lorsque la 
semelle premiere est faite d’un cuir assez solide, et c’est un 
cas frequent, l’ouvrier la fait depasser de l’empeigne suffi- 
samment pour n’avoir pas a ajouter de trepointe. Le quar- 
tier arriere ne peut 6tre releve. 

Cette chaussure est portee par les artisans et les petites 
gens qui n’exercent pas un metier trop rude, soyers, mar- 
c hands du souq, etc... (voir fig. 20). 



c) La mslita est une chaussure grossiere a l’usage des fig. 21. — 
paysans, des muletiers et des gens qui font de longues mar- Semelle 4v ldte 
ches k pied. Elle aussi est« retournee », maqloba. Entre la semelle premiere 



et la semelle proprement dite, il n’y 
a pas de garnissage, comme dans tou- 
tes les autres chaussures ; s’il existe, 
il est tres mince. Elle n’est pas dou- 
blee a l’interieur. C’est done une ba- 
bouche grossiere et legdre k la fois. 
L’arriere peut etre releve(voir fig. 22). 

d) La eazzuziya et la sriksiya sont 


des variantes de la mslita et ne s’en 
distinguent guere que par l’arrondi 
de 1’extremite ant6rieurg. La pre- 
miere devait son nom au maitre cor- 
donnier Ban eazzuz. On ne connait 
plus l’origine de la setonde, « la cir- 
cassienne ». On ne fabrique plus ces ( 
deux genres de babouches qui 6taient 4 
destinees a l’exportation vers l’Egypte fig. 22 bis.— Chaussure cousue n 
et le Soudan. 
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e) La mbantpa e st le prototype de la chaussure cousue a l’endroit et 
dont la couture reliant 1’empeigne a la semelle premiere est invisible, 
madfuna (voir fig. 22 bis). Cette semelle premiere est faite d’un cuir leger, 
mais solide, du cuir de veau, par exemple, jamais de la basane. Ce pro- 
totype, dont le quartier ne se relevait pas, disparait de nos jours devant 
la madfuna fasiya. C’etait une chaussure legere, souple, assez fine, que 
preferaient les gens des hautes classes de la societe. Sa concurrente est plus 
confortable. 

f) La madfuna en question est d’origine fassie. Elle est doublee de 
drap. On l’appelle encore I-madfuna d-at-tbeb : la fourree du medecin. Les 
cherifs riches, les gens du Makhzen, les negotiants opulents n’en veulent 
pas d’autres. 

g) La darja-u-Mka est une madfuna de luxe, de cuir jaune ou blanc, 
tres pointue (ce qui explique Suka~e pine) et garnie d’un leger bourrelet 
blanc qui court entre la semelle et le dessus.cachant la couture (c’est le 
degre darfa). 

h) La msahhra est aussi une chaussVire non ret our nee. Elle est legtie, 
le garnissage entre ies semelles etant assez mince quand il existe. C’est la 
babouche traditionnelle des mokhaznis ; son nom viendrait de sohra, 
« commission », et l’on sait que le rdle essentiel du mokhazni est de faire 
des commissions. Le type ancien avait un quartier qui pouvait se relever 
et le bord de ce quartier dessinait une languette comme dans les babou- 
ches des femmes rurales (voir fig. 28). Mais de nos jours, les mokhaznis 
semblent n’avoir plus de longues courses b faire b pied : aussi, le quartier 
de leqrs chaussures ne se releve-t-il plus, et on l’a coup 6 droit comme 
celui des autres babouches. 

Les ruraux portent cette babouche les jours de ffites. 

§ 42. Babouches de femmes. Les chaussures de femmes sont de deux 
sortes : celles que l’on porte a l’intdrieur de la maison, maSSaya, et celles 
que l’on met pour sortir, rlhiya. Les differents noms que l’on donne 4 ces 
babouches dans chaque cat6gorie se rapportent plus au decor qu’& la 
technique. En dehors de ces deux genres de chaussures, on trouve la ba- 
bouche brodee, sarbil, qui vient de Fes ou de Marrakech, ou qu’on imite 
b Rabat sur des modeles venus de ces deux villes. 
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a) La massaya est d’abord une chaussure d’apparat, pour l’interieur 
evidemment, car seules les femmes de mauvaises mceurs se permettent 
d’attirer les regards dans la rue en y montrant des chaussures de luxe. 
Puis, la maMaya devient une babouche ordinaire que l’on porte k l’inte- 
rieur; elle finit comae savate. 

Elle ne comporte qu’une claque et pas de quartier* 
ce qui lui donne tout-a-fait l’aspect des sandales, ou 
plutot des mules europ£ennes depourvues de talon. Sa 
confection ne comporte pas de retournage, bien que la 
trepointe ne fasse pas defaut. 

La massaya la plus ancienne etait rouge, comme 
sans doute les mules de jadis en Europe. Le modele de 
mules le plus ancien que l’on retrouve encore de nos 
jours dans de vieux coffres ou elles semblent oubliees 
porte le nom de tnaMgya d-as-sarut (voir fig. 23). C’etait 
uniquement une chaussure d’apparat que portaient les 
jeunes mariees et les personnes aisees. La claque etait 
faite de velours brode doubly de deux epaisseurs d’une 
ytoffe as'sez forte pour donner k l’ensemble une rigi- 
dity sufflsante. L’ornementation de la claque comprenait k l’entree sur le 
bord une garniture de soie, puis selon l’axe antero-pos- 
terieur une tresse de soie, majdul, et des ornements 
brodes sur l’etoffe, avec* de la soie, de part et d’autre, 
symetriquement. La semelle etait legere et le garnissage 
entre les deux semelles etait peu important. 

On ne fabrique plus du tout ce genre de babouche. 
On l’a remplace par la massaya b-al-harta u-d-dal (voir 
fig. 24), qui se distingue surtout de la precedente par 
le fait que la claque est en cuir et non plus en «toffe. 
L’ornementation est plus simple, mais elle comporte 
toujours la tresse de soie et son pompon. On a voulu 
voir dans la broderie de soie, qui nous fait penser a une 
lire, un \dgl, lettre de l’alphabet. La harta est la ligne 
arqu£ejqui suit l’ouverture de la babouche. 

De nos jours, cette chaussure n’est confectionnee 
que sur commande, lorsqu’on trouve des femmes pour broder la claque. 
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On la remplace par la ma&saya tiida, qui est d’une coupe plus elegante 
que les autres, mais qui n’a qu’une simple broderie en 
arabesque sur le cote ext6rieur de 1’empeigne. (voir 
/ k \ \ fl §: 25 )- L’arabesque est appelee hanjar. Les motifs 

j I \ plus ou moins lagers qui sont brodes sur l’axe sont des 
4 jk 1 tronja, » cedrats ». 

La ma§§aya tiida est sou vent en cuir jaune. Lors- 
qu’elle est unie, malsa, c’est-5-dire sans aucune broderie, 
elle fait penser a une chaussure d’homme. De nos jours, 
la fantaisie aidant, on en trouve en cuir de toutes les cou- 
leurs : ce sont des pantoufles d ’allure 
tout fait europeenne, sauf qu’elles 
ont un quartier qu’on ne releve ja- 
mais d’ailleurs. 

Les artisans fabriquent, k l’usage 
des Juives, une babouche, massaya, 
qui se caracterise par une ouverture plus grande de 
l’empeigne. On la dit mqoura pour cette raison. Elle 
comporte un quartier qu’on .ne releve pas. 

b) Pour les tres grandes fetes, les femmes riches 
chaussent le Sarbil, charge de broderies au fil d’or ou 
au fil d’argent sur velours, importe de Fes le plus sou- 
vent, quelquefois imite sur 
place, (voir fig. 26). On 
renvoie le lecteur a l’etude 
que MM. Guyot, Letour- 
neau et Pa ye ont consacree a la cordonnerie 
de Fes. II y avait aussi, jusqu’a ces derniers 
temps, un Sarbil marrdksi brode soie sur cuir 
■ bannara. & Rabat m§me : on n’en trouve plus de nos 
jours. Les broderies au fil d’or ou de soie sont 
faites par des femmes sur les claques que leur 
fournissent les maitres-cordonniers. 

' c) La rlhiya est la chaussure de sortie 
des femmes. Noires chez les citadines, rouge 
chez les bedouines, ordinairement. Mais, de nos jours, op voit des rurales 




Fig. 26 . — 
Chaussure hrod^e 
pour femmes 


Fig. 27. — Chaussure de citadine 
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sortir en babouches jaunes semblables a celles des hommes (voir fig. 27 
et 28). 

La rihiya se distingue des autres chaussures en ce qu’elle est bordee 
d’un toq de cinq millimetres environ sur tout 
le contour de l’ouverture, aussi bien sur la 
claque que sur le quartier. II est particultere- 
ment visible sur les chaussures noires des ci- 
tadines parce qu’il est de couleur fauve. 

Le quartier de la rihiya est toujours re- 
leve pour la marche. Chez les cita dines, le 
quartier n’offre aucune particularite. Chez 
les rurales, il est d6coup6 de faqon a laisser 
une sorte de languette qui remonte sur le ten- 
don du'pied. C’est une qobba. 

Sur le milieu de 1’ouverture, en avant, 
un petitf ornement, bdnnara (crgte de coq), 
est constitue, dans les babouches noires, par 
une simple ganse fermee de la bordure toq, 
par une bande de cuir vert de quatre centimetres environ de long sur huit 
millimetres de large, entourant un petit medaillon de cuir jaune. 

Dans les babouches noires, la couture verticale qui joint la claque au 
quartier est ornee d’line sarma ou tresse de soie ; mais la soie est devenue 
chere et rare. On remplace cette sarma par une bande mince de cuir rouge. 

La semelle de "la rihiya citadine est fine; peu *epaisse. Les femmes du 
peuple demandent une semelle double : on a alors la rihiya buliseya (de 
la police). Celle des chaussures des rurales est exactement semblable a la 
semelle des msiita masculines (voir §41 c). Toutes les chaussures feminines 
appelees rihiya sont du type dit mdqloba, « retournee », c’est-a-dire cousue 
« en escarpin ». • ‘ 

d) La tdUaea est la chaussure moderne de toutes couleurs et de toutes 
formes que les jeunes femmes recherchent quand elles veulent etre a la 
nouvelle mode. La fantaisie la plus grande preside a la confection des 
tdUaea ' avec le souci plus ou moins apparent d’imiter la chaussure des 
femmes europ6ennes. 



Fig. 28. — Chaussure de ruralej 

dans les babouches rouges, 
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§ 43. Autres chaussures. Dans les deux paragraphes qui precedent, 
on n’a envisage que les chaussures les plus couramment employees, mais 
les cordonniers confectionnent encore, assez rarement, des chaussures 
un peu speciales. 

a) La bdlga ratba est un chausson de cuir tres souple, n’ayant que la 
semelle premiere, et dont l’arriere se releve. Ce sont les vieillards et les 
malades qui les portent, recouvertes, dans la marche, par la babouche 
ordinaire. On en fait aussi pour les enfants. 

b) La zallaglya est un chausson de velours brode du m£me genre que 
ia .rihiya. Elle est portee par la nouvelle mariee pendant la semaine de 
noce. Lorsqu’elle doit marcher, elle chausse le Sarbll par dessus la zallaglya. 

c) La rugala, petite babouche d’enfant, a sa double semelle et son 
garnissage interne. C’est une vraie babouche. Ce sont les apprentis qui 
la confectionnent. 

d) Le tmag est une bottine d’enfant avec tige, en peau de cMvre jaune, 
ou en basane, sans semelle proprement dite. C’est un bas de cuir semblable 
au tmag des cavaliers que l’on n’a plus, aujourd’hui, l’occasion de confec- 
tionner. De nos jours, le tmag des enfants est la copie des petits souliers 
europeens largement decouverts et retenus au-dessus de la cheville par 
une barette munie d’un bouton. 

§ 44. Les poirttures. Les babouches d’homme ont. trois pointures, 
qyas, qui sont, par ordre de grandeur : tnaS, douze ; taltaS, treize, et rbaetaS, 
quatorze. 

Les babouches de femme ont aussi trois pointures : qyas sbaei, sept ; 
qyas tmani, huit, et qyas tsaei, neuf. 

Les pointures interm6diaires dans chacune de ces categories sont desi- 
gnees k l’aide des adjectifs naqas, « faible » ; sap, « juste »,- ou wafi, « fort », 
qu’on ajoute au numero de la pointure. On a ainsi, par exemple, un tnas 
naqas, du « douze faible », ou un tnas safi, un « douze juste », ou un tnaS 
wap, un « douze fort », qui se rapproche du taltas naqas, « treize faible », etc. 

Dans la chaussure de femme, la pointure au-dessous de la plus faible 
est dite eawitqe, « de jeune fille » ; elle convienl aux adolescentes qui n’ont 
pas encore cess6 de grandir (13). 


(13) Sur les pointures des chaussures k Tunis, voir Quemenf.uK, p. 32. 
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§ 45. Entretien et duree des chaussures. Les babouches ne sont pas 
entretenues au cirage comme nos chaussures europeennes. On les passe 
au citron pour les emp£cher de noircir lorsqu’elles ont ete mouillees par 
la pluie. Jadis, on les faisait reluire en les frottant avec de la tannee, tfgla. 

Les chaussures fines des citadins ne durent guere* plus de six mois. 
Celle des paysans et des manoeuvres, plus solides, terminent l’annee. Les 
gens du Makhzen en changent frequemment sans attendre qu’elles soient 
inutilisables. Ils vendent leurs babouches defraichies, pdda, a des save- 
tiers juifs qui les revendent au menu peuple apres rafistolage. 

VII. — LA TECHNIQUE 

§ 46. Aspect general. La technique de la cordonnerie, on a pu 1’aper- 
cevoir en etudiant les differentes sortes de chaussures, presente une cer- 
taine variete. Cependant, cette variete n’existe que dans le degre de per- 
fectionnement apportd a l’ouvrage et non dans l’essence m&ne de la techni- 
que. En examinant par consequent le travail concernant la msarbla, qui 
est la chaussure la plus parfaite, on aura facilement un aperiju de ce que 
peut etre le travail qui concerne les autres genres de babouches. 

II faut remarquer des l’abord que la chaussure indigene relive du 
genre « cousu retourne » ou du « cousu trepointe », et dans tous les cas du 
« cousu main ». Aucune des machines a coudre, k parer, a perforer, k mar- 
quer... que connait la technique europeenne n’est employee dans la cor- 
donnerie indigene : le travail est fait enticement k la main avec l’outillage 
elementaire decrit dans le chapitre V ci-dessus. 

D’hutre part, il n’entre aucun Cement metallique dans la confection 
de la babouche : pas de clous, pas d’oeillets, pas de crochets. Le cordonnier 
n’a pas de marteau. Les pilons de bois do-nt il dispose servent 4 lisser, a 
faire adherer les parties collees ensemble, mais non k frapper, a marteler, 
a enfoncer des pointes. 

C’est done a une tres ancienne technique que l’on a affaire ici. 

x § 47. Coupe. C’est le maitre-cordonnier qui procede a la coupe, fsala. 
des quartiers, iqafi (fig. 29), des bordures twaq (fig. 30), des claques rqase 
(fig. 31) et des semelles premieres fraps (fig. 19 et 21), dans la peau de 
chevre ziwani (voir § 13). Il commence par bien etirer imorpn ( =ijabb3d ) 


hespLeis. T. XXXIII. — 1946. 
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le cuir a la main ; au besoin, il n’hesite pas a le saisir entre les dents. Le cas 
echeant, il'ebourre le cuir en le frottant sur la pierre rugueuse hajra d-al- 
bsir (voir § 26), ou l’amincit isdllas avec le blan- 
chard mkarfa (voir § 25 et fig. 10). II l’etend ensuite 
sur le tronchet qormil (voir § 16), et il se met en de- 
Fig. 29. — Quartier vo ir de debiter la peau, comme il a ete indique plus 
haut (voir § 13 et fig. 3). Il se sert, a cet effet, de calibres qyas ou patrons 
a decouper en carton, paffois en zinc ou en fer blanc, correspondant aux 
differentes pointures (voir §§ 38et44). Il pose le calibre sur la peau et en 
suit le contour irsam avec le fer a tracer maftal (voir § 21 et fig. 9), en 
appuyant assez tort. Mais lorsqu’il decoupe ensuite les pieces aux ciseaux 
mqds (voir § 20 et fig. 8), il laisse une marge zyada d’un centimetre envi- 
ron, ce qu’on appelle dans la technique franchise une « augmentation ». 

Le decoupage des doublures, de la semelle premiere et de la semelle 
forte se fait dans les memes conditions (voir § 13 
et fig. 4). Le cordonnier de Rabat a le mSme calibre 
pour les deux, genres de semelles; il sait quelle Fig. 80. — Bordure arritoe 
augmentation il doit laisser sur le pourtour pour avoir le trace de la semelle 
forte plus large et plus longue que l’autre. Le cuir de la grosse semelle doit 
Stre humide pour etre decoupe. S’il n’est pas assez humide lorsqu’il est 
livre par la tannerie, on le plonge dans le bassin d’une fontaine, puis on 
l’etend devant la boutique-atelier, sur le sol de 
la rue, afin que les clients et les passants le pie- 
tinent ; apres quoi, on le bat qattdb avec le baton 
de retournage (voir § 32). 

S’il s’agit de chaussures destinees a la vente 
aux encheres au souq, balga swaqeya, de chaus- 
sures de serie par consequent, le maitre cordon- N 
nier s’en tient a ses calibres qu’il suit exacte- 
~ VI " 4UC ment. 

S’il s’agit d’une paire de chaussure sur commande balga mossya, il en 
va differemment. Le cordonnier se sert alors du calibre dont la pointure 
se rapproche le plus de celle du client et il ajoute ou retranche sur ce calibre 
en tenant compte de la conformation du pied a chausser. Le cordonnier, 
d’ailleurs, ne prend pas de mesnres. Il fait essayer une babouche au client : 
si elle convient, il s’en tiendra k la reproduire avec du cuir de qualite ; si 
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eJle ne convient pas exactement, l’ouvrier et le client decident s’il y a 
lieu d’elargir ou de r6trecir plus ou moins la claque, d’allonger ou de rac- 
courcir la semelle, de tenir compte du cou de pied gantra plus ou moins 
accuse du client... Le cordonnier n’inscrit rien : il garde toutes ces donndes 
dans sa m^moire. 

§ 48. Doublage. Un apprenti, generalement, procede ensuite au dou- 
blage tab fen des claques et des quartiers. L’ouvrier place les morceaux de 
cuir decoupes sur le tronchet et les frotte mattes avec de la rate tehan (voir 
§ 15) de mouton fraiche ; il applique ensuite la doublure tabten en peau 
de mouton sur la piece de cuir et il martele terraq legerement l’ensemble 
a l’aide du gros pilon hfif d-at-tabfen (voir § 17 et fig. 5) ou avec la mas- 
sette masta (voir § 18 et fig. 6). A l’aide des ciseaux, il rogne ensuite les 
parties de la doublure qui depassent le cuir : haddaq.. C’est alors que la 
claque re?oit, dans les babouches non brodees, les ornements qui consistent 
en simples traits taits a sec. Un trait simple ou double siyala part du som- 
met de la claque et va rejoindre le milieu de la base de ce triangle que cons- 
titue la piece. Il est fait avec le traceur marsam (voir § 22). Un autre trait 
double, perpendiculaire au premier, suit la base qui sera le bord de l’entree 
de la babouche. Le verbe employe pour ce tra^age est qarbas. 

§‘48 bis. Bordage du quartier. Un apprenti d6j& initie ou un ouvrier 
s’occupe de border tgwwoq les quartiers. Il decoupe une laniere sir de cuir 
de chevre ayant quatre centimetres de plus en longueur que la partie 
superieure du quartier auquel il s’agit de mettre une bordure toq. La lar- 
geur de cette laniere est d’un centimetre ou un peu plus au milieu et va 
diminuant vers les extremites qui sont en pointe (voir fig. 30.) 

On 'plie la laniere en deux dans le sens de la longueur et, apres avoir 
marque un repere au milieu du quartier et au milieu de la laniere en vue 
d’un ajustage parfait, on place la bordure a chevai sur la doublure du 
quartier en couvrant celle-ci de quelques millimetres seulement. La bor- 
dure sera done comme un prolongement de .la doublure. L’ouvrier place 
l’ensemble sur son genou droit et le maintient avec le tire-pied rkab ; puis, 
il coud la bordure avec une seule aiguille et du fil fin kanyamo (voir § 15), 
cire a la cire vierge, en faisant passer le fil par les trous pratiques k l’aide 
de l’alene la plus fine l-Ufa d-at-tatwaq (ou d-at-tatweq). Ce faisant, il tra- 
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verse les deux cotes de la bordure, avec la doublure qu’ils recouvrent et la 
demi-epaisseur du cujr du quartier. La partie superieure de ce cuir recouvre 
legerement la bordure. Ainsi, la couture appa- 
rait k l’interieur de la babouche, mais nou a 
l’exterieur (voir fig. 32). 

La couture terminee, l’ouvrier la mar- 
tele legerement tarraq avec le gros pilon ou 
la massette de cuivre (voir fig. 17 et 18), en 
pla?ant la piece sur le tronchet. 

II faut observer que la bordure laisse de chaque cote une mince ba- 
guette de cUir qui depasse de deux centimetres. Elle servira a l’assemblage 
du quartier et de la claque (voir fig. 32). C’est l’oreille udan. 

§ 49. Couture d' arret de Ventree de la babouche. Parallelement k l’ope- 
ration decrite ci-dessus, on proc^de a ce qu’on appelle le taSbik qui consiste 
k arrSter par une couture, sur le bord superieur de la claque, la doublure 
deja collee. 

A cet effet, 1’ouvrier trace au tranchet Safra (voir § 24), sur la doublure, 
le dessin deflnitif de la claque A l’entree fumm de la babouche ; il fait sauter 
ftah une bande riSa de doublure plus ou moins large, en respectant le cuir. 
Puis il coud avec une aiguillde de soie le bord de la doublure avec le cuir 
en faisant p6n£trer l’aiguille jusqu’S mi-epaisseur du cuir. Il ne se sert pas 
d’al&ie. Les points de couture sont parall^les et 16g6rement en biais ; ils 
ne sont pas, ou ne sont plus, croisSs comYne le laisserait supposer le terme 
tdsblk. 

Pour executer ce travail, l’ouvrier prend la piece sur le genou et la 
maintient avec le tire-pied. 

La couture achev6e, un coup de ciseau aligne le cuir parallelement k la 
couture de la doublure. 

Dans les babouches de grand luxe, le bord de la claque est retourne 
vers l’interieur jusqu’h la couture en question. C’est le sarsb-at-tas. 

§ 50. Montage du dessus. Premiere operation. Il s’agit maintenant 
d’assembler nabbdl la claque et le quartier au moyen d’une couture ver- 
ticale pratiquee sur chaque cote de la chaussure ; c’est le tanbil. Avec 
l’alene la plus fine et une aiguillee de fil k deux aiguilles muqod, l’ouvrier 
coud bord a bord, sur le c6te doublure, les deux elements a assembler apr6s 


I t J 

Fig. 32. — Quartier horde 
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les avoir places l’un contre l’autre (voir fig. 33). La couture est exterieure 
au moment de l’execution, mais comme les pieces sont a l’envers, lorsqu’on 
les retournera ensuite, la couture n’apparaitra pas. On emploie du fil fin 
kanydmo (voir § 15). Comme d’habitude, la piece en train est maintenue 
sur le genou de l’ouvrier avec le tire-pied rkab. 

La couture terminee, l’ouvrier, avec le tranche^ rogne le cuir qui 
depasse et, se servant du gros pilon (voir fig. 5), sur le tronchet, aplatit la 
couture autant qu’il le peut. Apres quoi, il retourne l’assemblage a l’en- 
droit. 

Quelquefois, sur commande, le cordonnier orne cette couture d’un 
cordonnet de soie qui se trouve pris 
par les points de couture. C’est la 
sarma (voir fig. 22 et 33) qui devient 
de plus en plus rare dans les babou- 
ches d’homme et qui est remplac6e 
tres frequemment dans les chaussures 
noires des femmes par une mince la- 
niere de cuir rouge couvrant la cou-. 
ture. 

§ 51. Montage du dessus. Seconde 
operation. L’assemblage des pieces du 
dessus ujah n’est pas terminee avec Fl<3, 33, — Montage du dessus . 
la couture tanbll. On le renforce, A la partie superieure, en utiJisant les 
extremity udnin de la bordure toq du quartier (voir fig. 29, 32, 33 et 34). 




farras 

Fig. 34. — Coupe de la 



Elies depassent le quartier sur une longueur de deux centimetres environ. 
II s’agit de les faire passer a 1’interieur de la chaussure a travers la claque. 
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Pour cela, l’ouvrier fait un trou de chaque cote de la claque, avec la 
grosse alene, a la hauteur du bord du quartier, tout pres de la couture 
tanbll. Dans ce trou, il introduit l’extremite Man (oreille) de la bordure 
du quartier, du dehors en dedans, et la tire a fond, en se servant de ses dents' 
au besoin. C’est l’operation dite rMz, « implantation, fixation ». 

II reste ensuite a coudre « l’oreille » contre la doublure de la claque. 
A cet effet, on retourne la pi6ce k l’envers et on coud avec de la soie, par 
points paralleles qui le recouvrent entierement, le bout de cuir appele 
Man tout contre la doublure. L’aiguille passe sous la doublure & chaque 
point. C’est le tarteS. On applatit la couture avec le gros pilon ou simple- 
ment le manche de l’alene : c’est le tahdam-ar-rkuz. On dit alors que la babou- 
che est mlartsa, c’est-^-dire que la seconde operation du montage du dessus 
est terming. 

Si l’on consid^re 1’ensemble des operations faites jusqu’ici, on dit que 
la chaussure est mwuqqfa, « montee ». Pour le cordonnier de Rabat, c’est 
alors que la babouche a sa forme, son aspect caracteristique : 1’essentiel 
semble etre realise a cet instant l-balga sfat. II en est autrement dans la 
technique europeenne oil c’est la semelle premiere qui constitut la base 
de la forme et de la chaussure. 

§ 52. Montage ou passage en premiere. Cette expression technique 
signifie : couture de la semelle premiere avec le dessus. Le verbe est jarras, 
« monter en premiere ». Le cordonnier indigene l’appelle l-harz al-luwwal, 
c’est-^-dire la premiere couture. Ce travail s’execute la piece etant re- 
tournee a l’envers dans un certain nombres de genres de babouches (voir 
§§ 41 et 42). Il s’ensuit un retournage jl l’endroit quand la couture est 
terminee. Dans d’autres genres de chaussures, la semelle est cousue a 
l’endroit. Au point de vue technique, il existe done deux categories essen- 
tielles de chaussures : celles qu’on retourne parce qu’elles ont ete montees 
« en escarpin », pour employer le terme de notre cordonnerie, c’est le genre 
maqloba, avec couture visible de la premiere semelle, et celles qu’on ne 
retourne pas, avec couture cachee de la premiere semelle : c’est le genre 
madfuna. 

Lorsque le cuir de la semelle premiere est peu solide, le cordonnier 
le double de carton leger et souple avant le montage. 

L’ouvrier fixe la pi£ce l-fardi sur son genou a l’aide du tire-pied, puis 
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il se met a coudre ensemble le dessus et la semelle en meme temps que 
la trepointe rdffada (ou zyaq). Celle-ci est constitute par une laniere de cuir 
sir large d’un bon centimetre et aussi longue que possible. II est rare que 
le morceau de cuir employe soit suffisant pour toutfe la trepointe qui doit 
faire le tour complet de la semelle. On rajoute alors des morceaux «s/a. 
La trepointe est de la meme couleur que la semelle premiere, c’est-a-dire 
rouge le plus souvent dans les chaussures d’hommes. On ne l’emploie 
que pour les chaussures non retournees, du genre mddfuna. 

Lorsqu’on monte une chaussure du genre mzqloba ,« en escarpin », on 

choisit une semelle assez forte solide, et on sadra 

ne place pas de trepointe. Le cordonnier, //Pa\ 

apres avoir trace rsdm avec le fer a 'tracer ! y///K\ 

mdjtdl (voir § 21 et fig. 9), le pourtour de la ta dwer 

semelle premiere a l’endroit oil elle sera cou- „ \Y////A ] 

sue, laisse deborder exttrieurement une bande ' Yv/yyy//' * 

d’un centimetre de large qui servira de tr6- V VY/M '■ 

pointe. II n’est pas question dans la cordon- v/A 

nerie indigene de chanfreiner la semelle pre- Y/v/xK '- 

miere, ni de la gravurer, c’est-a-dire l’entail- : 

ler legerement a (’emplacement de la couture. J * e ? 6 ' 

On trace et on coud, sans plus. 

r Fig. 85. — Semelle premiere 

Pour faire le montage, l’ouvrier se sert 
de l’aiane moyenne dite d-dl-hsrz dl-luwwdl et d’un fil muni de deux 
aiguilles muqod. II perce de trous reguliCrement espacCs le cuir de dessus, 
la trepointe s’il y a lieu, et la semelle tout ensemble. Tout comme dans 




; montage du dessus est terming 


la cordonnerie europeenne, on perce et on coud hr»z point par point gorza 
en croisant le fil et en le tirant siyir le plus fort possible. 

Le travail de couture s ’execute dans l’ordre suivant : on commence 
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par le milieu du talon et on continue par la droite. Cette partie s’appelle 
. l-kepb et va jusqu’aux coutures qui relient de part et d’autre le quartier 
et la claque, les tnabal. Partant du tanbil de droite, on arrive, toujours 
cousant, au hwa, « le vide », plus ou moins evide, puis on atteint le bout 
sadra ou ras-al-imqdam. On refait alors le meme chemin en sens inverse 
sur le cote gauche de la chaussure et la couture rejoint au talon son point 
de depart (voir fig. 35 ). La babouche a alors 1’aspect que represente la 
fig. 36 . 

§ 53. Retournage. Si la piece a ete montee a l’envers, il faut la retour- 
ner qlab a l’endroit pour coudre la semelle'. C’est le retournage qleb. L’ope- 
ration se fait a l’aide d’un baton cylindrique de quarante centimetres de 
long environ, et de deux centimetres environ de diametre, bien arrondi 
a ses extremites. On l’appelle edsa d-al-qleb, « baton de retournage ». 

L’ouvrier commence par retourner la partie posterieure de la piece, 
ce qu’il appelle les tnabal ; puis, des mains et du baton qu’il tient verti- 
calement, il s’applique k retourner le reste. II faut, pour cette operation 
assez delicate, de la force, de l’adresse et une certaine experience. 

§ 54. Semelage. La semelle proprement dite, neal, est decoupee comme 
les autres pieces, d’apres un calibre, avec de gros ciseaux. C’est le meme 
calibre qui a servi pour la semelle premiere. Le cordonnier laisse une 
^augmentation suffisante et apporte, le cas echeant, les modifications 
qu’exige une chaussure k faire sur commande. 

Au prealable, le cuir a ete mouille et battu ( qattab ) avec le baton de 
retournage par l’apprenti. Puis il est aminci karrat au blanchard mkarta 
(voir fig. 10). 

La semelle, posee sur le tronchet, est garnie sur tout le pourtour de 
bandes de cuir syur superposees, larges de douze & quinze millimetres, 
qui servent k renforcer hssas la semelle. On les colle lassaq avec de la rate 
et on les fait adherer les unes aux autres en les martelant leg^rement avec 
ie gros pilon ou la massette de cuivre (voir fig. 5 et 6). Ces bandes de cuir 
sont en nombre variable selon le genre de chaussure. Chaque tour s’ap- 
pelle silko. Les belles et bonnes chaussures en ont beaucoup. A l’arriere, 
elles sont plus nombreuses : c’est ce qui fait office de talon. Ces bandes 
de cuir sont alternativement fauves et blanches, c’est-a-dire en cuir tanne 
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et en basane blanche. Cette disposition constitue une sorte d’ornementa- 
tion qu’on neglige quelquefois ou qu’on 
modifie a son gre. Ce n’est pas une ques- 

tion de technique a proprement parler Flo . 37 . _ Coupe de Ia semelle 
(voir fig. 34 et 37). 

L’ensemble, haut de quelques millimetres, constitue une bordure 
laissant un creux. On l’appelle tadwer, « pourtour », ou jngb d-al-hso, « bords 
du garnissage ». 

Dans les chaussures sur commande, on renforce avec de petites pieces 
de cuir tageldat les parties de la bordure qui, du fait de la conformation 
du pied du client, sont appelees a travailler davantage. 

On rogne haddaq aux ciseaux, en suivant la semelle, tout ce qui 
deborde et on aligne ainsi une premiere fois le c6te exterieur de la 
semelle. 

II reste maintenant a combler le creux qui est limite par la bordure 
et la semelle avec le garnissage Mo. A cet effet, on emploie generalement 
du carton grossier, tr&s 6pais, de couleur jaune. On decoupe dans la feuille 
de carton, a l’aide du mafrat, decoupoir (voir fig. 11 et § 25 bis), desse- 
melles qui entrent exactement dans le creux laisse par la bordurejet on 
les colle avec de la rate de mouton. 11 faut ordinairement deux epaisseurs 
de carton pour que le semelage soit garni de fa<?on a presenter une surface 
unie. On s’arrange cependant pour que, au moment du semelage, le gar- 
nissage depasse legerement la bordure, tenant compte de ce que la pression 
du pied, et mSme les operations de finissage, rameneront la surface du car- 
ton au niveau de la bordure. 

II est rare qu’on se serve maintenant d’autre chose que du carton fort 
pour le garnissage. L’emploi de cuir de seconde qualite colle avec^de la 
terre A foulon gasul et recouvert d’une fausse semelle farrdsa est abandonne, 
m&me pour les chaussures de luxe. La fraude gas§ qui consistait a garnir 
avec de l’argile a potier ladaqqa est egalement abandonnee (14). 

Les chaussures du genre msahhra se distinguent par l’absence de gar- 
nissage ou par un garnissage tres leger. La semelle est cousue directement 
avec le dessus : iSrak ar-raqea u-n-neal. 

(14) Cette fraude <5tait connue et pratiqufe dans l’Espagne musulmane au xm' siecle. Voir 
C. et L.-P., p. 64, en haut. 
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§ 55. Couture (ou piqiire) de la semelle. Le dessus et la semelle ayant 
ete montes s6parement, il s’agit maintenant de les coudre ensemble, a 
l’aide de la trepointe ou de ce qui en tient lieu (voir § 52). C’est le l-hsrz- 
dt-tani, « la seconde couture ». 

Le cordonnier commence par bien assouplir le dessus k l’aide du gros 
pilon. Avec le manche de cet outil, il abat les coutures a 1’interieur de la 
chaussure. Tout ce travail se fait sur le tronchet. 

Ensuite, l’ouvrier fixe tdqqdf l’extremite anterieure du dessus a l’ex- 
tremite correspondante de la semelle avec un seul point de couture. Faute 
de cette precaution, le dessus pourrait etre mal plante sur la semelle et 
la chaussure meriterait d’etre dite mtrgsa ou mfagma. Apres quoi, il com- 
mence a coudre la semelle de la mfime fagon qu’il a cousu la semelle pre- 
miere, c’est-a-dire en commencant par la partie posterieure (voir § 52). 

Pour executer ce travail, le cordonnier fixe la piece l-jardi sur son genou 
a l’aide du tire-pied. Il se sert de la grosse alene l-isfa d-dl-horz dt-tani, 
d’une aiguillee de fil a deux aiguilles muqgd et d’un fil solide a plusieurs 
Erins et cire. 

Dans le detail, la technique, le travail se poursuit de la fagon suivante. 
Le cordonnier, avec l’extremite en fer de fleche de la pointe a tracer, 
moftzl (voir fig. 9 et § 21), trace sur la: surface exterieure de la semelle 
un trait paralldle au bord, a un centimetre environ. Ensuite, avec le tran- 
chet, il fait dans le cuir une entaille oblique qui suit ce tracA C’est ce que 
le frangais appelle : tracer la gravure ou gravurer, en arabe sdqq. Le cor- 
donnier fait sa couture en suivant la gravure. Lorsqu’il coud, il perce d’un, 
seul trou la trepointe ^ 

et la semelle avec tou- odan ) 

te sa bordure,; il fait 
passer ensuite les deux f SC ras 
aiguilles en sens in- 

, . tad war 

verse pour croiser la ' 
piqure, puis il tire le 
plus fort qu’il peut' Fig. 38. — La babouche est termini 

sur le fil afin d’enfon- 

cer le plus profondement possible la couture dans l’entaille ; cela permettra 
de « coucher la gravure «. On dit idfan dl-graz, « il enterre les points ». Le 
cordonnier n’a pas de manicles. Il veille, en outre, k ce que les points, 
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sur l’autre face, c’est-a-dire sur la trepoiute, soient reguliers et bien faits, 
tous semblables les uns aux autres, ijuhsrhom. De temps en temps, avec 
la tfite du manche de l’al^ne, il rabat sur la couture la mince bande de 
cuir qu’il avait soulevee avec le tranchet et il frotte energiquement, fai- 
sant ainsi disparaitre la couture. On dit : ihgwwgq, en frangais : « il couche 
la gravure ». Apres cette piqure, la babouche a l’aspect que represente la 
figure 38. 

§ 56. Finissage. L’ensemble des operations de finissage s’appelle la 
hsana, dans la langue technique des cordonniers. Ces operations sont 
variees et nombreuses. 

On commence par la mise en forme /6ud=terision. On introduisait 
autrefois zras une forme de bois qdhb-babuja, qui avait l’aspect d’un pied, 
dans la chaussure, en frappant aussi fort que possible de fa?on que le cdir 
bien tendu epousat exactement la forme du qateb. On donnait ainsi de la 
tenue Ala chaussure. Actuellement, on pref^re a cette forme d’une Aeule 
piece et dont la surface inferieure etait plate, un appareil compost de trois 
elements : la hd$ba ou corps principal qui represente la partie inferieure 
de la forme, la zyada qui en est la partie superieure, et un coin Izaz ou 
jdlgli que Ton introduit k grands coups entre les deux autres elements 
lorsqu’ils ont 6t6 mis en place dans la chaussure (voir § 29 et fig. 13, 
13 bis et 14). Cet appareil a l’avantage sur l’autre de s’adapter a toutes 
les chaussures. 

Il faut remarquer que la hdSba a sa partie inferieure legerement arrondie. 
De ce fait, la semelle prend une forme legerement courbe. C’est a ce 
signe que l’on reconnait une chaussure de fabrication recente, qu’on la 
distingue de la naima, « rossignol ». 

mise en forme ne dure pas longtemps. Des que l’ouvrier n’a devant 
lui d’autre tache k accomplir que de continuer le finissage des pieces en 
train, il deboite la forme d’un coup donne verticalement sur le tronchet. 
On garde cependant quelquefois la chaussure sur la forme au cours du 
finissage. 

Un dernier rognage ihassdn au tranchet est execute sur le flanc de la 
semelle, ce qu’on appelle la « lisse », hdrf. Puis, si on le juge necessaire, on 
le passe a la teinture zaefrdniya claire ou foncee. On fait de meme quel- 
quefois pour la semelle. 
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Le lissage dllk de la semelle consiste k frotter energiquement le cuir 
avec le petit pilon l-hfif d-dd-dlik jusqu’si ce qu’on obtienne un certain 
brillant. 

La pointe de la chaussure est particulierement soignee dans le finis- 
sage. Avec un morceau de bois dur, la qrebsa ou la zyada par exemple 
(voir §§ 29 et 31, et fig. 16 et 13), on separe bien l’empeigne de la trepointe 
et on eteint la couture par friction. C’est l’operation de tsakslf. Elle se 
poursuit tout le long de la trepointe. 

Ensuite, on donne du lustre a la lisse de la semelle, d’abord avec de 
la salive, puis ayec un morceau de suif Sahma en frottant energiquement 
a 1’aide du petit pilon. On ne distingue plus alors sur le bord, c’est-a-dire 
« la lisse » harf, les differentes assises de cuir qui font le semelage et seul le 
Jfianc des basanes tranche sur la couleur fauve du cuir k semelle. 

Un pli vague transversal sur le cou de pied est esquisse de la fa?on 
suivante : on donne un coup a cet endroit pendant qu’on relive le bord 
superieur de l’ouverture avec un morceau de bois quelconque. 

C’est alors que le patron imprime sur le quartier rabattu sa marque 
particuliSre k l’aide d’un poin^on tabae (voir fig. 17 et § 35) de fer ou de 
cuivre, d’un coup de pilon hflf d-dt-btrdh. II introduit ensuite le c6ne de 
bois dit fommun (voir fig. 15 et § 30) dans la babouche et l’y enfonce le 
plus possible k Ooups de pilon. Cette operation a pour but de plaquer le 
quartier sur la semelle en lui donnant un pli definitif. 

La babouche est ainsi terminee, prfite k Stre livree. 
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§ 57. Chanson du compagnon cordonnier : 

uwwal ma sbah as-sbah, 
gait : aglas yd rase tartah ; 

. la-meallam ma flh mzah, 

u-l-ggna edsreya. 

f-al-hen Ibds tabanda, 
ma hasso ftor ,ma hasso gda ; 
dagya fassal, dagya hadda(q ) ; 
baitan u-rma liya. 

man at-taSbik bdlt, 
u-t-toq rani eaylt, 
u-s-sarma laha hdit, 
u-t-tarfeS zhiya 

rfadt harz ar-rqdb ; 
yd rabbi howwan ma seab ! 
l-ljara damnat f-aqrab ; 
nabtar b-iddiya 

rfad tprz-an-nedl ; 
yd rabbi howwan ma shal ! 
la-meallam ja l-al-qtal 
ba-Sfarto masqeya. 

qdl li : arfad awa tadlak ! 
waS ant a Hi tdbo iddak ? 
dji-tsuf iddiya ! 

drab iddp la-Skdrto, 
etani ba-sfarto, 
uffa li b-uqeya 

la-meallam allah ifeihg f-as-sloqeya ! 
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Traduction 


Des que le matin se leve, 

Je me dis : reste done te reposer. 

Car le patron n’eSt pas drole, 

Et il est d’humeur mal tournee. 

Aus;sitot (arrive), il met le tablier ,de cuir, 

Il n’a besoin ni de petit dejeuner, ni de dejeuner (de midi), 

Vite il decoupe le cuir, vite il ajuste, 

Il met la doublure et me lance l’ouvrage. 

Je commence par la couture de la doublure d’empeigne, 

La bordure du quartier, j’en suis fatigue, 

Quant a la sarma (15), e’est une histoire, 

Mais le tarfes (16) est plaisant. 

J’ai entame la couture de la semelle premiere (17). 

0 Dieu ! rends facile ce qui est' difficile ! 

Le salaire est assure, (k mettre) dans le sac (18), 

Je me hate de mes mains. 

Je suis passe k la couture des semelles, 

0 Dieu, rends facile (m6me) ce qui est aise ! 

Le patron est arriv6 pour le combat (travail) 

Avec son tranchet bien trempe. 

Il m’a dit : « Eh ! toi I prends ceci pour le lisser ! 

Est-ce toi (seul) dont les mains seraient meurtries (par le travail) ? 

Viens done voir les miennes ! 

Il a mis la main a la sacoche, 

Et m’a donne ce qu’il a juge bon ; 

II a termine en me gratifiant d’une once. 

Le patron, que Dieu le fasse tomber dans l’egout ! 

(15) Voir Lexique, art. f^-o. 

(16) Voir Lexique, art. 

(17) Voir Lexique, art. 1 

, (18) aqrab designe un sac en tresse de palmier-nain employ^ surtout par les ruraux qui le 
portent sur le dos oomme un havre-sae. Le mot se trouve ici, au lieu de Skara « sacoche de cuir », 
pour la rime. 



LEXIQUE 


j-i' Ibra, plur. ibari, « aiguille ». Voir § 28. On entend aussi libra, 
avec agglutination de l’article. Joly, p. 250, note bra pour Te- 
touan. A Fes, ibra. Ce nom s’applique a toutes les aiguilles de 
brodeuses, de couturieres, de tailleurs ou de cordonniers. On 
distingue : 

ibra d-dt-toq, « aiguille pour la bordure du quartier ; 

ibra d-dl-lidrz, « aiguille pour le montage »; 

ibra d-ds-sdrma, « aiguille pour l’ornement en soie de la cou- 
ture qui assemble claque et quartier ». 

Sur ce mot, voir Mar?ais, T anger, p. 502. 

Le fil muni de deux aiguilles se dit muqod. Voir* ci-dessous 
Les femmes appellent l’aiguille maftaha le matin jusqu’a midi 
et ibra le reste de la journee. Cet euphemisme n’a pas cours chez 
les hommes. 


t udan, plur. u.dnin, « extremite de la bordure superieure du 
quartier toq ». Voir §§48 bis, 51 et fig. 32, 33, 34, 37. Par un trou 
pratique dans la claque, ce Man passe & l’int6rieur et est cousu 
avec la doublure. Voir § 51. Sens habituel: oreille, anse. Meme 
mot et mfime sens k F£s. Voir G., L.-T. et P., p. 20. 


isfa, plur. i§afi, « alene ». Avec ou sans agglutination de l’ar- 
ticle, c’est le m6me mot qu’on retrouve partout avec ce sens. 
Voir § 27 et fig. 12. 
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Le mot turc babuj, « pantoufle sans quartier arriere », derive 
lui-meme du persan (voir Ben Cheneb, Mots turks, p. 14), n’est 
pas connu a Rabat. On le tronve cependant dans l’expression 
qdlab babuja, « forme en bois d’une seule piSce », aujourd’hui 
delaissee. Voir §§29 et 56. 


rH hd]ra d-al-bsir, « pierre 4 tebourrer ». Voir §§26 et 47. De 
Mar, « ecailler un poisson, enlever les Opines d’un herisson, Scor- 
cher en griffant (la peau de l’adversaire) ». Voir Dozy, Supple- 
ment, I, p. 88. 

*** 

battan, « mettre une doublure a la claque et au quartier » 
Voir § 48. Quand il s’agit de la doublure de la semelle, on dit 
prra§, voir ci-dessous. Le mot, d’une fa<?on generate, signifie 
« mettre une doublure ». II est classique .dans ce sens. 

tabten : 1° « action de mettre une doublure a la claque et au 
quartier ». Voir § 48. — hflf d-at-tabfen, « pilon dont on se sert 
pour faire adherer la piece de cuir et sa doublure ». Voir § 17. — 
2° « doublure en basane des pieces du dessus ». Voir §§ 13 et 48. 
On trouve ce mot a Fes, k Tetouan (Joly, p. 248), a Tunis (Qu^- 
meneur, p. 40). 

btana, plur. btain, « doublure en peau de mouton tannee ». 

- D’une fa?on generate, ce mot dSsigne la basane. Voir § 13. 

En classique, il designe une « doublure ». 
mbattan , « double, garni d’une doublure ». 


buedi, a Marrakech, « cordonnier specialise dans la fabrica- 
tion d’une espece particuliSre de chaussures portees par les be- 
douines ». Ni le mot, ni la chose ne sont connus a Rabat. Voir 
Colin', Noms d’artistms et de commergants a Marrakech, dans 
« HespSris », 1931, tome XII, fasc. 2, p. 232. 

*% 
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£-L> bdlga, plur. blage, « paire de babouches d’hommes ». Voir 
§ 40. C’est le mot employe dans tout le Maroc, meme chez les 
Berberes. Beaussier le cite sans lui donner de localisation. On 
le trouve k Tunis (Quiimeneur p. 27). Sur l’aire de ce mot et 
son origine, voir Brunot, Vetements, p. 93, et Colin, Un docu- 
ment sur Varabe dialectal d' Occident, dans « Hesperis », 1931, p. 26, 
note 3, et Simonet, p. 423. 

blaige plur. blaigeya, « cordonnier specialise dans la confec- 
tion des chaussures d’hommes ». Voir § 5. S’oppose au srabli 
specialise dans la confection des chaussures brodees pour fem- 
mes ». De mfime k F6s, voir G., L.-T. et P., p. 14. A Sale, on 
appelle de ce nom egalement le « voleur de chaussures deposees 
aux portes d’entrees des edifices religieux et des maisons ». 

bldgji, « fabricant de babouches », a ete releve dans un conte 
marocain note par L. R. Blanc (« Archives Marocaines », t. VIII), 
mais il n’est pas employe actuellement. 


bdnndra, « petit ornement de cuir de la chaussure feminine ». 
II est place au bord de la claque, au milieu, a l’ouverture. Petit 
et noir, presque imperceptible dans la rihiga noire des citadines, 
il est plus volumineux et de couleur verte et jaune en anneau 
dans la chaussure rouge des rurales. Voir f)g. 27 et 28 et § 42 c. 
Dans la bdlga rotba, cet ornement est remplace par une languette. 

A Rabat comme k F6s, le mot bdnnara designe la « cr6te de 
coq ». 

* * 

mbsnira, « chaussure assez fine, du genre madjuna, sans re- 
tournage». Voir § 41 e et fig. 22. On entend aussi mbantla. C’est 
un adjectif de bdlga sous-entendu. 


•j-i bah, fut. iboh, « cracher de l’eau qu’on a emmagasinee dans 
la bouche », pour humecter par exemple le cuir de semelle. Com- 

hespMibis. — T. xxxiii. — 1946. 5 
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parer Beaussier, ^.JLj k lacher beaucoup de fumee en fu- 
mant ». 


,j*) rlhiya bullseya, « chaussure feminine noire de citadine, a semelle 
double ». Voir § 42 c). 

Le terme est de creation recente, comme l’objet. II signifie 
genre « gardien de la paix ». 


f—yi beea, plur. byaei et beeat, « lot de quatre objets semblables 
mis en vente », par exemple les babouches confectionnees pour 
le souq. Voir § 6. Comparer tarha, « lot de six objets », zena, « lot 
de douze objets ». On vend par lot de quatre les chemises, les 
dessus de cafetan, les pagnes-serviettes... aux marchands du 
souq. Meme terme a Tunis, voir Quemeneur, p. 31, h Tetouan, 
voir Joly, p. 116, a El-Qsar. Pour Fes, G., L.-T. et P., p. 39, 
donnent beea avec le sens de « ensemble de six paires de babou- 
ches ». Beaussier ne signale pas ce terme. ' 

*** 

Sjuo tabanda, plur. tabandat, « tablier de cuir du cordonnier ». 
Voir § 34. De mSme a Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 52. Ce mot est 
employe pour tout tablier de cuir d ’artisan ou de moissonneur. 
Sur ce mot, qui reporte a l’espagnol devantal, voir Mar^ais, 
Tanger, p. 243. Destaing, Sous, I, p. 271, relive tabbanda avec 
le sens derive de « peau que l’on place sur le bat pour le proteger » 
et un autre sens, qui ne se relie guere aux precedents,® levee de 
terre qui retient l’eau dans une plate-bande irriguee ». 

Le mot espagnol devantal est tres probablement aussi a l’ori- 
gine du mot que donne Beaussier, p. 50, avec le sens 

de « bordure d’etoffe riche dont on garnit le matelas ». C’est la 
tdlmila marocaine. 
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£—>' tsaei, « numero 9 », en parlant de la pointure (qyas) des chaus - 
sures de femmes. Voir § 44. C’est la plus forte pointure dans ce 
genre. On dit encore rlhlya tsaeiya, « pantoufle n° 9 ». 


taqqdf, « fixer, par un point de couture, l’extremite anterieure 
de l’empeigne, a la semelle, avant de piquer la couture ». § 55. 

De meme a Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 22. La racine t q f a 
pris dans le dialecte le sens de « arrgter ». Dans la noria, tqaf 
designe une piece de bois qui sert a arrdter la rotation. Le meme 
mot designe encore Fenvoutement magique. 

*** 

takkaut, « galle tannifere » servant k tanner les cuirots. Voir 
§ 13. Sur ce mot, voir Brunot, Tannerie, p. 97. 


tmag, plur. tmqgdt, dim. tmiyyag, designe : 1° « paire de bas 
de cuir des cavaliers » par dessus lequel on chausse la babouche ; 
2° « paire de bottines pour jeune enfant », en peau de ch£vre 
jaune ou en basane ; 3° chaussure genre baby avec barrette et 
bouton au-dessus de la cheville, sans autre semelle que la « pre- 
miere » ; 4° « paire de chaussons de cuir k tige montante », pour 
gens frileux, par dessus lesquels on chausse la babouche le cas 
echeant. Voir § 43 d). Le mot, avec les acceptions 1° et 3° est 
connu a Fes. A Tunis (voir Qu£meneur, p. 44), tmciq designe 
une « chaussure de femme ». Sur l’origine turque de ce mot et son 
aire, voir Brunot, Vetements, p. 96. 


tammun, sans pluriel usite, « calibre de bois de forme conique », 
qui sert k donner au quartier son aspect definitif, comme la forme 
dite qateb sert a donner k la claque le mSme aspect definitif. 
Voir §§30 et 56 et fig. 15. L’objet et le mot sont connus a Fes. 
Voir G., L.-T. et P., p. 30. 
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Ce mot a pour sens habituel dans tout le Maroc, meme ber- 
bere, « age de la charrue ». II est alors d’origine romane. 


i tanka, plur. tniik, « vieille savate ». Sur ce mot d’origine espa- 
gnole, voir Brunot, Vetements, p. 96. 

* * 

massaya tuda, « genre de babouche d’interieur pour femmes ». 
Voir §42 a et fig. 25. Elle se caracterise surtout par son ornemen- 
tation. 

Rabat connait mra tuda avec le sens de « femme de mauvaises 
moeurs » et rajdl tu’ada, « homme honnete et de maintien grave ». 
Le classique connait Mj->, « lenteur, demarche lente ». II faut 
signaler encore que la babouche dont il est question ici n’a ete 
portee au debut que par des femmes de petite condition et dont 
la conduite n’etait pas toujours edifiante. Le peuple ignore les 
rapports qui peuvent exister entre tous ces mots et ne donne 
aucune etymologie du nom de cette babouche. 


J-LJ ' Jq$l, « sorte de maillet de cordonnier en forme de pilon ». C’est 
le mot employe a Fes, voir G., L.-T. et P., p. 20. A Rabat, on 
connait ce mot et on sait qu’il est le terme exact, « le lourd », pour 
designer l’outil en question mais, par euphemisme, on lui pre- 
fere le mot l-hflf, « le 16ger ». Tetouan, voir Joly, p. 196, appelle 
tq$l le petit pilon et hflf le gros pilon. 


wJj t alt as, « treize », pointure moyenne de la chaussure d’homme. 
Voir § 44. 

s-j tmani, « numero 8 », en parlant des pointures de chaussures 
de femmes. Voir § 44. C’est la pointure moyenne. On dit qyas 
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tmani, « patron ou pointure n° 8 », rlhiya tmanlya, « pantoufle 
N° 8 ». 


InaS, « numero 12 », pointure la plus petite de la chaussure 
d’homme. Voir § 44. 

*** 

pbbad, « etirer le cuir » avec les mains et en le saisissant au 
besoin avec les dents. Voir § 47. 

jbud, « operation qui consiste & tendre le cuir de la chaussure 
une fois qu’elle est cousue, en introduisant. une forme de bois ». 
Voir § 56. 


Voir p , 

*** 

jaeba, plur. jdebat ou jeabi, « etui a aiguilles », generalement 
en cuivre. Voir § 28. Sens general. « tube, tout objet tubulaire ». 

* 

pld, « cuir », en general et, si on ne precise pas, « cuir de che- 
- vre », particulierement en cordonnerie. Voir § 13. Le cuir de 
mouton, la basane, s’appelle btana et le cuir de boeuf mal. Le 
cuir de chevre, pld, s’il est, jaune ou blanc tel qu’il sort de la 
tannerie est appele ziwani ou pld ; s’il est teint en rouge, il est 
dit worde. 


pnb, « flanc, partie de la peau du bceuf ». Voir § 13 ; de pnb, 
« flapc, cot6 en general ». 

janbiya, se dit d’une pi6ce de cuir taill6e dans le flanc de la 
peau. 

jnab d-al-Mo , « bordure constitute de la nitres de cuir super- 
posees, tout autour de la semelle ». Voir §54. Syn. tadwer. Voirj j 
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janwi d-at-tarwes, « vieux couteau emousse qui sert a faire la 
pointe du fil ». Voir § 23. janwi, plur. jnawi, designe le « couteau » 
en g6n6ral, mais particuli&rement le couteau k « lame fixe ». 
II est du feminin k Rabat. Ce mot dont il faut voir l’origine dans 
le latin Genua, ital. Genova =G6nes — couteau de GSnes — est 
connu avec ce sens dans tout le Maroc, mSme en region berbere. 
Voir Destaing, Sous, p. 80 ; Laoust, Mots et Choses, p. 34 et 
p. 127. En Algerie; Destaing, Interdictions, le signale pour la 
Kabylie. Dans la region de Saida, l’arabe a gnui, « coutelas ». 
Beaussier releve avec le sens de « stylet, poignard ». 

Sur les autres noms de couteaux, voir Fischer, Hieb-und 
Stichwaffen. 


juhar dUgraz, « aligner regulierement les points de couture de la 
semelle sur la trdpointe ou sur la semelle premiere ». Voir § 55. 
Sens habituel : orner avec des perles. 


Mddaq : 1° « ajuster, aligner ». Au figuie, on dit haddaq raso, 
« s’attifer »; 2° hadddq b-dl-mqds, « rogner aux ciseaux les bouts 
de cuir qui depassent ». Voir § 54. 

tahdaq ou tahdeq, nom d ’action du precedent. 

mhadddq, « bien ajuste, bien rogne », en parlant de la semelle. 

* * 

tharesa, plur. tahreSat, « pierre k aiguiser grossiere, qu’on 
mouille avec de l’eau «. Voir § 36. Comparer msann, « pierre a 
huile ». De hras ,« rugueux ». 

A Rabat, ce mot designe encore un tissu de lin leger garni 
d’ornement colores, en semis, qui lui donnent un aspect rugueux. 


harf, plur. hrof, « bord de la semelle, le flanc, la tranche ». 
Voir § 56. De m&ne k Fes (voir G., L.-T. et P., p. 22). Rabat 
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emploie ce mot avec le sens de « tranche » d’une piece de monnaie », 
hdrf ar-ryal, « l’epaisseur d’un real », c’est-a-dire tres peu de 
liquide dans le fond d’un verre. 

hdssan dl-harf, « rogner la tranche, le flanc de la semelle au 
tranchet pour l’egaliser ». Voir synonymes k J*- et 

Destaing, Sous, p. 283, releve hdrraf avec le sens de « tran- 
chet » ; or, c’est avec cet outil qu’on egalise le tranche de la 
semelle. Beaussier donne A ^ y =>- le sens de « bord, berge ». 

*** 

■ hdssan dl-harf, « rogner la tranche de la semelle ». De hassan, 
« raser ». Voir §56 et ci-dessus et et ci-dessous^. 

hsana, nom d’action du precedent, ebarbage, designe aussi 
« 1’ensemble des operations de finissage » destinees a donner a la 
chaussure de la souplesse et un aspect agreable. Voir § 56. De 
m6me a Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 22. 


hdSSa, f. i., se construit avec / : 1° d’une fa?on generate « four- 
rer, farcir »; 2° chez les cordonniers, « garnir de carton l’inter- 
valle qui separe la semelle premiere de la semelle proprement dite». 
Voir § 54. 

/t$i, nom d’action du pr6c£dent. 

Mo, « remplissage », c’est-a-dire « ce qu’on met entre les deux 
semelles ». Voir §§ 54 et 14. C’est generalement du carton tres 
fort, a l’interieur d’une bordjire faite de lanieres de cuir super- 
posees qui suivent le contour de la semelle : j-jnab d-al-Mo. Voir 
fig. 34, 35 et 38. De meme k Fes, voir G., L.-T. et P., p. 21. En 
dehors de la terminologie de la cordonnerie, le mot designe la 
« farce » ou la « pate d’amandes des gateaux » dans la laqgue de 
la cuisine : kahk d-la-Mo « gimblette fourree ». Beaussier donne 
Mi « farce, hachis ». 

- howwoq, « coucher la gravure », c’est-a-dire rabattre sur la 
couture de la semelle, exterieurement, le cuir que l’on a souleve 
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au prealable d’un coup de tranchet sur l’emplacement de cette 
couture. Voir § 55. 

Le classique a fut. o, « frotter pour polir ». 

*** 

hanut, plur. hwanat, « atelier de cordonnier », designe aussi 
toutes les boutiques de type uniforme qu’on trouve dans les souqs. 
Voir § 6 et fig. 1. Le fran^ais « echoppe » ne convient pas pour 
traduire l’arabe hanut, mfime s’il s’agit de l’atelier d’un cordon- 
nier. Sur ce mot, voir Marqais, T anger, p. 269. 


mhutem, « a bout arrondi ». Voir § 40. Contr. : b-al-munqar . 
Voir 


^ tahdam, « action de [battre legerement la couture tasbik pour 
en reduire le volume ». Voir § 51. Tunis dit tahdlm pour le m6me 
sens, voir Quemeneur, p. 40. On a aussi a Rabat : tahdam ar- 
rkuz, « abattre la couture du tdrtes. Voir ci-dessous wCi et 

Le verbe hdddam, qui se rapporte a ce nom d’action, ne s’em- 
ploie guere. 


; j-»- hnz, « coudre du cuir avec un fil muni de deux aiguilles ». 
Voir § 52. D’une fafon plus precise, hraz c’est coudre, pour les 
assembler, la premiere et la seconde semelles. Les autres coutures 
ont. un nom et un verbe speciaux : nabbal, « coudre la claque au 
quartier » ; towwoq, « coudre la bordure du quartier » ; taria§, 
« coudre les extremity de la bordure du quartier k l’interieur 
de la claque » ; sabbak, « coudre la bordure de la claque ». L’arabe 
hispanique connait la difference entre hraz et Sabbak, voir G. et 
L.-P., p. 64. 

harz, « couture de la semelle premiere », dite l-harz al-luwwal, 
voir § 52, ou « de la semelle proprement dite », soit l-harz at-tani. 
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Voir §§ 6 et 55. Marrakech dit harz ar-rqab et harz an-neal; 
het al-harz, « fil pour couture des semelles » ; l-isfa d-al-harz, « alene 
pour la couture des semelles ». 

harraz, plur. harrqza, s’il s’agit des artisans, ou harrqzln, s’il 
s’agit du souq, « cordonnier ». Voir § 5. 

taharrazat, « cordonnerie, art du c.ordonnier ». Voir § 5. 
hrirzi, « fil fin pour la couture des pieces du'dessus de la ba- 
bouche ». Voir 

Tous ces mots sont employes dans l’ensemble du Maroc, y 
compris les pays berberes. 


harta, « ornement de soie de la chaussure feminine dite massaya ». 
C’est un trait transversal coupant la claque pres du bord de l’ou- 
verture. Voir § 42a) et fig. 24. Cet ornement va toujours avec 
un autre en forme de lyre dit dal. Voir J!->. 


liasba, plur. haSbat, « dessous, pi6ce qui, avec la zyada et le 
Izaz, constitue la forme ou tendeur du cordonnier ». Voir § 29 et 
fig. 13 et 14. De meme a Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 22. Le sens 
ordinaire du mot est « poutre, piece de bois grossiere ». La langue 
technique francaise appelle cette pi^ce « dessous de la forme ». 

A Tunis, d’apres Qu^meneur, p. 37, cette piece de la forme 
porterait le nom de qalab. Voir plus haut, ^4. 

*** 

mhosra, « echancree », se dit de la chaussure masculine du 
genre msfrbla dont la semelle, sur le bord et au milieu de la lon- 
gueur, a la cambrure du pied, est legerement echancree. Voir 
fig. 19 et 21 et § 41 b). Si l’dchancrure n’est faite que d’un cote, 
le c6t6 exterieur, la babouche est dite mhosra jarradiya. 

A Tunis, on dit mahnuqa. Voir Quemeneur, p. 44. 
thosera, « echancrure » de la semelle. 
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hfif, plur. hfaif, « pilon ou maillet de cordonnier ». Voir §§ 17, 
19. Appele ainsi « leger » par euphemisme. Le mot propre tqel 
« lourd » apparait k Fes et a Tetouan a cote de hfif. Voir G., 
L.-T. et P., pp. 20 et 22, et Joly, pp. 196 et 249. Quant k hfif, 
il est employe par les cordonniers de Tunis. Voir -Quem£neur, 
p. 38. 

On distingue le hfif d-dt-tstrah (Fes dit tsireh), « pilon k ra- 
battre les coutures », appele encore hfif d-»t-tdb(en, « pilon a coller 
la doublure », gros et massif, voir fig. 5, et le hfif d-dd-dlik, « pilon 
a lisser », petit et leger, k manche long. Voir fig. 7. 

hoff, « bas de cuir », vieux mot arabe, n’est pas employe dans 
la terminologie de la cordonnerie de Rabat parce que le « bas, 
de cuir » n’est pas fabrique dans cette ville. On le connait cepen- 
dant, ainsi que l’objet qu’il designe. 


hsnfar, « poignard », ornement en soie des babouches fem- 
nines du genre msssaya. II est en forme d’arabesque etiree, comme 
le signe § de notre typographic. Voir fig. 25. 

Le mot han/ar, « poignard », est peu employ^ k Rabat qui lui 
prefere kummiya, les deux mots designant d’ailleurs des objets 
un peu ' differents dans Teur forme. Voir Fischer, Hieb und 
Stichwaffen, pp. 224 et 227. Lorsqu’il s’agit d’ornement, de bro- 
derie de tissu broche, on appelle hunfar (prononciation tange- 
roise) ou han/ar des motifs en biais et retournes par le bas. 


hwa, « partie de la semelle, sur les cotes correspondant & la 
cambrure du pied ». Voir § 52. On distingue : l’arri^re keob, le 
devant sddra, et, entre les deux, le hwa, « le vide ». Voir fig. 35. 
Au sens propre, « vide, creux, concavity ». 

*** 

het, plur. rare hyot, « fil ». Voir § 15. On distingue : 

Ket kanyamo (esp. canamo =chanvre), d’importation, tres 
employ^ ; 
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het bdldi, « fil indigene », appele encore het marrakSi en raison 
de sa provenance, ou het-as-sarrat, « fil du cordier », sous-entendu 
« cordier indigene » ou h.et-al-harz, « gros fil solide » pour la couture 
des semelles. Voir § 15 ; 

het hrirzi, « fil fin pour la couture des pieces du dessus de la 
chaussure ». § 15. II est indigene bdldi ou d’importation euro- 
pdenne ; il slappelle alors het romi ou het d-al-kwbba (en pelote), 
ou kanyamb. 

On appelait, en raison de l’usage auquel il etait reserve het 
dt-tdnbll, un fil tres fin, d’importation. Voir § 15. 

*** 

J)>> dal est le nom donnd h un dessin en fil de soie ornant la ba- 
bouche feminine appelee maSteya, sur le cou de pied. Voir fig. 24 
et § 42 a). On veut y voir la lettre Ce dessin est toujours ac- 
compagne d’un autre qui porte le nom de harfa. Voir ci-dessus-k^-. 


darja u-Suka se dit d’un « genre de babouches d’hommes, les 
plus elegantes ». Voir § 41 g). 

Ainsi appelee parce qu’une sorte de mince bourrelet de cuir 
. blanc masquant la couture est placd entre la semelle et le dessus. 
C’est un degre ddfja. Quant au mot Mka, « dpine », il evoque la 
forme pointue de 1’extremite de la chaussure. 


( df 9 n dl-graz, « enfoncer les points de couture le plus profon- 
dement possible dans l’entaille (gravure) pratiquee dans la se- 
melle ». Voir § 55. 

mddfuna se dit de toute chaussure qui n’a pas dte cousue re- 
tournee. De ce fait, la couture interieure qui assemble la semelle 
premiere et le dessus n’apparait pas. C’est pourquoi on l’appelle 
madfuna, « enterree ». Voir §§41 et 52 et fig. 22. On trouve encore 
cette expression dans kaskso madfun, « couscous fin au beurre dans 
lequel sont enfouis des abattis de pigeon ». 
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Le contraire est maqloba, « retournee ». Voir 
madfuna d-al-lbeb, « babouche fine doublee de drap ». Voir 
§ 41 f). 


^ I 3 tadaqqa, « terre a poterie » dont on fait l’entre-deux (ou rem- 

pli§sage ou rempli) qui separe la semelle premiere de la semelle 
proprement dite .Voir §§ 14 , 54 . C’est une tromperie. Ce mot, 
berbere et reconnu comme tel dans les dialectes arabes, est em- 
ploye dans tout le Maroe. Chez les berberes, on trouve encore 
les formes aduqqa et idaqqi. Voir Destaing, Ait-Seghrouchen, 
p. LXXXIV, n. 1, et p. 20. 


w£>-> dhk, « astiquer la semelle, uiie fois montee », avec un maillet 
special. Le verbe est moins employe que son masdar dllk. 

dllk, « astiquage ». Voir § 56 . Le mot signifie aussi « massage » 
au bain maure. Mar^ais, Tanger, p. 301, donne ce sens et celui 
de « p^trir la pate » qui n’est pas connu a Rabat. 

hflf d-dd-dllk, « pilon de lissage ». Voir A Tunis, voir 
Qu£meneur, p. 36, on l’appelle dallaka, mot inconnu b Rabat. 
A Fes, G., L.-T. et P., p. 22 reinvent hflf d-dt-tadlik, qui laisse 
supposer un verbe dallak h la II e forme. 


' dhan, « enduire » avec de la cire, du suif, de la rate... 
dhln, « action d’enduire ». 


dowwar: 1° « rogner », ce qui depasse la semelle, la pi£ce 
coupee, etc... ; 2° a Fes, mais non a Rabat, tracer sur le pour- 
tour de la semelle un trait indiquant l’emplacement de la couture 
a faire. Voir G., L.-T. et P., p. 21. 

dor, « contour de la piece a decouper dans le cuir ». 
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tadrier : 1° « rognage de la semelle ». De meme a Tunis, voir 
Quemeneur; 2° « rognures » des cuirs de dessus apres decou- 
page des pieces. Ces rognures sont vendues aux encheres aux 
cordonniers travaillant pour le souq ; ils en font de menus objets, 
des rallonges, le remplissage des entre-deux, etc. ; 3° « bordure 
de lanieres de cuir sur le pourtour de la semelle ». Voir § 54. 
Syn. jnab d-al-hso. Voir fig. 34, 35, 38. 

*** 

! , ras, « tete » ou « collet », partie de la peau tannee qui vient du 
cou. Voir § 13 et fig. 3. On distingue dans la technique frangaise 
le « premier collet » et le « second collet ». La technique indigene 
semble les confondre ; cependant, on peut affirmer grosso modo, 
que ras designe le premier collet, et manhareya le second (voir 
ci-dessous 

ras al-maftal, « extremite de la partie trianguiaire du fer a 
tracer » dit maftal. Voir § 21 et fig. 9. 

ras al-maqdam, « la pointe anterieure » de la babouche au mo- 
ment ou l’On coud l’empeigne et la semelle proprement dite. 
Syn. sadra. Voir 

rowwps, « effiler la pointe du fil ». 

tarries, « action d’effiler la pointe du fil »; janwi d-at-tarries, 
« vieux couteau dont on se sert pour effiler la pointe du fil ». 
Voir § 23. 

Sur ce mot voir MARgAis, Tanger, p. 304. 

* 

rabha, plur. rwabah, « collet », partie de la peau qu’on d6coupe. 
C’est le deuxi&ne collet de la technique frangaise. Voir § 13 et 
fig. 3. Syn. manhareya. Voir/*->. 

Quetmeneur, p. 34, releve ce mot pour Tunis, mais avec le 
sens de « flanc de la peau de bceuf ». 


£>j rbaetaS, « (pointure) quatorze » ; c’est la plus grande dans les 
chaussures d’hommes. Voir § 44. 



Ja»j rajlin, « les pattes », partie de la peau, sans grande valeur en 
cordonnerie. Voir § 13 et fig. 3. 

rpl, « pied en fonte » du savetier. Le cordonnier ne s’en sert 
pas. On l’appelle aujourd’hui sdndal, du mot frangais « sandale ». 


rhama, « marbre », piece de marbre rectangulaire et plate, 
6paisse, qui sert de presse. Voir § 37. 

De rhdrn, « marbre ». 


rddda, « paire de babouches de bonne quality que l’on revend, 
apres usage, au savetier ». Celui-ci la repare, la renforce et la 
revend a son tour aux pauvres gens. Voir § 45. 

De fddd ,« rendre ». pdda signifie, en outre, « retour, reponse, 
reprise ». 

*** 

pj rzema, « massette de laiton », k Tetouan seulement. Voir Joly, 
p. 248. A Rabat, on l’appelle mdsia ou hfif. 
rzama, « maillet », en general. 


pi, rsdin, « tracer le pourtour de la piece a decouper ». Voir § 47. 
Terme general qu’on retrouve dans la broderie avec le sens de 
« tracer le dessin d’une broderie ». A Fes, Bel, Ceramique, p. 184, 
releve ce mot avec le sens de « faire une ondulation sur la grande 
base de la tuile ». A Fes, G., L.-T. et P., p. 21, reinvent, dans ce 
sens : dowwar. 

rslm : 1° « tra^age » ; 2° « ornementation de la babouche faite 
& l’aide de traits simples ou doubles ». ma/DZ d-sr-rsim ou simple- 
ment ma/ZaZ, « pointe & tracer ». Voir J^?. . 
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marsdm, plur. mraSsm, « traceur », instrument de bois garni 
d’une pointe ou deux en fer. II sejt k tracer, a froid, sur le cuir, 
des traits d’ornementation. Le mortem forradi n’a qu’une pointe, 
le zowaji en a deux. Le meme outil peut Stre a la fois forradi a 
une de ses extremites et zowaji a l’autre. Voir §§ 22, 47. Bel, 
Ceramique, signale, a Fes, un mortem, « roseau dont le bout est 
taille en dents de scie et qui sert k imprimer dan^ la poterie crue 
des marques servant au decor ». 

*** 

bolga rotba, « chausson de cuir » pour vieillards et gens frileux . 
Voir § 43 a). 11 n’a qu’une semelle. II est fail, de cuir jaune. A Fes, 
on l’appelle toqiir et il est rouge. Voir G., L.-T. et P., p. 32. 

Sur ce mot, voir Marijais, Tanger, p. 311. 

* 

roffada, plur. rfafod, « trepointe ». Voir §§41 a) et 52. C’est 
le nom actuel de la trepointe qu’on appelait jadis zyaq, mot 
connu mais non employe. Fes l’a conserve. 

Le mot, au fem. comme ici, ou au masc., est frequemment 
employ^ comme terme technique. 

*** 

v-'-’j hsrz-dr-rqdb, « .couture de la semelle premiere ». Ce terme 
n’est employs qu’& Marrakech ; Rabat et FSs disent l-horz dl~ 
luwwdl. 


rzqea, plur. rqaee, « claque ». Voir §47 et fig. 31, 33, 34, 37 et 
38. MSme mot et meme sens k Fes, voir G., L.-T. et P., p. 19, 
et a Tunis, voir Qu£meneur, p. 38. 

A Tanger, voir Mar^ais, Tanger, p. 313, comme a Rabat, 
ce mot signifie : 1° « une piSce mise k un vStement »; 2° « une 
piSce d’Stoffe tissSe juste de proportions suffisantes pour faire 
uri vStement dStermine ». 
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Jjj rugfila, plur. rwagal, dim. rwlgla, « petite babouche » pour 
enfant qui commence a marcher. C’est une chaussure en tout 
semblable a celle des adultes. Voir § 43 c). 

*** 

rakkab, « monter, composer une chose », d’une fagon generate. 
Ici : « enfiler une aiguille a chaque extremite d’un fil ». Voir 
§ 28 et ci-dessous Beaussier donne « enfiler une 

aiguillle ». 

tarkab l-ibari, « montage d’une aiguillee a deux aiguilles ». 

mrdkkba (fdtla aiguillee), « preparee avec ses deux aiguilles ». 

rkab, plur. rkgbat, « tire-pied » de cordonnier. Voir § 33. De 
nteme a F6s, voir G., L.-T. et P., p. 21, et k Tunis, voir Queme- 
neur, p. 36. Ce mot a encore le sens d’ « Strier » dans toute 1’Afri- 
que du Nord. Joly, pour Tetouan, p. 250, note rakkab, « tire- 
pied », mais c’est probablement une erreur. 

*** 

>-J rk?z, « int'roduire les extremites udan de la bordure du quar- 
ter dans les deux trous amenages dans la claque pour relier le 
deux pieces ». Voir § 51. De m£me a F&s, voir G., L.-T. et P., 

p. 20. 

rkuz, masdar du verbe precedent. Voir § 51. Apparait dans 
l’expression tahdgm ar-rkuz : aplatissage de la couture dite tarfeS 
qui fixe Vudan k l’interieur de la claque.' 

A Tunis, on dit taSbik ar-rkuz, « coudre le udan. Voir Qu£- 
meneur, p. 40. 


£• i j rihlya, plur. rwahi, « chaussure de femme », sans ornement , 
noire chez les citadines, qui se porte pour sortir en ville. Voir 
§ 42 c) et fig. 27 et 28. De meme k Fes, voit G., L.-T. et P., p. 30 . 

On appelle encore de ce mot les babouches rouges des rurales, 
plus ou moins ornees, qu’elles portent pour les ceremonies ou 
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pour venir en ville. De m£me a Fes, a Safi et chez les ruraux de 
Lekkous. 

Chez les Berberes, on relive, Laoust, Mots et Choses, p. 134. 
rrihit, « chaussures rouges pour femmes »; Destaing, Sous, 
art. « soulier » : rrihit, « pantoufle en cuir rouge » ; Destaing, 
A'it-Seghrouchen, XI, n. 5: meme mot, m&ne sens. Biarnay, 
Ouargla, p. 464, note 2 : trihait : paire de soulie^s. 

Joly, Titouan , p. 256, signale pour Alger : rehiya, « sorte de 
savate h semelle, lac6e sur le devant de la jambe, en cuir rouge, 
• pour les femmes ». La m6me chaussure, sans semelle, se dit balga 
h Constantine. Mar^ais, Takrouna ? p. 290, note 38, signale 
qu’4 Tunis la rlhiya est un chausson qui double interieurement 
le traditionnel basmaq. Dozy, Supplement, I, p. 567, signale que 
le mot etait andalou. Pedro de Alcala traduit par ce mot les 
vocables espagnols escarpin et peal. 

rwaihi, & Fes, « cordonnier specialise dans la fabrication des 
chaussures rihiya. 

*** 

, risa, « legere bande de doublure » qu’on fait sauter au moment 
de proceder a la couture dite tosbik. Voir § 49. Sens habituel : 
plume d’oiseau. 

*** 

jrlj zgj, « sulfate de fer », employe pour teindre le cuir en noir. 
Syn. kapparoza. Voir ci-dessous. C’est le mot zgj, « verre », sub- 
stance vitreuse, pour ^ 


Voir ci-dessus. 

*** • 
zrae-dl-qahb, « introduire la forme dans la chaussure ». Voir 
§ 56. zrae-al-het, « enfiler une aiguille », plus exactement « intro- 
duire le fil dans le chas de l’aiguille ». Du classique « avaler », 
^ J=-, « faire avaler », d’ou « introduire ». II est plus probable 
que le mot dialectal provienne d’une IV e forme £/>•!. 

HESPERIS. T. XXXIII. — 1946. 6 
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zaefraniya, « teinture jaune safran ». Voir § 56. On en frotte 
le bord ou lisse des semelles et parfois le dessous de la semelle 
afm dit-on que le fil ne se coupe pas. C’est une poudre chimique 
d ’importation qui sert a faire cette teinture. 


zdft «poix» est cit6 par G., L.-T. et P., p. 18. Le mot est connu 
k Rabat avec ce sens, mais la poix n’est pas employee pour 
poisser le fil chez les cordonniers de Rabat. Ils se servent de la 
cire Smae. 


<j)j zdllagiya plur. at « chausson de la mariee », qui a la m6me 
coupe que la rlhlya. Voir § 43 b). Cette chaussure est en velours 
et n’a qu’uhe semelle premiere en basane. Lorsque la mariee 
doit marcher, elle chausse le sdrbll sans enlever ce chausson. 

zdlhg signifie » enfiler, disposer en chapelet », masd. ddzlag. 
De m&me a Tanger, voir Mar^ais, T anger, p. 321. A Fes, comme 
a Rabat, le mot a encore le sens de « embrocher, mettre du hachis 
kdfta sur la brochette, mettre une tete au bout d’une pique ». 
Voir Fischer, Marok-Sprich. p. 193 1.2. Beaussier donne jpj 
« faire glisser insinuer ». Joly Tetouan III, p. 93, n. 3, releve 
'jpj, « faire un cordonnet de soie » dans la technique de la passe*- 
menterie. A Tanger et a Rabat, on connait zdllug, plur. zlalag, 
« chapelet de figiies ». Voir Mar(;.ais, Tanger, p. 321. 

On ne peut avec certitude fetablir un rapport entre le nom 
de la chaussure et les diff6rents sens du verbe zslteg. En tout 
etat de cause, le sujet parlant indigene n’en 6tablit aucun. II 
doit s’agir d’un nom d’origine. On n’ose proposer ^aL>- = 
« Damas », comme etymologie, avec « de Damas ». 


zowaji. Voir msrbm, art. et § 5 
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^jj zowway, « soie artificielle, japonaise ou europeenne, tres bril- 
lante », importee sous la forme de tissu ou de fil. On s’en sert 
4 la place de soie naturelle, dans les chaussures de qualite infe- 
rieure. Voir § 15 . 

-Mj zyada : 1° « l’une des trois pieces qui component la forme 
qdhb de bois ». Voir § 29 et fig. 13. M6me mot et meme sens k 
Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 22. Ces auteurs, p. 29, reinvent zyada 
avec le sens de « coin servant a maintenir bien fermee la pince 
du metier des brodeuses sur cuir ». Dans la forme qui sert a tendre 
la rihlya citadine, la zyada est tres longue ; on l’appelle qorbas.. 
Voir ci-dessous — 2° « augmentation », marge que laisse 

le cordonnier en dehors du calibre de coupe en vue des coutures.. 
Voir § 47. 

j zyaq, plur. zyaqat, « trepointe ». C’est un mot encore en usage 
k Fes, mais qui tombe en desuetude k Rabat ; cette ville lui 
pref^re raffada. Voir et §§ 41 a) et 52 . 

On retrouve ce mot k Tetouan avec le sens de « partie ajustee' 
conlire la crosse et la plaque de couche ». Voir Joly, Industries 
a Tetouan, dans ((Archives Marocaines », 2 e article, p. 363. Dans 
Beaussier, ziqa d^signe une « bande », une « raie », un « passe~ 
poil ». 

zlwani, « cuir de chevre, tanne au takkaout, teint en jaune ». 
Ce mot est connu dans tout le Maroc. Voir § 13 . A rapprocher 
sans doute de ziwan, « chacune des tiges orangees sur lesquelles 
sont fixees les dates d’un regime ». 


sbaulu, «fil de chanvre » que donne Quemeneur pour Tunis, 
p. 35, n’est pas connu a Rabat, Alger maure le prononce spaulo. 
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sbltreyln, « (souq des) marchands de chaussures et de maro- 
quinerie sbata ». Voir § 3. A Fes, on a sbitrlyin (avec t occlusif) 
pour designer le souq des relieurs et des libraires, a la suite, sans 
nul doute, d’un transfert d’une corporation dans la rue affectee 
a une autre auphravant. Le sing, sbitre est rare ; il a le sens de 
<c marchand de babouches ». 

Sur ce mot d’origine romane, voir Simonet, p. 507. 


sbaei, « numero 7 », en parlant de la pointure (qyas) des chaus- 
sures de femmes. Voir § 44. C’est la plus petite pointure. On dit 
encore rlhiya sbaeiya, « pantoufle N° 7 ». Voir et 


staklta, « spatule de bois du cordonnier », que relive Qujeme- 
neur, p. 38, pour Tunis, n’est pas connu a Rabat. Voir 


msdfyhra, « babouche masculine, non retournee ». Voir §§41 h) 
et 54. C’est une chaussure legere. Aussi emploie-t-on ce mot 
comme adjectif pour designer une babouche legere d’un autre 
genre. A F6s, ce mot designe une babouche feminine du genre 
Ssrbll, mais de quality inferieure. Voir G., L.-T. et P., p. 32. 


sdrksiya ou sriksiya, « babouche k bout rond », aujourd’hui 
complement d61aiss6e. Voir § 41 d). Le mot est connu k Fes, 
voir G., L.-T. et P., p. 32, h T^touan, voir Lerchundi, Voca- 
bulario, p. 127, et Joly, p. 254, et aussi k Tunis, voir Queme- 
neur, p. 44 (babouche dont 1^ semelle est droite, non echancree 
sur les bords). II ne designe pas partout le mfime objet. II faut 
y voir un ethnique equivalent a « circassien ». Voir Brunot, 
Vetements, p. 21. 
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sqalli, « fil d’or ou d’argent» sur ame de soie, qui sert a broder 
sur cuir ou sur velours les babouches de femmes, les selles, les 
ceintures, etc. , 

Litteralement : « sicilien ». 


1 _P~' sslhs, « amincir » le cuir. Voir § 47. 

On trouve a Rabat, msallas, « uni », en parlant d’une etoffe, 
s’opposant a mharbsl. 


XL. sllko, invariable, « bordure de cuir large de 1 cm. environ, 
qui suit le contour de la semelle et simule une epaisseur de se- 
melles ». Voir § 54. On en superpose plusieurs en cuir de boeuf 
tanne et en basane blanche qui paraitront de couleurs differentes 
sur le flanc de la semelle. Voir et 
De l’espagnol: cerco=cercle. 


<*_?_}■“ bdlga swaqeya, « babouche toute faite ! de serie, .voiv § 47 ; 
s’oppose a bdlga mossya, « babouche sur mesure ». Litteralement 
« babouche pour le souq ». 


— ■ sir, plur. syur, « laniere de cuir ». Voir §§ 52 et 54. 

Ce mot sir avec ce sens est connu partout au Maroc. Des- 
taing, Sous, le relive en berb&re avec le sens de « renes », p. 246, 
et celqi de « laniere de peau tannde », p. 166. Dans Beaussier, 
on trouve avec le sens de « courroie » et ide « laniere. Mar- 
qais, Takrouna, p. 250, n. 8, donne la definition « laniere de cuir 
mince et lache qui maintient le chapeau de paille rabattu sur 
les epaules. ». 

*** 

L~. mslita, « babouche grossiere, non doublee, a semelle simple ». 

Voir §§ 5 et 41 c) et fig. 22 bis. On connait dans le Habt et 4 
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Marrakech le mot et la chose. Marrakech prononce avec un s 
emphatique ; dans cette ville, ce qui n’existe pas a Rabat, des 
cordonnifers sont specialises dans la fabrication de cette chaus - 
sure. Ce sont les msaifeya. Voir Colin, Noms Partisans et de 
commergants a Marrakech, dans « Hesperis », 1931, tome XII, fas- 
cicule II, p. 239. 

*** 

siyala, « double trait », dans l’axe antero-posterieur de la 
claque, trace a sec comme ornement. Voir § 48 et fig. 25, 27 et 28 . 
Toutes les babouches n’ont pas ce double trait. 

A Rabat et k Tanger, dans la vallee du Lekkous, ce mot 
designe le « tatouage vertical du menton des femmes ». Voir 
MARgAis, Tanger, p. 339. 


sdbbak, « coudre avec de la soie la doublure de la claque avec 
celle-ci au bord de l’entree ». 

tdsbik, « couture decrite ci-dessus ». Voir § 49 et fig. 37 et 38 . 

A Fes et k Tunis, (voir G., L.-T. et P., p. 20 et Quemeneur, 
p. 40), on connait deux hSblk : celui dont il est question ici, et 
celui que Rabat appelle tdrfes qui fixe k l’interieur de la claque 
l’extr6mite de' la bordure du quartier. A Fes, c’est le hsblk d-l- 
udnln, A Tunis, le tdsbik r-rkuz. 

Dans le manuel de Hisba de Sakati, 6dit6 par C. et L.-P., 
on retrouve ce mot, aux pages 39 et IP, 3, avec le sens de « genre 
de couture employe par le cordonnier », s’opposant hdrz. De 
nos jours encore, les deux mots s’opposent : le hiblk se fait avec 
une seule aiguille, tandis que le hdrz, couture des semelles, se fait 
avec deux aiguilles pour le m&me fil. 

D’une fagon generate, tobbzk signifie « entrecroiser, entre- 
lacer ». 

* 

hhhzm, « suiffer, passer un chiffon suiffe sur la tranche de la 
semelle apres rognage, pour lui donner du luisant ». Voir § 56 . 
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tdSham, « suiffage ». 

sahma, » morceau de suif ». Voir § 56. 


Mrsb dt-tas, « rebord de l’aquamanile ». Dans les belles chaus- 
sures, le bord de la claque, k 1’ouverture, est replie sur la dou- 
blure interieure, formant une sorte d’ourlet dit « rfebord de l’aqua- 
manile ». Voir § 49. C’est une technique tetouanaise. 


Mrbil, plur. srabal, « babouche feminine d’apparat ». Voir 
§ 42 b et fig. 26. Elle est brod6e d’or ou d’argent sur velours, 
genre de F&s, ou dfe soie sur cuir, genre de Marrakech. On se 
contente maintenant d ’importer cette chaussure de Fes seule- 
ment 4 Rabat. 

Ce mot avec ce sens, ou un sens voisin, est connu dans de 
nombreuses cites du monde arabe. On le relive k Tanger, Fes, 
Meknes, Tetouan (Joly, p. 246; Lerchundi, Vocabulario, 
p. 127), k Larache (Alarcon, p. 72), k El-Qsar (« Arch. Mar. », II, 
fasc. 2, p. 62), a Sate, Safi, Mogador. Chez les Berberes, Laoust, 
Mots et choses, le reteve, p. 134 et p. 310, et Destaing, Sous, 
le donne, p. 209. Par contre, Colin, Noms Partisans et de com- 
mergants a Marrakech («Hesperis», 1931, tome XII, fasc. II), p. 232, 
signale que le Mr bit du nord-marocain est appete tallaea dans la 
capitale du Sud. 

A Tunis, la Sbrdlla est une chaussure noire k doublure jaune 
et k bouts arrondis portes par les femmes, voir Quemeneur, 
p. 26. II en est de nteme a Constantine, voir Joly, p. 246. 

Dtego de Haedo, signale Joly, donnait xerecuilla pour Alger ; 
Host, pour le Maroc, donnait Mrbll. Dozy, Vetements , p.'224, 
pense que zarbiin et zarbul sont des synonymes qu’on peut rat- 
tacher k Mrbll. 

Dozy, Supplement, donne pour etymologie, l’esp. servilla, 
derive de serva—sierva, « qui sert aux servantes ». Voir aussi 
Simonet, p. 591. 
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sarbll magtos ou Sarbll somma, se dit d’une pantoufle tenement 
chargee de broderie que le cuir ou l’etoffe n’apparait plus. 

srabli, « fabricant de Sarbil ». Un quartier de Fes porte le nom 
de §-srgbllyln. Voir § 5. 

mSarbla, plur. mSarblat, « babouche ordinaire des hommes ». 
Voir § 41 a) et fig. 18. II y a un collectif mSarbal. 


• Srak (ar-raqea u-n-neal), « assembler » directement le dessus 
et la semelle sans les separer par le garnissage habituel. Ne se 
fait que dans les chaussures dites msahhra. Voir § 54. 


sgal, « l’ouvrage, la piece en cours de confection ». On dira 
r-rkab iqbat aS-Sgal, « le tire-pied fixe la ptece ». Voir § 12. 

Se dit de tout travail, broderie, couture, menuiserie, etc., etc. 


jAt Saffer, « rogner le cuir qui depasse, aligner la semelle une fois 
qu’elle est cousue ». L’ operation se fait avec le trancbet. Voir 
et 

taSfdr, « operation indiquee ci-dessus ». 

Safra, plur. Sfare, « tranchet ». Voir §§ 24, 49. Pour les cor-' 
donniers marocains, c’est un couteau tranchant avec manche 
de bois. MSme mot et m&tne sens a Fes et k T6touan. On trouve 
dans Beaussier le sens de « sabre droit k deux tranchants » et 
dans Destaing, Interdictions, p. 267, celui de « poignard », chez 
les Ktama. 

* * 

_JL, Saqq, « gravurer », c’est-a-dire : relever au tranchet le cuir de 
la semelle selon une ligne parallele au bord, a un centimetre par 
exemple. Sur cette ligne, on percera k l’alene les points de cou- 
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ture. Puis, on rabattra le cuir, on couchera la gravure, pour 
masquer la couture. Voir § 55. 

Le mfime terme est employe h Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 21. 


SdkSaf, masd. ISakSlf, « operation de finissage qui consiste a 
accuser une separation bien nette entre le dessus et la semelle ». 
Voir § 56. On prononce aussi saksaf. II faut voir dans ce mot le 
classique « se declarer, apparaitre, demander a quel- 

qu’un de devoiler quelques chose. », dont le dialecte a fait un verbe 
quadrilitere. 

* 

sakla, « culee », partie arriere de la peau. Voir § 13 et fig. 3. 
On trouve la racine dans plusieurs mots ayant trait aux 
jambes : Rabat a Skgl, « entrave de chevaux »; Mar^ais, Tanger, 
p. 347, releve maSkal, « croc-en-jambe » ; en Oranie, Sakla designe 
la « cuisse du mouton ». Beaussier a Sdkkal, pour « entrave ». 


* * 

Sdmm.dE, « cirer » le fil avec de la cire d’abeille. Le cordonnier 
marocain ne se sert pas de la poix. 

- Smae, « cire ». L’ouvrier emploie la cire vierge : Smae dl-horr 
ou Smae l-hdmm. Voir § 15. 


« darja u-suka. Voir 


sigir, « tirer sur le fil. » en cousant, geste caracteristique du 
cordonnier. Voir § 52. 

tslira, masd. du precedent, « le geste qui consiste a tirer le fil 
apres l’avoir introduit dans le trou fait par l’alene ». 

Sens habituel : « faire signe, agiter les bras ». 
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sabbat, plur. sbabat, « chaussure », particuli&rement « chaus- 
sure non traditionnelle ». Le mot est connu ainsi dans toute 
l’Afrique du Nord, mais il peut designer, comme a Tanger par 
exemple, une chaussure indigene. Voir Mar£ais. Tanger, p. 352. 
Le mot est passe en herb ere et chez les ruraux arabophones avec 
le sens de « chaussure indigene ». 

soq as-sabbat, « marches aux chaussures, indigenes ou non ». 
Voir § 3. Syn. soq as-sbata. Voir 

sbata, « toute la cordonnerie et la maroquinerie qui se vend 
dans le soq ». Voir § 3. 

sbabte ou harraz sbabte, « cordonnier qui fait des chaussures 
non traditionnelles ». Voir § 5 . 

Chez les ruraux, on entend : isabbat ulado, « il achate des 
chaussures pour sa famille ». 

Sur ces mots, voir Simonet, p. 506. 


j sadra, sans pluriel, « partie anterieure de la babouche ». S’op- 
pose a kedb. Voir fig. 35 et ci-dessous Syn. r&s al-maqdmi. 

L’origine classique du mot est j Voir Marqais, Tanger, 
p. 331. Dans les autres mots de cette racine, le s devient gene- 
ralement s : sdar, « poitrine », saddgri, « long matelas-stege qui 
s’6tend le long du mur faisant face k la porte d’une chambre ». 


sarram, « coudre la sarma ». 
tasrem, « couture de la sarma ». 
msarram, « garni d’une sarma ».• 

sarma, « petite tresse de soie qui orne la couture reliant la 
claque et le quartier ». Voir § 50 et fig. 22 et 33. Le mot est 
connu avec ce sens k Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 31 (ce que disent 
ces auteurs k la p. 20 ne concorde pas avec ce qu’ils disent, p. 31). 
On le connait aussi a Tunis. Voir Quemeneur, p. 40, qui signale 



LA CORDONNERIE INDIGENE A RABAT 


299 


aussi sorram, « specialiste de la sarma ». Joly, p. 255, n. 1, le 
releve a Bou Saada, en Algerie. 

Sur ce mot, voir Dozy, Supplement, et Fleischer, Uber 
Dozy’s, t. 2, p. 595. Le mot « soulier » de Dozy, viendrait 
du persan p®-. ^ 

* * 

§fa, « 6tre pare », prfit a un nouveau travail, en parlant fl’une 
piece, par exemple de la claque lorsqu’elle est doublee et bordee 
et pr£te a etre cousue au quartier. Voir § 51 . 

safi, « juste », en parlant d’une pointure : s’oppose k wafi, 
« fort » et naqos, « faible ». Voir § 44. 


, sdrbil somma, « babouche de femme dont la broderie est si 
riche qu’elle couvre tout le cuir (ou l’etoffe) de la claque ». Syn. 
mogtos. Voir 

De somma, « galet », qui eveille l’idee de compact. 


sanae, plur. sdnnae, « compagnon, ouvrier ». Voir § 7. C’est 
le terme employ^ dans toiites les corporations d’artisans. Voir 
Mar^ais, Tanger, p. 360. ~ . 


jwUe snldqa avec s pour s « caissette » dans laquelle on place les 
outils de reserve ceux dont on ne se sert pas au cours d’un travail. 
Voir Mar^ais Tanger p. 360. 


> Voir 


Voir 
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tabae plur. twabae : 1° « poinpon de fer avec lequel le cordon- 
nier imprime sa marqud de fabrique sur la chaussure ». Voir 
§§35 et 56 et fig. 17. — 2° « marque de fabrique ». Voir § 40 . 
M&me chose h Fes. Voir G., L.-T. et P. p. 24. 


j ^ fehcin, « rate » de mouton, de chevre, de boeuf occasionnelle- 
ment, qui sert k coller le cuir notamment les doublures. Voir § 15 . 
De m$me k Fes, voir G., L.-T. et P., p. 18. Sakati donne tihal, 
voir C. et L.-P., p. cV, 1. 4, et 1. 19. Voir aussi Dozy, Supple- 
ment, II, p. 78. 


tdfreba, « gratification » que donne le patron k ses apprentis. 
Elle n’est ni obligatoire, ni reguliere. Voir § 8. 

De tdrrdb, « rejouir ». 


*** 


fdrrah, « battre » pour assouplir le cuir, ; . rabattre une couture, 
accuser un pli, a 1’aide du pilon. De mSme a Fes. Voir G., L.-T. 
et P„ p. 22. 


tdtrah, nom d’action du precedent, hfif d-dt-tdtrdh, « gros 
pilon ». Voir § 17 et fig. 5. Fes dit hfif d-dt-tdtreh. 


tarha, plur. trdih, « lot de six objets semblables » vendus en 
bloc aux enchdres du souq. Sur ce mot, voir Brunot, Tannerie, 
p. 110. On s’apercoit, en lisant les references de l’article en ques- 
tion, que le mot designe un lot d’objets semblables vendus en 
bloc: k Rabat, c’est six, ailleurs quatre ou dix... Saqati, voir 
C. et L.-P., p. It, 1. 8, donne un pluriel t^i» qui peut corres- 
pondre a un singulier A Rabat, les babouches se vendent 

par lot de quatre beea. 

traihe se dit du cordonnier « qui fabrique des babouches pour 
la vente au souq » et non sur commande. Voir § 6. Le mSme mot 
se trouve k F6s pour designer les meuniers qui font de la mouture 
pour les detaillants du souq. 
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l matros, se dit d’une chaussure mal cou^ue, l’ouvrier, par ma- 
ladresse, ayant mal calcule le trace de la. piqure (couture de la 
semelle). Voir § 55. ' 

Dozy, Supplement. II, p. 35, releve avec le sens de 

« hater, faire depecher ». 

* * 

tartas, « coudre l’extremite udan de la bordure superieure du 
quartier a l’interieur de la claque •», a l’aide d’une aiguillee de 
soie. Voir § 51 et fig. 38. 

tarfes, nom d ’action du precedent. 

• mtartas ( l-fardi ): (la piece) est montee au stade ou les deux 
extremites du quartier sont ffxees k la claque. Voir § 51. 

* 

* * 

tarraf, « savetier », ne se trouve pas dans Beaussier, mais 
est connu et employe dans toutes les villes du Maroc occidental. 
Voir § 5. 

* 

* * 

tarraq, « battre du cuir, le marteler », avec un pilon, soit pour 
l’assouplir, soit pour faire adherer des pieces qu’on colie ensemble, 
soit pour ^eraser des coutures. Voir § 48. 

tatraq, nom d’action du precedent. A Tunis, on dit tatfeq. 
Voir Quemeneur, p. 41. 

Ce verbe a le sens general de « marteler ». Rabat connait 
encore : tarraq al-mdhmaz, « donner de l’eperon », tarraq al-hokk, 
« tapoter la tabatiere ». 

* 

taUde : 1° « relever le quartier de la babouche ». On dira : 
talkdt srdulha u-rlhltha, « elle a chausse ses jambieres et ses ba- 
bouches » pour sortir ; tallae blagto eleha, « il s’est donne beaucoup 
de peine pour cela ». — 2° tallae ats-sgal, « mettre un ouvrage en 
train, le monter ». 
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taUdea, plur. flalde, « chaussure feminine moderne, de fan- 
taisie ». Voir § 42 d). A Marrakech, c’est le nom donne a des 
babouches feminines brodees d’or. 

talleea, « quartier de la babouche » chez les ruraux des envi- 
rons de Tanger (note de M. Colin). 

meUdf, quartier de la babouche » quand il est releve. balga 
b-al-matlde, « babouches dont on peut relever le quartier ». Voir § 40 


tnas, « numero 12 » (pointure). Voir ci-dessus 


tgwwoq ( l-qfa ), « border le quartier a sa partie superieure avec 
une laniere ». Voir § 48. Le mot est connu a Fes et a Tunis. Voir 
Quemeneur, p. 40. Beaussier donne « border des souliers ». 

tafwaq ou tstweq, nom d’action du precedent. Voir § 48 et fig. 38. 
toq, plur. twaq, « bordure du quartier ■». Voir §§ 48, 51 et 
fig. 30, 32, 33 et 37. De m6me a Fes, a Tunis et en Algerie. 
Voir G., L.-T. et P., p. 19, Quemeneur, p. 38, Beaussier, p. 406. 

Dozy, Supplement, II, p. 69, donne « ourler, border 

une robe », releve dans le Vocabulista, et Jo, « bordure, lisiere 
d’une etoffe », relev6 dans Pedro de Alcala. Remarquer que le 
classique avait d’origine persane, pour designer un mor- 

veau de cuir cousu sur un autre (Kazimirski, II, p. 122). 

Au Maroc, toq designe habituellement « l’ouverture pectorale 
d’un vetement qui ne s’ouvre pas jusqu’en bas ». 


v— edwltqe, « (pointure) d’adolescente ». C’est la pointure au-des- 
sous de la plus faible des pointures de femmes. Voir § 44. 

Du classique et dialectal eataq, plur. ewataq, dim. eawitqa , 
« jeune fille nubile ». Voir Marqais, Tanger, p. 377. 
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eazziizlya, variante de la mslita, « chaussure grossiere des 
ruraux ». Ainsi appelee du nom B»n sazzuz d’un cordonnier spe- 
cialise dans la confection de ce genre de chaussure. Voir § 41 d. 


sasa d-sl-qleb, « baton de retoumage », avec lequel le cordon- 
nier retourne la babouche qui a ete montee & 1’envens, avant de 
proceder au semelage. Voir § 32 . M6me mot avec le mfime sens- 
a Fes, voir G., L.-T. et P., p. 20, et a Tunis, voir Quemeneur, 
p. 36. 

Quemeneur, p. 38, donne saqab, plur. edwaqab, pour designer 
le quartier rabattu sur la semelle premiere, a l’interieur de la 
babouche. Rabat ne connait pas ce mot et emploie & la place 
qfa. Voir LaJ. 

* * 

mealhm, plur. meallmin, « patron ». Voir § 6. A Rabat, si on 
ne sp6cifie pas, directement ou non, le genre d’activite du « pa- 
tron » dont on parle, il s’agit d’un cordonnier. De m6me, la meallma 
est avant tout une brodeuse. L’Espagne musulmane connais- 
sait ce mot avec le sens de « patron ». Voir C. et L.-P., p. 49. 
mztealhm, plur. mdteallmin, « apprenti ». Voir § 8. 


samud., « croupon ». Voir § 13 et fig. 3. 

Tunis emploie le mot qfel, que ne connait pas Rabat. Voir 
Quemeneur, p. 34. 

* 

* * 

soman, « cuir de veau », servant surtout a la confection de la 
semelle premiere. De m£me a Fes. Voir § 13 . 

C’est le terme rural pour « veau ». En ville, « veau » se dit eajal. 
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jj-s l-maeun d-dl-hadma, « 1’outillage ». Voir § 16. Cette expression 
est valable pour tous les metiers. 

Sur ce mot, voir MARgAis, Tanger, p. 468, et ajouter que le 
plur. mwaedn, k Rabat, designe poliment la quequette des petits 
gargons. 

* * 

\j-i- ggrza, plur. ggrzat et grtiz, dim. grlza : « point de couture » 
aussi bien en cordonnerje qu’en lingerie ou en broderie, Voir § 55. 

drab dl-gorza, « coudre, faire de la couture ». 

A Rabat, on appelle encore gorza , « la soie necessaire a la 
garniture edmara d’un v&tement ». 

A Fes, on a tdrz d-dl-gorza, « broderie au point de trait ». 

A Marrakech, gdrraz designe le brodeur sur cuir employant 
la soie, technique inconnue a Rabat. 

Le mot &tait andalou. Voir Dozy, Supplement, II, p. 206. 


<}dss, « fraude, tromperie » en general. Dans la langue des 
cordonniers, « malfagon qui consiste k mettre de l’argile entre les 
deux semelles ». Voir § 54. 


a-e terbil mdgtgs, « babouche de femme dont la broderie cache 
enticement le cuir de la claque ». Syn. Sarbll sgmma. Voir '^e. 
Sens habituel de msgtos : « plonge. im merge ». f 


ftah {ar-rUa), « enlever d’un coup de tranchet une mince 
bande de doublure k l’ouverture de la claque, sur le bord, avant 
de proceder a la couture dite tdsblk ». Voir § 49. 
ftih, nom d’action du precedent. 


fdtla, plur. ftali, « aiguille de fil ». Lorsque le fil a une aiguille 
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k chaque extremite, on a un muqpd. Voir ci-dessous Sur 
fatla, voir Marqais, T anger, p. 408. 

maftal, « pointe a tracer ». Voir fig. 9 et §§ 21, 52 et 55. II tire 
son nom de la torsion en spirale de sa tige. Le mot et l’objet sont 
connus & Fes, voir G., L. -T. et P., p. 20, et a Tetouan, voir Joly, 
p. 250. On dit aussi : maftal d-ar-rsim, « pointe de tra?age ». 


fardi, « une des babouches d’une paire, au moment ou on la 
confectionne ». Voir §§ 52 et 55. Lorsqu’il s’agit d’une unite 
faisant partie d’une paire deja faite, on dit farda. A Tanger, 
c’est toutjours fardi. Voir MARgAis, Tanger, p. 411. Rabat n’em- 
ploie pas non plus fardlya dans les conditions indiquees pour 
Tanger par le mSme aureur. 

farrgdi, « qui ne concerne qu’une unite d’une paire possible ». 
Ex' balga mhosra farradiya, « babouche dont la semelle n’est 
evidee que d’un seul cote ». marsam farrgdi. « traceur qui ne fait 
qu’un trait simple ». Voir § 22. S’oppose alors k zgwgji. 


Ja j-s f arras : 1° « monter la semelle premiere ». Voir §52. — 2° « eten- 
dre une peau ». 

f arras, plur. fraras, « semelle premiere ». Voir §§ 13, 47 et 
fig. 34, 37, 38. A F6s, on dit farraSa. Voir G., L.-T. et P., p. 17. 

farraSa, « morceau de basane qui recouvrait jadis le garnissage 
hso lorsqu’il etait fait de dechets de cuir colles avec de l’argile ». 
Voir § 54. Aujourd’hui, le garnissage est fait de carton 6pais 
couvrant d’une seule pi6ce toute la surface de la semelle. 


mafrat, plur. mfdrat, « decoupoir », dont on se sert-pour de- 
couper le carton et le cuir. Voir § 25 bis et fig. 11. De meme a 
Fes, voir G., L.-T. et P., pp. 26 et 28. 


hesp£ris. T. XXXIII. — 1946, 
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J- 2 ? fdssdl, « decouper le cuir de dessus ou de dessous dans la 
peau », la debiter. Voir § 6. 

tafsal, nom d ’action du precedent. 

fsala, « coupe », « operation du d6coupage du cuir ». Voir § 47. 
MSmes ‘termes k F6s,. voir G., L.-T. et P., p. 19, et 4 Tu nis , 
voir Quemeneur, p. 38. 


J-s? fdoli, « coin qu’on introduit dans la forme, entre le dessous 
et le dessus ». Voir §§29 et 56 et fig. 13 et 14. Syn. Izaz. Voir JJ. 

Sens habituel, « intrus, indiscret ». II est a remarquer que 
Beaussier releve ce mot avec le sens de « chausse-pied- ». 


tfdggam, « 6tre mal cousu », en parlant d’une chaussure dont 
la couture laisse des plis et des fronces irregulieres. Voir § 55. 
mfagma, sert de participe passif au verbe precedent. 


^4 fdlha, « coutelure », coup de couteau inegal dans le raclage 
du cuir (provient du travail du tanneur). 
mfdlhh, « entaille ». 

Dozy, Supplement, II, p. 277, releve i_> , « crevasse, 

fente », dans un vieux dictionnaire d’arabe algerien. 


^al? fdlq, plur. flag, « lame d’une paire de ciseaux ». Voir § 20. 
Chez les brodeuses et les couturieres, « brin de fil d’une aiguillee ». 


fumm, « ouverture, entree de la babouche ». Voir §§ 40 et 49 
et fig. 37 bis et 38 bis. 
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qaldb, plur. qwahb: 1° « forme en bois dur, composee de trois 
parties, servant a tendre la chaussure avant le lissage ». Voir 
§ 29 et fig, 13 et 14. — : 2° « forme en bois dur d’une seule pi&ce », 
dit qateb babuja, aujourd’hui delaissee. Voir et § 56. 

Meme terme a Fes et a Tunis qui connaissent la forme en 
trois parties. II semble cependant qu’a Fes, d’apres G., L.-T. et P., 
p. 52, et a Tunis, d’apres Quemeneur, p. 37, le mot ne serait 
applique qu’5. la piece inferieure de l’ensemble. 

Joly, pour Tetouan, donne le meme terme avec deux sens, 
celui de « forme en bois », p. 251, comme a Rabat, et celui de 
« patron a decouper les empeignes », p. 250. Rabat, pour ce 
second sens, emploie qyas. 

.Autres sens du mot: moule pour'mouler un objet; moule k 
filet, c’est-a-dire morceau de bois cylindrique qui sert a donner 
la grosseur de la maille ; pain de sucre, etc.... Du grec xaXanou ?. 
Voir Simonet, art. Forma, p. 227. 


qobba, - « languette » toute ornementale dont est garni le quar- 
tier des babouches des femmes de la campagne. Voir § 42 c) 
et fig. 28. . 1 

Sens habituel : « cpupole ». 


qbdt, « maintenir ». r-rkab kq-iqbat d§-sgal, « le tire-pied main- 
tient la pi6ce qu’on travaille ». Sur ce mot, mis pour voir 
MARgAis, Tanger, p. 420. 

J-x-j qtdl, « enf oncer la couture dans la gravure », la faire disparaitre. 
On dit aussi dfsn, « enterrer », ou muwut, « faire mourir ». Voir § 55. 

qtdl est employe metaphoriquement avec le sens de « faire 
disparaitre ». On dit iqtal al-masrof, « il couvre ses depenses ». On 
songe aux differents sens que le latin Mare a pris successivement 
avant d’arriver au frangais « tuer ». On a eu « tuer le feu », le 
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couvrir de cendre, l’etouffer. qtdl arabe a ici le sens de « couvrir 
la couture ». 

En couture, gorza mdqtola est un « point de couture tres fin ». 


ras al-mdqdzm, « extremite anterieure de la babouche ». Voir 
§ 52. Cette expression ne s’emploie qu’a l’occasion de la couture 
des semelles. Syn. sddra. Voir j S’oppose a keob. Voir 

Dans Beaussier, on releve « quartier de devant d’un 

mouton ». 


f qrebsa, « spatule de bois, evidee a son extremity, formant 
biseau double », qui sert a tracer un double trait d’ornement a 
sec sur le cuir, et surtout k « coucher la gravure ». Voir § 55. 
C’est une sorte de trusquin. Voir § 31 et fig. 16. A Tunis, c’est 
une spatule de fer, la spatule de'bois s’appelant stakita, mot 
inconnu a Rabat. Voir Qu£meneur, p. 38. Joly, p. 250, pour 
T6touan, relive 'arbos, « bois k lisser », et G., L.-T. et P., pour 
F6s, p. 20, reinvent qorbas, qui doit se prononcer aussi ’orbds, 
avec le sens de « spatule de bois qui sert & tracer des traits orne- 
mentaux sur le cuir ». Voir ci-dessous. 

qdfbas, « pidce superieure de la forme ». Voir § 29 et fig. 14, 
pour les chaussures feminines dites rlhlya. M&me termei k Tunis, 
voir Quemeneur, p. 37. Dans les chaussures d’hommes, on a 
la zyada moins longue. Voir -V.j. 

qdrbds, « tracer k sec un double trait d’ornement sur la claque », 
k l’aide du marram. Masd. tqsrbes. Voir § 47. 

L’origine de ces mots reste enigmatique. II faut remarquer 
que qrebsa de Rabat peut £tre considere comme diminutif de 
qorbas de Fes et Tetouan. On remarquera aussi que le qorbas de 
Rabat a tout a fait l’allure de la spatule ; il ne lui manque que 
la rainure a double biseau. Enfin, on pense k qarbos, « troussequin 
de la selle » et a la confusion qui existe en fran$ais entre « trousse- 
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quin » et « trussequin ». Voir Hatzfeld et Darmesteter, Dic- 
tionnaire general de la langue frangaise, II, p. 2202. 


j-i qorq est l’ancien nom de la babouche en arabe hispanique. 
II s’est maintenu a Rabat pour designer un genre de dessin que 
les femmes tracent sur leurs pieds en les teignant au henne. II 
s’est maintenu aussi chez les riiraux, sous la forme gurg f pour 
designer la « chaussure ». 

Voir C. et L.-P., p. IT, ligne 1, et Dozy, Vetements, pp. 262 
et 263. Le mot deriverait du latin qucrcus = liege, les semelles 
des premieres babouches ayant ete sans doute confectionnees 
avec cette substance. Peut-etre aussi, le liege a-t-il servi au rem- 
plissage de l’entre-deux, le Mo. 


qormll, plur. qramal, « tronchet, billot de bois monte sur trois 
pieds » qui sert d’etabli au cordonnier. Voir §§ 16 et 47. Meme 
terme & F6s, voir G., L.-T. et P., p. 12, et k T6touan, voir Joly, 
p. 248. Tunis semble l’ignorer et employer k sa place tazgah. 
Voir Quemeneur, p. 29. Dozy, Supplement, II, p. 338, relive 
-ce mot avec le sens de « ardoise », dans un ancien dictionnaire 
d’Algerie, et p. 337 « billot du cordonnier ». 

A Rabat, le patron est dit : mul l-qormll, « celui qui se sert 
du tronchet », pour d6biter les peaux et faire les travaux essen- 
tiels. Voir § 6. Par derision, on dit d’une t&te plate et ronde : 
ras al-qormll. 


-i._s qsinlga, « cochenille », employee pour la teinture en rouge 
des babouches des femmes rurales et pour celles de semelles 
premieres. 

De l’espagnol cochinilla. La cochenille est importee d’Espagne. 
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JoJ mqds, plur. mqosa, « paire de ciseaux ». Voir fig. 8, et §§20 
et 47. 

Le dialecte a laisse tomber un s final de Jaw et a pense jk 
une racine Cas frequent dans les racines sourdes. II a 

d’ailleurs forge un verbe maqqas, « decouper aux ciseaux ». Voir 
Marqais, Tanger, p. 469. 

wJsa qatiab, « battre le cuir de semelle a l’aide du baton de retour- 
nage ». Voir §§ 47, 54. 

Verbe denominatif derive de qteb, « baton, verge ». 


s-j qfa, plur. iqafi, « quartier >, c’est-a-dire partie posterieure 
de la babouche generalement rabattue sur la semelle interieure. 
Voir § 47 et fig. 29, 31, 33, 34. M6me terme k Tanger et k Fes. 
Voir G., L.-T. et P., p. 19. 

Sens habituel : nuque. 


w'-k qlab, « retourner la chaussure une fois mont6e sur lai semelle 
premiere ». Voir § 53. 

qleb, « retournage ». Voir § 6. easa d-sl-qleb, « baton — tres 
ordinaire — qui sert au retournage ». Voir §§ 32 et 53. 

maqlpb, « cousu retourne », en parlant d’une chaussure. Voir 
§§ 41 a) et 52 et fig. 18 et 19 (couture interieure apparente). 
S’oppose a madfun. Voir 

Ces mots sont connus k Fes, voir G., L.-T. et P., p. 20, et k 
Tunis, voir Quemeneur, p. 42. 
qateb, « forme ». Voir plus haut 


qannab, « chanvre » et de 14 : « fil de chanvre » et « ficelle » 
collectif. 

Du latin cannabis. En Alger ie, on a v -3^- 
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jj-s ( balga ) mqoura, « evasee, dont l’entree est large », en parlant 
des babouches des Juifs. Voir §§40 et 42 a). Le mot est employe 
a Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 32, fig. 5 et p. 33. 

Le classique a « vaste, spacieux ». Dozy, Supplement, 

II, p. 418, releve le sens de « echancre » pour ce mot. 


qyas, plur. qydsat : 1° « calibre, patron a decouper les diffe- 
rentes parties de la chaussure ». II est en carton parfois en zinc 
ou en fer blanc. Voir §§ 38 et 47. — 2° « pointure d’une chaus- 
sure ». Voir § 44. D’une fa$on generate, « format, mesure ». Voir 
Mar^ais, Tanger, p. 436. 

Avec son sens technique, le mot se retrouve a Fes, voir G., 
L.-T. et P., p. 19, et k Tunis, voir Quemeneur, p. 38. 


I* gddmlya, plur. gdami, « talon plat d’une selile epaisseur de 
cuir >i d’usage peu courant. M6me terme k Fes. Voir G., L.-T. 
et P., p. 21. En parlant d’un ressemelage talon et demi-semelle, 
on dit : gddmiya-u-mkdte. Voir ^L». 

Remarquer : gddm, « talon du pied » et qddm, « plante du pied ». 

tdgeldat, « petites pieces de cuir que l’on ajoute entre les deux 
semelles en certains endroits pour corriger les defauts du pied 
qui se pose mal sur le sol ». On ne les trouve que dans les chaus- 
sures faites sur commande. Voir § 54. 

De gaeead, « redresser, mettre d ’aplomb ». 

* * 

ifjJaJ gmtra, « cou de pied », s’il est fortement accuse. Tout le monde 
n’a pas de gdntra. 

Sens habituel : pont, et aussi : toute chose en dos d’ane. 
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j' 5 ^ X kanyamo, « fil de chanvre importe ». C’est l’espagnol canamo, 
« chanvre ». 

* 

het d-dl-kubba, « fil en pelote » d’importation pour les Cou- 
tures fines. Voir § 15 . M6me terme a Fes. Voir G., L.-T. et P., 
p. 18. Dans Beaussier, on ne trouve que '^ 4 , « peloton de 
fil ». Avec le sens de « pelote », kubba etait andalou. Voir Dozy, 
Supplement, II, p. 436. 


JJT kapparoza, « sulfate de fer » ou couperose, servant k la tein- 
ture du cuir en noir. Voir § 13 , Syn. zap 
De l’espagnol caparrosa, mfime sens. 


£■>/ tkarddg, « se grichonner », en parlant de la semelle d’une 
babouche dans laquelle le garnissage entre les deux semelles est 
fait de terre glaise. Voir § 14 . 


kursi, plur. krasa, « tabouret bas k bords relevds », en usage 
chez les cordonniers et chez d’autres ouvriers qui travaillent 
assis. Voir § 12 et fig. 2. 

En general : si£ge de bois. Ainsi dans tout' le Maroc. 

* * 

kdrpt, « amincir le cuir ». Voir § 54 . 

mkdrta, « blanchard », instrument qui sert k amincir le cuir. 
Sens etymologique « raclette ». Voir §§25 et 54 et fig. 10. Sur 
ce mot, voir Marqais, Tanger, p. 448. 

Le nom de cet outil est connu k Fes. Voir G., L.-T. et P., p. 21. 


kepb, « extremite posterieure de la babouche », region du talon, 
en parlant du contour de la chaussure. Voir § 52 et fig. 35. C’est 
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par 1& qu’on commence la couture de la semelle. Ce pluriel est 
considere comme un singulier en langage technique. 
kaeeab, « coudre la semelle a l’endroit dit keob ». 
kaeba, signifie ordinairement la « cheville du pied », et a 
pour pluriel keob. Voir Marqais, T anger, p. 451. 


kaget, « carton » employe pour le garnissage entre les deux 
semelles. Voir § 14. Sens habituel « papier » ou « carton ». 

Sur ce mot, voir Marqais, Tanger, p. 451, et C. et L.-P., p. 61. 

* * 

J— (qyas) kamdl, « (calibre ou patron a decouper) de la plus 
grande dimension ». Voir § 38. 

* * 

jJ Izaz, « coin » de bois qu’on introduit entre les deux pieces 
hd$ba et zgada de la forme. Voir § 29 et fig. 13 et 14. Meme terme 
k Fes, voir G., L.-T. et P., p. 22, et k Tunis, voir Qu^meneur, 
p. 37. 

Toute l’Afrique du Nord connait ce mot avec le sens de « cale, 
cdin, tasseau... ». 

hzzdz, « enf oncer un coin en force ». 


t JLi hssds, « renforcer la semelle » d’une manure ou d’une autre. 
Voir § 54. D’une facjon generale, ce mot signifie « faire des fon- 
dations » et de la « renforcer ». De plur. « fondations », 

devenu Isas avec agglutination de l’article, d’ou le verbe deno- 
minatif hssds. 

Isds, 5 Safi, « garnissage » entre les deux semelles, ce que 
Rabat appelle hso. Voir 


* * 
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wi-J Isaq, intransitif, « coller, adherer ». 

lassaq, transitif « coller » une chose avec une autre. Voir § 54. 
(lassaq, « 6tre colie, se coller ». 


libra, « aiguille ». Voir ci-dessus f}. 


ifi-J lisfa, « alene ». Voir ci-dessus 


j j-> marran, « assouplir le cuir de dessus en l’etirant avec les mains 
et les dents ». Voir § 47. 

Le mot est classique avec le sens de « amollir ». 

* 

* * 

et -la*- 4 masta, plur. msate, « massette de cuivre » qui sert au collage 
des elements du garnissage ou des doublures. Voir fig. 6 et § 18. 
On prononce avec s et non £. A Tunis, cet outil s’appelle mu§ta. 
Voir Quemeneur, p. 36. Pour Tetouan, Joly donne rzima. 
C’est un outil que connait l’industrie de F6s (avec le mSme nom). 
II aurait 6te imports d’Egypte k Rabat k une date r6cente. 

masta d-ar-rjal, « metacarpe ». Comp, metatarse : maSta d-al- 
yadd. Ces deux expressions sont signalees par Dozy, Supplement, 
mais sous la forme -ki-*. Voir ci-dessous ■gb. 

* * 

ma§§qya, plur. maskqyat, « chaussure feminine d’interieur, sans 
quartier arrive ». Elle est jaune et presente quelques dessins 
en soie sur l’empeigne. Voir § 42 et fig. 23, 24 et 25. M&me objet 
du m^me nom a Fes. 

A Safi et Mogador, on designe par ce nom des chaussures 
feminines abondamment brodees de soie. 



LA CORDONNERIE INDIGENE A RABAT 315 

Voir 

* * 

^ mdlha kamla, « ressemelage de la chaussure, de la pointe au 
talon ». Comparer gddmlya u-msate, « ressemelage talon et demi- 
semelle ». 

mdlha designe generalement une semelle ou une peau de 
cuir cru. Destaing, Sous, p. 257, relive amdllah, « vendeur de 
cuir sur le marche ». Sur ce mot, voir Ben Cheneb, Mots lurks, 

p. 82. 

* 

* * 

makir, & Tunis, voir Quemeneur, p. 41, mais non a Rabat, 

« garnissage d’argile de la babouche ». C’est une fraude que 
Rabat appelle gd§§. Les deux termes impliquent l’idee de « su- 
percherie, tromperie ». 

malbs, « enduire de rate le quartier ou la claque pour y faire 
adherer la doublure ». Voir § 48. ' 

Sens habituel : « lisser, raboter ». On trouve dans Beaussier : 

« enduire de mortier » afin de donner un aspect lisse au mur. 

mbs, f6m. malsa, « uni, sans ornement, lisse », en parlant 
d’une babouche de femme. Voir § 42 a). 

* 

* * 

O y mat, f. o., « disparaitre, etre cache », en parlant^ des points 
de couture, tmut dl-gorza, « la couture est effacee ». Peu employe. 

muwdt, « faire disparaitre, cacher la couture ». Peu employ^. 
Syn. qtdl, « tuer » et dfm, « enterrer ». 

gorza miita, « couture cachee, enfoncee ». Egalement a Tunis. * 


J-H ndbbdl, « coudre la claque avec le quartier ». Voir § 50. Le 
sens habituel est « coudre k grands points, faufiler ». Voir Mar- 
?ais, Tanger, p. 474. 
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tdnbil : 1° « action de coudre la claque avec le quartier ». 
Voir § 50. — 2° « couture laterale qui relie la claque et le quar- 
tier ». Plur. tnabdl. Voir § 52 et fig. 37 et 38. 

het d-dt-tmbil, « fil fin et tres solide », qui sert a la couture 
tdnbil. Voir § 15. II est devenu tres rare. 

1-1$ fa d-dt-lanbll, « alene fine » qui sert a faire cette couture. 
(l-fardi) mnabbal, « la couture qui relie les deux pieces du 
dessus est faite ». 


manhareya, « deuxieme collet », partie de la peau situee pres 
du cou. Voir § 13 et fig. 3. Syn. rabha. Voir 

De >, « egorger un chameau ^ la base du cou ». 

* 

* * 

Jju neal: 1° « cuir 'a semelle, cuir tie bceuf ». Voir § 13 nass-d- 
neal, « une demi-peau de bceuf ». — 2° « semelle proprement 
dite », celle qui est en contact avec le sol. 

Sur ce mot, voir Brunot, Vetements, p. 51. 


j-a-> ( balga b-dl-) munqar, « (babouche) pointue ». Voir § 40. Lit- 
teralement « babouche a bee ». Contr. mhutam. Voir 

* 

* * 

{ j& naqds, « faible », en parlant d’une pointure. tnd$ naqas, « un 
douze faible », e’est-h-dire au-dessous du douze ordinaire. Voir 
§ 44. 


( bdlga ) nqima, « paire de babouches qui est restee longtemps 
en magasin », ce que nous appelons un « rossignol ». Litterale- 
ment « qui dort ». % 
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my, « cuir cru » utilise pour le ressemelage. malha d-an-my, 
« une semelle de cuir cru pour ressemelage ». 

Voir ji.! 

ujah, « dessus de la chaussure » par opposition k.nea, « se- 
melle, dessous de la chaussure ». Voir § 51 . 

En general, ujah , « visage » signifie « la partie apparente, la 
surface de toute chose ». Voir Marqais, Tanger, p. 490. 

* 

ussal, « mettre une rallonge » a une' piece quelconcjue de la 
babouche. 

usla, plur. usdli, « rallonge, piece rapportee qui s’ajoute k 
une autre trop courte ». Voir § 52. Me me terme et meme sens 
a Tunis. Voir Quemeneur, p. 43. On retrouve le mot avec sa 
signification technique dans l’arabe d’Andalousie. Voir C. et 
L.-P., p. 71. 

Sur les autres sens de usla, voir Marqais, Tanger, p. 495. 

* * 

ussa, f. i. « commander une chaussure sur mesure ». 
b-l-usaya, « sur commande ». Voir § 6. 
mossya ( bdlga ), « confectionnee sur mesure ». Voir § 47. Sup- 
pose a swaqeya, « de confection, pour la vente au marche ». 



wafi, « fort, au-dessus », en parlant d’une pointure. tnaS wafi, 
« du douze fort, plus grand, legerement, que le douze ordinaire ». 
Voir § 44. 


o-ij muqod, « fil muni de deux aiguilles, une a chaque extremite ». 
Voir §§ 28, 50 et 55. C’est avec cet ensemble que l’on fait la 
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premiere et la seconde coutures, c’est-a-dire I’assemblage de la 
semelle premiere avec le dessus et celui de la semelle proprement 
dite avec le reste de la chaussure. Le tanbil, c’est-a-dire l’assem- 
blage de la claque et du quartier se fait egalement au muqod. 
Les autres coutures se font avec une seule aiguille. 

* * 

uqqdf, « monter le dessus », c’est-a-dire constituer l’ensemble 
de la /Claque et du quartier, la semelle premiere n’etant pas 
encore cousue. Voir § 51 . 

tuqdf, « montage du dessus ». 

mwuqqfa, « montee », en parlant de la babouche lorsque les 
pieces du dessus sont assemblies. Voir § 51 . 

* 

* * 

j-o tbra, « aiguille ». Voir ! . 


yidd, « patte », partie de la peau de bceuf ou de ch^vre. Voir 
§ 13 et fig. 3. , 

yiddiya, se dit d’une pi^ce « taill6e dans les pattes de la peau ». 


Ufa, « al£ne ». Voir 


Louis Brunot. 
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HESPERIS. T. XXXIII. — 1946. 8 




LES TATOUAGES DE LA PACE CHEZ LA MAROCA1NE 


« ...Dans un meme instant, un meme rite peut avoir plusieurs fonc- 
tions : le tatouage peut etre considere comme- un ornement, comme une 
epreuve d’initiation, comme une marque distinctive de tribu, comme une 
marque revulsive » (1). 

On pressent, a la lecture de cette phrase d’E. Doutte, la complexity 
de 1’ etude des tatouages et, en parti culier, des tatouages de la face. 

La face, en effet, joue un rdle capital dans la vie de relation ; les jeux 
de physionomie trahissent les mouvements de lame ; les traits permettent 
l’identification des individus... Mais c’est d’un tout autre point de vue 
que son rdle doit Stre envisage ici ; elle est pour bien des peuples, et en 
particulier pour les Marocains, la partie de l’£tre la plus exposbe, non seu- 
lement aux regards, mais aux mauvais regards. 

Sans doute un voile peut-il la separer du monde exterieur, mais cette 
protection ne saurait dtre que temporaire ; elle a besoin d’un phylactdre 
dont l’action soit constante et ce phylactere est le tatouage. 

Les tatouages de la face ont-ils reellement, selon la pensee d’E. Doutt£ ( 
plusieurs fonctions simultanees ? Les enquetes en tribu ne sauraient nous 
l’apprendre. L’indigene suit aveuglement la tradition, il en ignore tota- 
lement la signification originelle. On peut, du moins, conjecturer le role 
primitif de ces tatouages en recherchant d’une part s’ils sont unis par 
quelque lien aux croyances dont les diverses regions de la face sont le 
pretexte, en les comparant d’autre part aux scarifications, colo- 
rees ou non, dont le role medico-magique est bien connu et qui consti- 
tuent une forme rudimentaire de tatouage (2). 

La decoration de la face ne saurait done &tre envisagee du seul point 

(1) Doutte (Edm.), Magie et religion dans VAfrique du Nord, Alger, 1909. 

(2) Herber (J), Origine et signification des tatouages marocains, « L’Anthropologie 
. XXXVII, 1927, pp. 517-525. 
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de vue ornemental, mais il faut se garder d’en meconnaitre le r61e dans la 
parade sexuelle. 

Tatouages et peintures au harqus sont, k cet egard, en rapports etroits 
(1) ; ils sont des doublets. Dans les villes oil le tatouage est honni, le harqus, 
tolere par la religion, le perpetue ; et certains tatouages des tribus monta- 
gnardes, que les tatoueuses de la cote ne pratiquent jamais, nous expli- 
quent les localisations ephemeres de certaines peintures faciales des cita- 
dines. 

Je n’aurai garde d’envisager, ,k propos des tatouages de chaque region 
de la face, les fliverses « fonctions » qu’on peut leur attribuer ; ce serait 
pousser trop loin l’analyse et envisager trop d’hypotheses. Je me bornerai 
a rappeler bri&vement ce qu’est la eayyaSa, qui est & la base de la pratique 
des tatouages marocains ; je passerai ensuite aux commentaires que com- 
porte l’etude des tatouages, en tant que rites de passage; j’en viendrai, 
enfin, a l’etude des tatouages de la face selon leur localisation. 

Mais avant de commenter et de decrire ces tatouages, je tiens k aller 
au devant d’une remarque que ne manquera pas de iiaire le lecteur lorsqu’il 
considerera les dessins qui accompagnent cette revue ; il trouvera certai- 
nement qu’ils ne correspondent pas aux descriptions que j’en ai donnees. 
Cette discordance tient k ce que ces dessins n’ont d’autre but que de mon- 
trer la variate remarquable des decors, alors que le texte a ete redige de 
fa?on k faire connaitre les tatouages les plus communSment employes. 


A) La eayyaSa 

La eayyaSa, ou plutdt les eayyaSa- s sont des phylacteres : quand les 
gfens du Souani, a Tanger, passent k l’oreille droite des petits gargons un 
anneau fabrique avec de l’argent donne par un celibataire, ils lui mettent 
une eayyasa (2). La plaque d’argent que l’on applique sur le front des 
fillettes de Fes est, elle aussi, une eayyasa ; de meme le bracelet de pied 
qui orne la cheville droite des enfants. 

Mais, le plus souvent, la eayyasa est constituee par des scarifications 
que l’on a frottees avec du henne ou du noir de fumee. 

(1) Herber (J.), Les peintures au harqus, « Hesp^ris », 1920, l er trim., pp. 59-78. 

(2) BiARNiY (S.), Notes d'ethnographie et de linguistique nord-africaines, Paris, E. Leroux, 1924 



Pl. I 




1 . Femme des Chaoui'a (Mzab), vue au dispensaire de Casablanca ( 1915 ). — 2 . Prostitute 
de Rabat, originate des Chaoula, Mzab ( 1918 ). — 8 . Tatoueuse des Oulad Hariz, vue k Casa- 
blanca (dtcembre 1915 ). — 4 . Prostitute de Casablanca, originate des Chaoula, Mzab (mars 
1919 ). — 5 . Femme des Chaou'ia (Oulad bou Ziri), vue au dispensaire de Casablanca (mars 
1919 ). — 6 . Prostitute de Casablanca (mars 1919 ). — 7 . Prostitute d4s Abda ( 1928 ). — 8 . Vieille 
femme vue k la prison de Safi ( 1928 ). — 9 . Prostitute vue au dispensaire de Casablanca, ta- 
toute chez les Doukkala (dtcembre 1915 ). 
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Ces scarifications sont d’usage courant dans toute l’Afrique du Nord 
En Tunisie, les meres les font au menton, a la joue et surtout au front de 
leur enfant, parce qu’elles « font vivre, elles conservent la vie » (1). En 
Algerie, a Biskra, elles sont, du point de vue decoratif, beaucoup plus 
6volu6es.: elles repr6sentent une croix qui est trac6e sur le front et qui 
constitue un veritable tatouage (2). 

Au Maroc, chez les Beni Ahssene (Nekhalkhsa), ces scarifications son 
rudimentaires, mais leur role n’est pas moins efficace ; on les impose aux 
enfants dont on veut assurer la survie, lorsqu’ils sont nes de meres depuis 
longtemps steriles (3). Chez les Tliq et les Khlot, elles sont remplacees par 
de petits traits paralleles tatoues sur l’un des versants du nez (4). 
y Ainsi, la eayyaSa est une sorte de vaccination magique qui a pour but 
la protection de la premiere enfance. Elle est constitute tantot par de 
simples scarifications, tantot par des scarifications colorees, tantot par 
des tatouages, de sorte que les scarifications colorees apparaissent comme 
des tatouages rudimentaires et le tatouage comme une forme evoluee de 
la scarification. 

L’evolution regressive du tatouage, observee par J. Desparmet, con- 
firme cette interpretation en etablissant le role prophylactique du tatouage. 
A Blida, en effet, oil le tatouage est mal vu, mais oil la croyance en son 
influence n’est pas ebranlee, on ne consent plus a graver dans la chair le 
dessin protecteur ; on le peint sur la peau. Un nourrisson bien surveille 
ne sort pas sans qu’on lui ait, au prealable, dessine au milieu du'front un 
tatouage temporaire. Celui-ci est bleu comme l’autre, mais la matiere dont 
il est fait offre cet avantage qu’il pourra Stre facilement enleve apres avoir 
rempli son office, c’est-a-dire apres avoir protege l’enfant tout le long de 
sa promenade, contre le mauvais ceil des hommes et des genies (5). 

Avant d’aborder l’etude des tatouages, je tenais a rappeler egg quelques 
faits qui donnent des vues non seulement sur l’origine des tatouages, mais 
sur le r61e des tatouages de la face au Maroc. 

(1) Gobert (E.), Notes sur les tatouages indigenes tunisiens, « L’Anthropologie », p. 58. 

(2) Desparmet, La Mauresque et les maladies de Venfance, « Rev. des Et. Ethn. et de Socio- 
logie ». 

(8) Renseignements founds par M. Guay (1919). 

(4) MrcHAUX-BELLAiRE et Salmon, Les Tribus arabes de la xialUe du Lekkos, « Arch. Mar. >., 
t. IV, Paris, E. Leroux, 1905, pp. 92-96. 

(5) Desparmet, Ethnographie traditionnelle de la Mettidja, « Bull. Soc. G4ogr. Alger », 1923, 
p. 498. 
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B) Le TATOUAGE DE LA FACE, RITE DE PASSAGE 

Du point de vue du tatouage, il y a dans laTvie de la Marocaine deux 
periodes capitales. La premiere coincide avec la puberte, la deuxieme suit 
le manage. Au cours de ces deux periodes, on tatoue la jeune femme, mais 
ces deux pratiques n’ont pas meme signification. 

Les tatouages nuptiaux ne sont, en effet, qu’un atour. « L’amour et la 
parure suivent le meme chemin'», dit Antonio 4 Don Quichotte. Le marie 
est heureux que sa jeune femme se fasse tatouer, a son intention, de nou- 
veaux dessins... Cette parure n’est done que la consequence d’une periode 
de passage, elle n’en est pas la marque (1). 

Tout autres sont les tatouages que les meres pratiquent ou font faire 
sur la face de leurs fillettes lorsqu’elles deviennent njibiles. Ils precedent 
ou accompagnent l’6poque ou l’enfant sortira voilee ; e’est un des plus 
grands evenements de sa vie. 

Dans bien des tribus, le tatouage est pratique dans le cercle de la 
famille, sans 6clat ; mais la coutume est loin d’etre partout semblable. 
Chez les Rehamna, les families qui en ont les moyens tuent un mouton. 
A Tanant, on heberge les tatoueuses et on les nourrit, mais on ne saurait 
dire s’il y a hospitality simple ou solennite : dans cette region, en effet, il 
n’y a pas de tatoueuses et on les fait venir des tribus voisines (2). 

Ch. Le Cceur a assiste, a Azemmour. a certaines fetes qui lui paraissent 
4tre en rapport avec la pratique du tatouage ; il les decrit ainsi : « Les 
pauvres gens ignorent souvent cette f£te (la tresse de la premiere natte, 
vers l’age de 8 ans) qui me fait l’effet d’etre un substitut des tatouages 
inconnus des bourgeois. Celui-ci a lieu chez les gens du commun quand la 
fillette a une dizaine d’annees et generalement un peu plus, ce qui corres- 
pond a la puberte. Une vieille femme procede a l’operation dans un lieu 
saint: le sanctuaire de Moulay bou Choaib pour Azemmour m£me, le 
marabout local pour la Kherba... Ensuite, on va feter l’evenement a la 
maison. Les filles des tolba y passent comme les autres, k l’insu de lehr 

(1) Dans le Rif pourtant, le tatouage devrait, de toute ndcessiW, etre pratique avant le ma- 
nage. Carleton Stevens Coon, dans Tribes of the Rif (Peabody Museum of Harvard University, 
Cambridge, Mass, U. S. A., 1931, p. 86), conte que lorsque le mariage est decide, la famille de la 
jeune fllle fait venir une tatoueuse ; « on regarde comme d&honorant pour une femme d’approcher 
son mari avoir tatou^e et il est semblablement honteux pour une jeune Alls d’etre tatou^e 
•si elle n’est pas sur le point de se marier » (p. 87). 

(2) Renseignetaierit recueilli par M. Laoust et H. Basset durant la Grande Guerre. 
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pere qui pretend qu’apres la mort, les tatouages de la femme colleront au 
sol brulant de 1’enfer, quand elles se prosterneront pour faire la priere » (1). 

Dans certaines tribus, la pratique du premier tatouage serait loin 
d’etre une fete familiale ; elle serait clandestine. G. Marcy nous apprend, 
en effet, dans la curieuse monographic qu’il a consacree aux Ait Jellidassen, 
.que la tatoueuse « emmene au prealable l’enfant dans un endroit ecarte 
pour lui permettre de se soustraire, au cours de son travail, k tout regard 
indiscret » (2). 

Ce tatouage, qu’on peut appeler le tatouage de la puberte, est en general 
de faible etendue. II n’est pas rare qu’on le complete et 1’enjolive plus tard. 
Quoi qu’il en soit, il ne siege pas sur la m&me region de la face dans toutes 
■des tribus. Ici, on tatoue de preference la glabelle ; la, c’est le menton ; ail- 
leurs, la coutume n’est pas strictement etablie : on voit certaines jeunes 
filles tatouees sur le front, d’autres sur le menton. 

On aura un apercju des variations de l’usage, selon les tribus, en consi- 
derant les statistiques suivantes. Elies ne portent sans doute que sur un 
nombre restreint de cas, mais elles ont ete etablies non sur des temoignages, 
mais d’apres les fiches de ma collection, relatives soit k des fillettes, soit 
a des femmes ne portant que l’un ou l’autre des tatouages dont il est ques- 
tion : 


Chaouia 

Espace 

intersourcilier 

1 

Menton 

79 

Rabat et region 

8 

20 

Tadla, Beni Mesquine 

2 

23 

Doukkala 

2 

22 

Abda 

4 

4 

Haha, Chiadma 

6 

11 

Marrakech et Sud marocain . . . 

49 

23 

F6s, Taza et region Nord 

29 

5 

Maroc oriental 

0 

7 

Bloc Braber 

41 

4 

(1) Le Ccf-ur (Charles), Les Rites de passage dAzemmour, « ITesptris », t. 

XVII, fasc. II,] 


(2) Marcy (G.). Une Tribu berbdre de la confederation des Ait Warain, les Ait Jellidassen, « Hes- 
p^ris », t. IX, 1929, pp. 125-126. Les coutumes de cette fraction sont, du point de vue de la techni- 
que du tatouage, extrfimement singulitres ; les tatoueuses frottent la region qu’elles viennent 
de piquer avec un melange de salpetre et d’herbes broy^es, puis avec une poudre faite avec du 
charbon de bois et de la suie. Elles mettent ensuite le feu k ces produits et « les briilures cruelles 
qui en rtsultent atteignent profond^ment les tissus, elles laissent aprfes tiles des cicatrices tpou- 
sant le dessin des tatouages qui transparaissent sous l’tpiderme en teinte vaguement bleu&tre » 
(p. 126). Cette technique, k la vtritt, paralt plutot dest.in<5e a realiser des tatouages cicatriciels. 



Pl. II 



1. Femme des Zemrane vue au dispensaire de Marrakech (avril 1919). — 2. Femme des 
Rehamna, vue k l’hopital Mauchamp, Marrakech (avril 1919). — 3. Femme (?), vue au dispen- 
saire de Marrakech (avril 1919). — 4. Femme des Chtouka (Sous), prostitute de Mogador (mai 
1928). — 5. Prostitute de Casablanca tatoute chez les Oulad Helal (?), Sahara (mars 1919). — 
6. Prostitute du Gueliz originaire des Glaoua (mars 1919). — 7. Femme de Colomb-Btchar, vue 
k Meknts (1916). — 8. Femme du Taiilalelt, vue k l’hopital Cocard (mai 1928). — 9. Femme 
des Ksima (Sous), vue dans le meme hfipital (mai 1933). 



Cette statistique montre que le tatouage du menton est le premier 
tatouage que les jeunes Marocaines des Chaouia, de Rabat, du Tadla, 
des Beni Mesquine et peut-etre du Maroc oriental (1) portent p&r predi- 
lection. Dans les regions de Fes et de Taza, et surtout dans le bloc Braber, 
c’est le front qu’elles font tatouer tout d’abord. Chez les Haha, les Chiadma, 
les Abda, il semble que la coutume ne soit pas etablie et qu’elles fassent 
tatouer le menton ou le front au gre de la tatoueuse ou de leurs parents. 

Je ne saurais aire pourquoi l’usage varie selon les tribus. 

C) Tatouages des diverses regions de la face 

Lorsqu’on connait les tatouages marocains, on ne peut regarder sans 
etonnement une « tfrte de calcaire peint de Mycenes » dont le dessin a ete 
publie dans l’ouvrage d’Angelo Mosso et reproduit dans celui de G. Glotz 
(2) ; elle porte « des cercles de points autour d’un point central » sur la 
glabelle, sur les apophyses malaires et le menton. Les tatouages faciaux 
feminins en Afrique du Nord siegent en effet sur ces mSmes points. 

Y a-t-il pour cela quelque rapport entre la coutume grecque et la cou- 
tume marocaine ? La question doit 6tre posee parce qu’on a bien souvent 
ecrit que d’autres techniques ont subi cette influence et qu’il est tenu pour 
certain que les poteries marocaines ont assure la survivance des decors 
egeens. 

Pour ma part, je ne crois point que l’on retrouve sur la face des Maro- 
caines les tatouages en faveur autrefois dans le bassin oriental de la Medi- 
terranee ; il n’existe aucun document qui permette d’etablir un rapport 
de filiation entre les techniques de ces temps lointains et les techniques 
des temps modernes. L’identit6 de ces tatouages n’est d’ailleurs pas absolue ; 
les Marocaines decorent leur figure avec beaucoup moins de discretion 
que les Myceniennes. Elies ne se contentent pas des tatouages de l’espace 
intersourcilier, des apophyses malaires et du menton, elles se font tatouer 
le front, le nez et mfime. les joues. 

On trouvera dans les pages qui suivent la description de ces tatouages ; 
ils seront classes selon leur localisation anatomique plutot que par tribus : 

(1) Je n’&nets un doute que sur la coutume du Maroc Oriental, parce que je n’ai recueilli, 
dans cette region, qu’un petit nombre d’observations. 

(2) Gi.otz (G.), La Civilisation igienne , '« La Renaissance du Livre », Paris, 1923, pp. 75-76, 
flg. 1. 
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ce serait s’exposer a de constantes redites, d’autant qu’en bien des regions, 
les tatouages sont a peu pres identiques. 

II suffira, je pense, d’indiquer a propos de chaque localisation le decor 
en faveur dans les diverses tribus. Des dessins releves d’apres nature com- 
plete™ nt ces descriptions. 

1° Tatouages du front 

Au Maroc, ainsi qu’en bien des pays, le front passe pour le siege des 
sentiments. II est de croyance commune qu’on peut y lire non seulement 
les mouvements de l’ame, mais la destinee : un ange fa$onnerait l’enfant* 
.dans le sein mSme de la mere et, le modelage acheve, lui ecrirait sa destinee 
sur le front (1) ; or « ce qui est ecrit sur le front, la main de l’homme ne 
saurait l’effacer » (2). II s’ensuit que les pratiques dont le front est le siege 
sont extr&nement communes. 

Chez les Doukk'ala, les chefs qui allument les feux de la ‘ Ansera , en 
recueillent les cendres et en marquent le front de leur enfant (3). A Tanant, 
les m6res, agissent de m&me faijon, mais avec de la suie, pour dter k leur 
enfant la peur du tonnerre (4). A Marrakech, le troisi&me jour qui suit le 
Mouloud, les tanneurs immolent une chamelle et, pour s’assurer une bonne 
sant6, se precipitent sur le sang, y trempent le doigt et se font un signe 
sur le front (5). Les 'Aissaoua, fanatises par la vue du sang, surencherissent 
sur ces pratiques : ils boivent ce sang, s’en impregnent les mains et se font 
sur le front (6) non pas une tache, mais une croix. A Demnat, lorsque le 
b6b6 a atteint son quarantine jour, on le porte chez le marabout ; celui-ci, 
apres diverses ceremonies rituelles (egorgement d’uiie victime, banquet), 
coupe les cheveux k l’enfant ; puis il prend le petit instrument qui sert habi- 
tuellement k tatouer et il lui fait trois incisions ’sur le front, eqtre les sour- 
ces. Appuyant alors la main droite sur la tfite de l’enfant, il recite la sourate 
CXII du Qor’an: « qui huwa llah u ahad... ». Lorsqu’il l’a achevee, il.rend 

(1) Md Ben Cheneb, Proverbes arabes de I'Algerie et du Moghreb, Paris, E. Leroux, 1905, 
1. 1, pp. 74-75. — L. Brunot, Proverbes et dictons arabes de Rabat, « Hesp^ris «, VIII, <1928), n° 81. 

(2) Daumas (G 1 2 3 4 5 6 ), La Vie arabe, p. 133, p. 216. 

(3) Doutte (E.). Marrakech, p. 377. 

(4) Laoust, Mots et choses berbtres, Paris, A. Challamel, 1920, p. 253. 

(5) Legey (D e “ se ), Essai de folklore marocain, p. 154. 

(6) Brunei., Essai sur... les • Aissdoua , Paris, P. Geuthner, 1926, p. 121. 
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l’enfant a sa mere en lui disant : « Tiens, voici ton fils, que Dieu le b6- 
nisse » (1). 

Ces scarifications, qui sont de veritables eayyasa-s, sont d’usage courant, 
mais il est rare que leur application comporte semblable rituel. Peu importe 
d’ailleurs ; la serie de pratiques dont il vient d’etre question, et qui vont 
du simple contact (en l’espece, de l’apposition de cendres sur le front) aux 
scarifications prophylactiques, nous eclairent suffisamment sur la genese 
des tatouages intersourciliers et sur leur signification originelle. 

Le dessin du tatouage frontal est extremement varie et ce n’est que 
schematiquement qu’on peut en reduire la description a quelques types. 

a) Le type le plus commun est vraisemblablement le chevron pectine 
ou, pour employer la denomination adoptee par le D r Gobert, le chevron 
die. E. Westermarck estime qu’il represente un « ceil reduit a une tache 
ronde... surmonte d’un sourcil triangulaire ». « Si, ajoute-t-il, le trace du 
sourcil est celui que dessinent les c6tes d’un angle, c’est pour une raison 
qui se devine aisement : inciser dans la peau deux droites est plus facile 
que d’y inciser une courbe ». En somme, les chevrons dessin6s sur l’espace 
intersourcilier constitueraient un ceil schematise par suite d’une necessity 
technique (2). 

Cette these ne tient pas compte de ce fait capital que le chevron pec- 
tin6 est la reproduction fiddle d’un d6cor de tissu et que la technique du 
tissage, plus encore que celle du tatouage, impose le trace rectiligne (3). 
Une autre raison me fait enticement rejeter l’opinion de l’illustre ethno- 
logue finlandais, c’est que le tatouage intersourcilier est tres souvent 
grave en plusieurs temps. On tatoue d’abord, a la petite fille nubile, un 
point ou un trait (que Westermarck tient pour la representation de la 
pupille) et ce n’est que plus tard qu’on le surmonte d’un chevron, 
c’est-a-dire du sourcil. Si le tatouage de la glabelle representait un ceil, il y 
aurait toute raison pour qu’on le pratiquat en une mfime seance afin de 
faire beneficier l’enfant de sa vertu prophylactique. S’il est une inoculation 
magique, il est tout naturel, au contraire, qu’on le tatoue en deux temps : 
premier temps, trait representant la sayyaSa ; deuxieme temps, enjolive- 

(X) D’apr&s une communication manuscrite d’Henri Basset. 

(2) Westermarck (E.), Suroivances paiennes dans Id civilisation mahomitane, Paris, Payot, 
1935, pp. 58-59. 

(3) Herber (.T.), UOrigine du dicor des tatouages marocaim, 4 e Congrfes des Soc. Sav. de 
l’Afrique du Nord. 
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ment. C’est un resume de 1’evolution des tatouages marocains qui, de 
prophylactiques, sont devenus ornementaux (1). D’ailleurs, en aucune 
tribu, ce tatouage ne porte le nom d’oeil. 

Le chevron pectine varie de frequence, de siege et de dessin, selon les 
tribus. 

II est particulierement commun chez les arabises de la region de Rabat, 
en Chaouia, au Tadla, chez les Beni Mesquineet chez les Doukkala. Son 
dessin est tres simple ; il s’etend sur la partie inferieure du front- et repose 
par ses deux extremites sur l’extremite interne des sourcils. 

II est egalement tres usite chez les Abda ; mais il y est, si l’on peut dire, 
d’un modele tres reduit : il n’occupe pas le front ; le petit espace qui separe 
les deux sourcils lui suffit. 

- Chez les Sgharna, on l’observe plus rarement ; chez les Rehamna, il 
est assez commun. On le retrouve & Marrakech ; les villes sont le rendez- 
vous des gens de toutes origines et les tatouages y sont divers. En pays 
braber, on a peine a reconnaitre le tatouage intersourcilier des tribus 
coti^res, tant il est grand et ornemental; il s’etend de la racine' du nez k 
la lisiere des cheveux. Mais, il convient de le noter, il n’a pas, en toutes 
tribus berberes, l’ampleur que je viens de dire ; chez les Zemmour et les 
Guerouane, tribus limitrophes des tribus arabisees de la region de Rabat, 
il est relativement discret, tandis que son dessin se complique chez les 
Beni Mtir et qu’il est exuberant chez les Beni Mgild. 

Autour de Taza, au Maroc Oriental, ou il est peu commun, il affecte 
volontiers la forme d’un arc de cercle, cette forme curviligne qu’E. Wester- 
marck tenait pour difficile k realiser. 

On a vu que, chez les Abda, le chevron etait descendu tres bas, qu’il 
etait plutot au-dessous qu’au-dessus des sourcils. Au Tafilalelt, il n’est 
gu6re plus volumineux, mais il occupe le milieu du front (2), k. l’endroit 
meme oil nous voyons tant d’Algeriens porter une croix tatouee : on se 
refuse a croire qu’il y ait simple coincidence et on ne peut s’emp&cher de 
penser que la population de l’oasis a subi l’influence algerienne. 

b) Un autre type de tatouage intersourcilier apparait chez les Douk- 

(1) Herber (J.), Origine et signification des tatouages marocains, « L'Anthropologie », t. 
XXXVII, 1927, pp. 517-525. 

(2) J’ai joint, avec intention, le dessin des tatouages d’une femme de Colomb-B^char afin 
qu’il puisse 6tre compare a celui des tatouages marocains. 
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kala’; il acquiert un maximum de frequence chez les Abda. En regression 
tres nette cliez les Haha-Chiadma, il n’existe qu’a 1’etat d’exception chez 
les autres tribus. Ce tatouage est constitue par une croix de Saint-Andre 
cantonnee de points dans deux de ses angles ou dans les quatre angles 
decor connu par ailleurs sous le nom de djedouel, c’est-a-dire de phylactere 
magique, decor sans aucune relation morphologique avec l’ceil et tout & 
fait comparable aux eayya§a-s. 

Ce tatouage presente une autre particularity : il est tres souvent flanqu6 
de deux traits verticaux. Cette adjonction est loin d’etre particuliere A la 
croix de Saint-Andre ; les deux traits encadrent parfois les chevrons pec- 
tines dans les tribus ou ils sont en usage. On les observe surtout chez les 
Abda ; il faut signaler leur presence au nord, chez les Doukkala, au sud 
chez les Haha-Chiadma, au sud-est, chez les Ahmar, mais ils n’y ont pas 
la m£me frequence que chez les Abda. Partout ailleurs, l’encadrement 
est rare, si ce n’est dans le couloir de Taza ou il est possible de lui attribuer 
— hypothetiquement — une signification particuliere. 

c) Le decor en faveur a Marrakech, qui est loin d’etre inconnu des 
Rehamna et que l’on trouve egalement chez les Sgharna, est compost de 
« V » emboites les uns dans les autres et parfois opposes par leur sommet 
et disposes de fa$on k rappeler la croix de Saint-Andre. 

J’ai dit, ailleurs, que les tatouages reproduisaient les dessins de tissus 
fabriqu6s dans la tribu, mais ce serait sch6matiser k outrance la 
question de 1’origine des d6cors ; en se d£pla$ant, les tatouees, et surtout les 
tatoueuses, exportent les modeles de leur tribu d’origine. C’est la raison 
pourquoi plusieurs themes d£coratifs peuvent Stre en faveur dans la mfime 
region. 

d) ‘Les themes dont il vient d’etre question sont aussi differents que 
possible les uns des autres; ils ontpourtantun caractere commun : leur 
axe est vertical. Parmi les tribus du couloir de Taza, dont je veux 
maintenant parler, cet axe, qui est souvent vertical, est plus souvent 
encore horizontal. 

Le type le plus simple et le plus surprenant de ces derniers tatouages 
est constitue par trois points alignes horizontalement. Il est surtout en 
faveur ches les Ghiata, mais les Haya'fna et les Branes ne l’ignorent point. 

Quelle en est la signification ? Il serait bien aventureux d’y voir un sou- 
venir des triades orientales ; il n’y a pas davantage de raisons de lui attri- 



Pl. Ill 





1. Femme des Tsoul vue k la prison de Fts (mai 1983). — 2. Femme des Ghiata, vue & l’ho- 
pital k Fts (mai 1988). — 3. Femme des Ghiata, vue au dispensaire de Taza (mai 1983). — 
4. Prostitute des Brants, vue iMoulay ‘Abdallah, Fes (mai 1933). — 5. Femme des Brants, vue 
k l’hopital de Fts (mai 1933). — 6. Femme des Beni Ouaraine, vue k l’hopita] de Fts (mai 1933). 
— 7. Femme des Beni Ouaraine, vue k la consultation de Taza (mai 1933). — 8. Femme des 
Mtalsa, vue k l’hopital de Fts (mai 1933). — 9. Femme des Gueznai'n tatoute au couteau, vue 
au dispensaire de Taza (mai 1928). 
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buer une origine negre. Peut-etre faut-il considerer ccs trois points comme 
une eayyasa centrale flanquee de deux points et qui, de ce fait, ne seraient 
pas sans analogie avec les traits verticaux qui flanquent le chevron des 
Abda ? Pour discuter ces hypotheses, il faudrait qu’une enqu&te en tribu 
nous instruisit des croyances relatives k la triade en pays ghiata. 

On voit assez souvent, dans les tribus situees du c'6te nord du couloir 
de Taza, des femmes qui portent entre les sourcils un trait horizontal 
coupe de trois petits traits verticaux, et parfois aussi un trait vertical 
coupe de trois petits traits horizontaux. Ces tatouages, qu’on ne peut 
s’emp6cher de considerer comme une figuration de la triade, se rattachent, 
par ailleurs, au decor en baguette qui est commun dans les tribus dont il 
est ici question. 

Au sud du couloir de Taza, on trouve des tatouages intersourciliers 
entierement differents. L’element le plus caracteristique de ces tatouages 
est la ligne brisee, horizontale, portant un point dans chacun des angles 
qu’elle forme. G. Marcy, dans une etude que rendit seule possible sa con- 
naissance des dialectes berberes et de l’ethnographie, en a represente un 
certain nombre. Ils sont d’usage courant dans certaines fractions des Beni 
Ouarai’n (1) ; on les trouve egalement chez les Ait Youssi, les Ait Tseghrou- 
chen (2) et les Ait Sadden. Mais ce dessin est loin d’etre toujours isol6 ; 
il n’est pas rare qu’il forme le troisi&me cot£ d’un triangle dont les deux 
autres cotes sont constitues par le chevron des Chaouia. 

Au souk de Taza, on voit frequemment des femmes de la region des 
Mtalsa en particulier, et du Maroc Occidental qui portent sur le front un 
tatouage que j’ai deja commente ailleurs (3) et qui est tout & fait singulier : 
il represente une circonference ornee d’appendices cruciformes ou en forme 
de pointes de fleche. Il semble fetre parfois la stylisation d’un decor floral. 
Cette apparence pourrait bien n’etre pas fortuite puisque, non loin de 
Taourirt (oil habitait la femme qui portait le tatouage dont il est ici ques- 
tion), on trouve le decor floral sur certaines ceramiques... Je ne saurais 
actuellement apporter d’autres commentaires a cette question. 

En somme, les tatouages intersourciliers sont extremement varies et 

(1) Marcy (G.), Une tribu... Les Ait Jchidassen, oil est reproduit le dessin des tatouages de 
la face, en usage dans la bribu. 

(2) Marcy (G.), Origine et signification des tatouages berbtres, « Rev. Hist. Rel. », t. CII, 1931, 
oil sont Egalement represent 4s un certain nombre de tatouages. 

(3) Herber (J.), L'Origine du dicor des tatouages marocains, cf. supra. 
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leur dessin n’a, en soi, aucune signification ; sans doute est-il inspire par 
l’art populaire des diverses tribus, mais si l’on voulait lui trouver un sens, 
il faudrait se reporter aux pratiques dont l’existence est attestee par des 
superstitions qui n’ont pas encore ete decrites. 

2° Tatouages du nez 

Parmi ces tatouages, il convient de distinguer: 

— - les tatouages de la pointe du nez et de la sous-cloison ; • 

— les tatouages de la crfite ; 

— les tatouages des versants. 

Tatouages de la pointe du nez et de la sous-cloison. — Le nez personnifie 
la fierte, l’opinia fcrete, l’entetement a accepter la verite (1), l’amour pro- 
pre (2) ; pas un tatouage ne saurait faire valoir les sentiments dont il temoi- 
gne. La superstition ne fait etat que d’une de ses particularites anatomi- 
ques, les orifices, et d’une de ses fonctions : le siege de 1’odorat. 

L’athrepsie, par exemple, n’est pas due a une cause interne, elle vient 
de ce que le bebe a senti l’odeur d’un homme assassine (3) ; l’hydrocephalie 
a une origine de m&me ordre : le bebe a respire cette fois l’odeur d’une 
chouette carbonisee par une sorciere (4), etc... 

Aussi la pointe du nez est-elle le siege de nombreuses pratiques prophy- 
lactiques. Lorsqu’une femme Zemmour passe devant une marchande de 
goudron, elle ne manque jamais de plonger l’index dans le pot de l’even- 
taire et de se faire une tache au bout du nez. Cette pratique, qui donne a 
celle qui en use un aspect comique, est d’ailleurs usitee en bien des tribus. 

Les scarifications de la pointe du nez sont egalement extremement 
repandues. Lorsque un enfant se frotte le bout du nez, on ne dit point, 
comme chez nous, qu’il a des vers ; on croit qu’il a ete empoisonne et qu’il 
convient de lui enlever le poison : chez les Ahmar, on a recours h un cheikh 
qui possede une bar aka : il le traite en lui faisant des scarifications &ur la 
pointe du nez. En pays zafir, ces scarifications sont utilisees contre la 
dysenterie. 

Chez les Ahmar encore, on frotte ces scarifications avec du noir de 

(1) Consultations juridiques des faqihs du Maghreb, « Archives Marocaines »,t.XII, 1908, p. 45. 

(2) Daumas (G 1 ), La Vie arabe..., p. 346. 

(3) Legey (D esee ), op. cit., p. 109. 

(4) Ibid., p. 109. 

hesf£ris. — t. xxxm. — 1946; 9 
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fumee : ainsi que j’ai eu a le dire, la premiere femme qui agit ainsi inventa 
le tatouage. 

Le tatouage de la pointe du nez n’est pas d’un usage general au Maroc. 

II parait surtout en faveur chez les Zemmour ; ilest egalement tres repandu 
chez les Beni Mgild et chez les Zaer qui sont limitrophes de cette tribu. 

Il n’est pas rare dans le bloc braber ; pas davantage dans le Gharb. On le 
retrouve dans le couloir de Taza et dans le Maroc Oriental, mais il y est 
loin d’etre aussi commun que chez les Zemmour. En Chaouia, chez les 
Doukkala, les Abda, a Marrakech, dans le Sud, il est pratiquement inconnu. 

Je ne saurais dire pourquoi les femmes fask, qui vivent au milieu de 
tribus ou le tatouage est rare et ou les tatouages de la face en particulier 
sont peu communs, se font tatouer un point bleu au bout du nez. Je ne 
puis que repeter la raison qu’elles en donnent : « Dieu l’a ainsi ordonne ». 
Cette reponse montre qu’elles sont aussi ignorantes de la religion que des 
origines de leur coutume (1). 

Le tatouage de la pointe du nez est parfois constitue par une croix, 
d’autres fois par de petits traits plus ou moins paralleles, assez semblables 
a des scarifications. Dans bien des tribus, il represente la patte d’outarde 
qui constitue, pour A. Van Gennep, un Element decoratif important des 
tatouages algeriens. Chez les Beni Mgild et surtout chez les Zemmour, il 
prend une grande ampleur : il commence h la partie inferieure de la crete 
du nez et se prolonge sur la sous-cloison apres avoir traverse verticalement 
la pointe. Rarement, il se borne a une simple ligne ; il semble que le decor 
en arete ait la preferences Les figures jointes a cette etude montreront 
comment on peut, sur un petit espace, dessiuer des d6cors varies. 

Tatouages de la crete du nez. — La decoration de la Crete du nez, qu’af- , 
fectionnent les ma'allema - s de la cote qui pratiquent la peinture au har- 
qiis (2), est inconnue de la plupart des tatoueuses. Je ne l’ai observee que 
chez les Beni Guild et les Ait Youssi ou elle est constitu6e par des points 
disperses en losange : un losange a la racine du nez, un a la partie moyenne 
de la crete, un a la pointe. 

Tatouages des versants du nez. — Ces tatouages, non plus, ne sont pas 
en usage dans tout le Maroc. Bien que la place y soit grande, les tatouages 

(1) Berber (J.), Tatouage et religion, « Rev. Hist. Rel. », t. LXXXIII, 1921, 1, pp. 69-83. 

(2) Herber (J.), Les peintures au harqus, cf. supra. 
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des versants du nez sont discrets et de dessins peu varies. Je n’en connais 
que trois types : la croix latine, la croix de Saint-Andre, les deux lignes 
paralleles. Ils sont generalement unilateraux, siegeant du cote droit ou 
du cote gauche, sans qu’on en puisse donner la raison. Chez les Beni Ahssene 
on m’a dit qu’en eertaines regions, on les tatouait de l’un ou l’autre cote 
pour distinguer les gens de douars voisins. Je ne crois guere a cette expli- 
cation (1). 

Au Maroc, les auteurs ne se sont guere occupes de ce tatouage ; en 
Algerie, ils y ont porte plus d’attention. Le lieutenant Bejot l’a signale 
chez les Oulad Sidi Lazreg ou il est constitue par deux traits paralleles 
appeles parfois les o n z e. On explique leur origine par Tanecdote suivante : 
«Lors de la conquete, Sidi Lazreg, marabout tres influent, s’est battu avec 
acharnement contre les Frangais et ne s’est rendu que fort tard. C’est lui 
qui, a cette epoque, ordonna a tous ses gens ce tatouage qui servait de 
moyen de reconnaissance ». Legende purement etiologique, destinee a 
expliquer une pratique dont l’origine se deduit aisement des circonstances 
dans lesquelles on tatoue ces deux traits. Ce tatouage commemoratif qui 
attesferait la « bravoure de la tribu » est manifestement prophylactique : 
il accompagne la circoncision et ressemble fort & un rite (2). 

Nous savions d’ailleurs, par A. Kocher, qu’aux portes de la Kabylie 
les meres faisaient ce tatouage a leurs enfants a l’occasion d’une mala- 
die (3). 

Ainsi le tatouage algerien des versants du nez est une veritable eayyasa ; 
on ne saurait lui attribuer une signification differente au Maroc. Lk, en 
effet, dans bien des tribus, il n’est pas rare de trouver des enfants qui 
portent des scarifications prophylactiques colorees et ces scarifications 
stegent aii point m£me oil l’on voit les tatouages dont il vient d’etre ques-' 
tion. 

3° Tatouages de la region temporale 

Les tatouages de cette region n’existent pas au Maroc. Bien que les 
scarifications y soient communes, on y trouve rarement les tatouages 

(1) Herbkr (J.), Tatouages et droiterie au Maroc, XVI e Congrfcs international d’Anthropo- 
logie, Bruxelles, 1935. 

(2) Bejot (L'), Etude sur le tatouage en Algerie, « Bulletin et M4m. de la Soeidt^ d’Anthropo- 
logie de Paris », 15 juillet 1920, pp. 163-164. 

(3) Kocher (A.), De la criminalite chez les Arabes... en Algirie, thfese, Lyon, 1888. 
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therapeutiques si repandus en Tunisie. Je n’en ai vu d’exemple que dans 
le Maroc Oriental. 

4° Tatouages de la queue des sourcils 

Ce tatouage est constitue par un « trait pectine » de 2 a 3 cm. qui pro- 
longe la queue des sourcils. II etait tres repandu, en 1928, a Fes, dans le 
milieu des prostitutes. S’il vient tout de suite a 1 ’esprit qu’il etait la con- 
sequence d’une mode ephemere, fort explicable en ce milieu, tin ne peut 
renoncer d’emblee a croire qu’il peut ttre d’origine tribale. 

Cette derniere hypothese repose sur deux faits : 

1° En 1918, j’ai vu, dans un milieu honntte, une femme des Oulad 
Milouk qui en etait ornee. 

2° Ce dessin est communement employe dans l’ornementation de la 
face au moyen du harqus. 

J’ai deja insiste sur ce fait que toutes les localisations inexplicatives 
du decor au harqus sur la face des femmes de la cote correspondent souvent 
a des localisations de tatouages de la face chez des tribus lointaines. .11 se 
peut qu’il en soit ainsi pour les tatouages de la queue des sourcils. 

5° Tatouages de la levre superieure 

Ils sont exceptionnels, a ma connaissance du moins. Je ne les ai obser- 
ves que trois fois dans des tribus, il /est vrai, que je connais mal. Leur 
dessin est rudimentaire : un ou plusieurs traits verticaux s’elevant au- 
dessus de la levre superieure. Chez une femme des Beni Mgil, ces traits 
etaient scarifies et non piques a l’aiguille. Une aut e des Beni Snassen 
portait cinq traits verticaux paralleles, equidistants. Ces tatouages 
paraissent n’existerque dans le Maroc Oriental. 

6° Tatouages des apophyses malaires 

En voyant les jeunes femmes qui se rendent au souk de Taza, on ne 
peut s’emp&cher de penser a la jolie legende qu’a publiee E. Destaing: 

« ...Le Roi, allant vers la fontaine, vit trois jeunes filles et la troisieme 
lui dit : Je donnerai le jour a une fille ayant le soleil sur une joue, la lune 
sur l’autre et une etoile entre les yeux » (1). 

(1) Destaing (E.), Le Fils et la Fille du Roi.« Recueil des m<5moires etdes textes publics en 
l’honneur du XVI® Congrfes des orientalistes », Alger, P. Fontana, 1905. 
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Les Hayaina, les Tsoul qui viennent a Taza portent, en effet, sur leurs 
joues tantot une circonference ou l’on peut voir l’image de la lune, tantot 
une circonference entouree de rayons, comme un soleil... Mais ni l’ono- 
mastique, ni les croyances.ne permettent de lacher la bride a l’imagina- 
tion : la circonference ornee de rayons est appelee« lune », tout aussi bien 
que la simple circonference. 

Ce tatouage est de dimensions variables. Dans les tribus dont je viens 
de parler, il est gros comme la tache de vermilion que bien des Marocaines 
s’appliquent sur les joues. Mais il eSt en general plus discret. 

II siege tantot k droite, tantot a gauche, tantot des deux c6tes, selon 
la tribu. Il est pourtant significatif que, dans l’ensemble, les tatouages 
sont plus frequents du cot6 droit (93,2 % k droite ; 6,7 % k gauche, si je 
m’en rapporte h mes fiches). 

On ne sera pas surpris de la rarete de ces tatouages dans le Sud maro- 
cain puisque le tatouage en g6n6ral y est peu r6pandu, .mais il est k noter 
qu’ils ne sont guere plus communs en Chaoui'a, au Tadla, chez les Beni 
Mesquine, les Rehamna, les Sgharna ou le tatouage est en faveur. 

Autour de Rabat, c’est-ik-dire chez les Zaer, les Beni Ahssene dans le 
Gharb, ils sont au contraire d’usage courant ; ils si&gent souvent sur la 
pommette droite, plus souvent encore des deux cdtes. 

Il est etrange que ce tatouage ne jouisse pas d’une egale faveur dans 
toutes les tribus du bloc braber : les femmes Beni Mguild, si copieusement 
tatouees, le dedaignent. Au contraire, les femmes Zemmour sont couram- 
ment tatouees sur les deux apophyses malaires. 

Dans le couloir de Taza, k l’exception des Brands, g6n£ralement tatouees 
sur leurs deux joues. le tatouage du c6t6 droit est surtout frequent. 

Le dessin de ce tatouage est peu varie. Il reprfeente parfois la croix 
latine ou la croix de Saint-Andre, couronn6es de points ou non ; d’autres 
fois, l’etoile est formee par 1’entrecroisement de six traits. 

Autour de Rabat, on trouve le losange k cotes largement prolonges et 
les « V » k bords paralleles, mais entrecroises. 

Les points sont communs : leur nombre est variable, un, trois, quatre, 
mais ils sont surtout frequents dans le milieu des prostituees ou s’exerce, 
on n’en peut douter, l’influence des « Joyeux ». 

Tous ces tatouages sont situes, je l’ai dit, au point culminant des 
apophyses malaires. Sur les joues d’une femme meha'ia, ils se trouvaient 
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k la hauteur des commissures des levres. Je ne saurais dire si c’etait une 
fantaisie, une malfagon ou la coutume d’une tribu sur laquelle je suis peu 
documents. 


7° Tatouages des joues 

Parmi les tatouages de la face, les tatouages des joues sont k coup sur 
les plus singuliersi Ils occupent les regions correspondant au maxillaire 
inferieur, et rappellent les jouees des casques d’au refois (1). Mais, s’ils 
restent tou jours en liaison avec la siyala, il arrive souvent qu’ils n’attei- 
gnent pas les oreilles ; dans leurs formes rudimentaires, ils paraissent d’ail- 
leurs n’etre que des diverticules de la siyala, surtout lorsque cette derniere 
comporte un decor en chevrons. 

Le dessin de ce tatouage est en soi tr£s joli ; on l’admirerait s’il ne defi- 
gurait, a nos yeux d’Europeens, celles qui le portent. 

Chez les Beni Mguild, il atteint son complet developpement et s’etend 
du menton k la region preauriculaire. Chez les fractions zemmour qui 
avoisinent cette tribu, il est a peine moins etendu. Chez les Beni Mtir, les 
Beni Yazra, les Oulad el-Hajj, les Sejaa, les Ait Yous£i, les Ait Tseghrou- 
chen, les Cheraga, il parait moins en faveur ; il est en tous cas plus discret. 
Ailleurs, il parait exceptionnel (Branes, Beni Snassen). 

Ce tatouage, surtout dans les tribus ou il s’6tale si complaisamment 
sur les joues, est souvent r6uni aux tatouages de la poitrine. Dans ce cas, 
des chaines de losanges plus ou moins ornes joignent le decor geometrique 
des machoires au decor non moins geometrique qui s’etale sur la poitrine 
entre les clavicules et les seins. Le cou est ainsi recouvert d’un treillage bleu. 

On ne trouve guere de pratiques, magiques ou non, qui expliquent ces 
dessins qui « defigurent la creature de Dieu », c’est bien le cas de le dire, 
car il n’est pas un seul Chretien qui serait eh disaccord avec l’opinion des 
jurisconsultes musulmans sur les tatouages ; mais, quelle que soit notre 
impression, nous devons les considerer, jusquA plus ample informe, comme 
des atours. 

On peut les comparer aux dessins au harqus qui encadrent, aux jours 


(1) Le tatouage des joues ne parait pas porter un nom special. Chez les Beni Mguild, on ne 
I'appeile pas autrement que ahggam-n-tgumas, e’est-i-dire a tatouage des m&choires ». 
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de fgte, la figure des femmes de bien des tribus. Puissant attrait, sans 
doute, puisqu’on les appelle Ijem Sidi, la bride a « Monsieur » (1). 

Peut-etre aussi nous permettent-ils d ’interpreter les peintures que les 
fiances se font sur les joues et que l’on a comparees a des favoris. Dans 
leur deguisement nuptial, les hommes ne seraient done que des copistes* 
maladroits des tatouages de la region masseterine... 

II serait temeraire de se livrer a d’autres hypotheses. 

8° Tatouages du menton 

Le tatouage qui s’etend verticalement de la levre inferieure au rebord 
du menton porte le nom de siyala. Cette denomination, dit W. M&njais, 
est en usage non seulement au Maroc, mais a Nedroma, a Constantine, k 
Tlemcen et muffle en Palestine (2). 

Chez les ruraux et les bedouins d’Algerie et du Nord tunisien, elle 
designe la tache verticale de poils blancs qui partage en deux moities le 
front et le chanfreinde « certains chevaux ; cette tache pourrait bien expli- 
quer pourquoi le tatouage intersourcilier medio-frontal porte. dans cer- 
taines tribus, le nom de siyala ; a la suite d’un double transfert dont le 
cheval aurait 6te l’intermediaire, le mot siyala aurait designe successi- 
vement le menton et le front (3). 

Rien, dans les considerations linguistiques, ne rappelle que le tatouage 
me|itonnier marque la p^riode de passage dont il a d6jik ete question ; rien 
n’indique qu’il si6ge aupres de la bouche pour des fins prophylactiques. 
Et pourtant on a vu, a propos des tatouages de la pointe du nez et de la 
sous-cloison, combien il importe que les orifices soient defendus contre fes 
influences nocives qui peuvent les franchir et penetrer dans l’organisme. 

Bien des usages attestent l’existence de ce danger. En Algerie, des 
strangers, appeles a manger ensemble, se tournent le dos (4). Le kanoun 

(1) w. Mar^ais et Abderrhaman GuiGtfA (Terries arabes de Takrouna, Paris, 1925) 
(tecrivent ainsi les peintures au harqus de la marine : « Au menton, e’est une grappe au harqus, 
& la levre sup^rieure quatre hachures, et k celle d’en bas, la bride qui va d’une tempe a l’autre 
et [dont une seconde branche] passe sous le menton. Cette bride est eomposee d’un pointilM oil 
altement le harqus, le fard et la poudre de riz [d«51ay<*e] dans l’huile de jasmin ». 

(2) Mar^ais (W.), Textes de Tanger, Paris, E. Leroux, 1911, p. 339 (nombreuses indications 
bibliographiques). 

(3) Gobert (D 1 2 3 4 E.), Notes sur les tatouages indigenes tunisiens, « L’Anthropologie », t. 
pp. 19 et 73-74. 

(4) Douttf. (E.), Marrakech, pp. 141-143. 
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d’Adni stipule que « celui qui mangera ostensiblement et publiquement 
dans le marche devra £tre consid6re et meprise autant que celui qui aura 
mange et casse le Ramadan » ; il va plus loin : « ni sa parole, ni son avis ne 
doivent etre acceptes tant dans l’assemblee que dans les temoignages (1) ». 
Chez les N’tifa, le marie enroule autour de sa tete une ceinture de femme, 
de fa?on qu’une extremite libre, passant sous le menton, lui cache le bas 
de la figure et ne laisse voir que les yeux (2). II est de m£me un hadit qui 
precise pourquoi la bouche doit Stre protegee : « Celui qui mange pendant 
que deux yeux le regardent ne mange pas autre chose que du poison » (3). 

On con^oit qu’un phylactere soit ndcessaire au voisinage d’un orifice 
aussi expose : ce phylactere, c’est la siyala qui, a tous egards, si l’on en 
excepte 1’apparen.ce exterieure, a pris la place des eayyasa-s du menton 
si communs au Maroc. 

La siyala est, si l’on peut dire, le plus feminin de tous les tatouages. 
II s’ensuit que, dans la pensee indigene, elle symbolise la fenime et souvent 
m&me la designe. W- Mar$ais a dej& signale cette significative particula- 
rity (4). Dans le Gharb, un homme qui ne veut pas s’en laisser conter, dit : 
« Je ne suis pas une femme avec la siyala », ou encore : « Si je te pardonnais, 
je serais une femme avec ia siyala ». Pendant les guerres entre les tribus 
du Jebel, si l’on en croit S. Biarnay, le chef de la tribu exhortait les com- 
battants en proferant cette menace : « Celui d’entre vous qui sera lache, 
nous le raserons au son du tambour ; nous lui ferons le tatouage special 
aux femmes » (5). II n’est pas jusqu’aux sourds-muets qui ne sachent la 
valeur symbolique de la siyala : lorsqu’ils veulent designer une femme, ils 
tracent avec le bord de leur pouce un trait vertical qui s’etend de la l£vre 
inferieure au menton. 

Les dessins de tatouage mentonnier sont extrSmement varies et, de 
ce fait, ils echappent & toute description. On ne peut donner, 4 leur sujet, 
que des indications generales. 

La siyala ne s’arrfite pas toujours au rebord du menton ; elle le depasse 

(1) Roulipa, LeKanoun d'Adni, « Rec. des mfSm. et des textes... XIV® Congrfes des Orient. », 
Alger, 1905, p. 177. 

(2) Laoust, Le Manage chez les Berbtres, « Arch. Berb^res », fasc. I, 1915, p. 68. 

(3) DouttJc (E.), op. cil., p. 143. 

(4) Mab^ais (W.), op. cit., p. 339. 

(5) Biarnay (S.), Notes d'ethnographie et de linguistique nord-africaines, Paris, E. Leroux, 
1924, p. 155. 
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25 26 27 

Tatouages du menton. 



1. Femme des Beni Mguild vue au dispensaire de Meknfes (1916). — 2. Femme des Beni Mtir 
vue k la consultation d’El-Hajeb (d£cembre 1916). — 3. SiyaIa(Oulad Said). — 4. Siyala(Abda). 
— 5. Siyala (Mzamza). — 5. Tatouage de la region maxiilaire d’une femme des Beni Mtir, vye 
k Meknes (1916). — 7. Tatouage de la region maxiilaire d’une femme des Beni Mguild, vue k 
Ain Leuh (1917). — 8. Siyala (Mzab). — 9. Siyala (Oulad Said). — 10. Tatouage de la region 
maxiilaire d’une femme des Beni Mguild, vue k ’Ain Leuh (1917). — 11 . Tatouage observe dans 
les meroes conditions k ’Ain Leuh (1917). — 12. Siyala (’Arab). — 13. Siyala (’Abda). — 14. 
Siyala (Doukkala). — 15. Siyala (Abda). — 16. Sivala des Zemmourf (avee tatouage de la 
lfevre infgrieure), — 17. Siyala (Zaer). — 18. Siyala (Zemmour). — 19. Siyala (Ziyalda des 
Chaopla). — 20. Siyala (Beni Mguild). — 21. Tatouages mentonnier et maxiilaire chez les Ait 
Tseghrouchen (Hopital Cocard, 1928). — 22. Siyala (Ahmari. — 23. Siyala des Zemmour (avee 
tatouage de la 16vre infdrieure). — 24. Siyala (Haha). — So.^Siyala de Sefrou. — 26. Siyala 
(Brands). — 27. Siyala (Cheraga). — 28. Tatouages mentolhnier et maxiilaire* (tatou^s au cou- 
teau) Beni Ouaralne (Fes, 1933). 
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parfois et se prolonge de 2 a 3 cm. de la region sous-mentonniere. Tres 
souvent, elle se raccorde avec les tatouages de la poitrine grace a l’inter- 
mediaire des tatouages du cou ; raccordement variable puisque les tatoua- 
ges dont je viens de parler different selon les tribus : decor en bande sur 
la cote atlantique, decor etale sur toute la poitrine en milieu braber (1). 

A son extremite superieure, la siyala se continue parfois sur la levre 
elle-meme. Cette particularite est commune chez les Zemmour et les Beni 
Mguild. Dans ces tribus, il n’est pas rare que le trait labial soit encadre 
de deux autres traits. 

La largeur de la siyala elle-meme est tres variable : simple trait parfois, 
souvent meme, elle est communement flanquee de points, de croix ou de 
traits paralleles plus ou moins ornes. Dans la couloir de Taza, chez les 
Branes en particulier, elle s’etale sur une grande partie du menton : le 
trait median est accompagne de traits paralleles verticaux, chaque trait, 
coupe de hachures perpendiculaires et meritant bien le nom de mille- 
pattes. 

Je ne saurais insister sur ces tatouages dont seule la reproduction par 
le dessin peut donner une idee ; ils n’ont d’ailleurs rien de caracteristique 
et il est rare qu’ils revelent, par leurs particularites, l’origine de celles qui 
les portent. 

* * 

Quelle que soit la signification des tatouages de la face, n’en est-il point, 
parmi eux, qui soient de veritables marques, c’est-a-dire des tatouages 
susceptibles de reveler a deux femmes indigenes, mises en presence, leur 
pays d’origine ? 

La question n’est pas nouvelle. Deux auteurs l’ont posee a propos des 
tatouages rifains. 

Le premier, G. Salmon, l’a formulae ainsi : « Les femmes d’origine 
rifaine ont toutes la figure tatouee ; c’est k ce signe qu’elles se reconnais- 
sent entre elles. Chaque tribu a son tatouage particulier ( siyala ) » (2). Ce 
texte, il convient de le preciser, date de 1904, c’est-a-dire d’une epoque 
oil il n’etait pas aise de recueillir la moindre documentation. 

(1) Herber (J.), L’origine du dicor des tatouages marocains. Extrait du IV e Congrfes de la 
federation des societes savantes de l’Afrique du Nord, avril 1938. 

(2) Salmon (G.), Une Tribu marocaine, Les Fahcga, « Archives Marocaines», t. I, 1904, E. 
Leroux, Paris, pp. 175-176. 


* 
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D’une autre enquete faite par Carleton Stevens Coon et publiee en 
1931 (1), il resulte qu’en pays rifain, les tatouages de la face permettraient 


D’apr&s 
G. Salmon 

Tbibus ou ce tatouage 
a ete adopts 

D’apres 

S. Coon 

Tribus oil ce tatouage 
a et 6 adopte 

A. 


Tamsamayin 

Beni Amarth 

4. 

i 

Beni Snassen, Kebdana, Beni 
bou Yafer, Targuist. 



(la siyala descend au-dessous 
du rebord du menton) 

1 

" 

! 

Tend a tomber en desuetude ; 
il etait en usage chez les 
Beni Ouriaghel, les Beni 
Amart, Iheruchen, Gzen. 
naya, Temsaman, Beni 
Touzin (partiellement), B. 
Ulichk du N., Galiya (par- 
tiellement). 




"T 

Transcription moderne du type 
II, la modification consis- 
tant dans l’emploi d’une 
croix sur le front. 

7\ 

Beni Ouriaghel 


Meant 

71 

I\ 

Boqqouya 

ill 

f*? 

Gzennaya (sauf Iheruchen), 
Sanhaja (sauf Beni Mes- 
duy), Bokkoya, Beni It- 
teft, Beni Bufrah, Mes- 
tassa, Mtiwa, Ghomara. 

D. 

= 

1= 

Beni Itteft j 


Neant 

E. 

1 

Guela’ya 



Neant 


L 






(1) Carleton Stevens Coon, Tribes of Rif, Peabodv Museum of Harvard University Cam' 
bridge, Mass., U.S.A., 1981, pp. 86-88. 




de reconnaitre non point les membres d’une tribu, mais ceux d’un grou- 
pement de tribus de meme origine. 

J’ai juxtapose, dans le tableau precedent, les conclusions de G. Salmon 
et de Carleton Stevens Coon. Dans une premiere colonne, on trouvera la 
reproduction des dessins du premier de ces auteurs ; dans la troisieme, les 
dessins de G. S. Coon. En regard de ces tatouages, on lira le nom des tribus 
qu’ils designent. 

Les renseignements recueillis par G. Salmon et C. St. Coon sont loin 
de concorder. Sans doute, les dessins A et 2 sont bien voisins et l’on n’est 
pas surpris qu’ils designent l’un et l’autre la m6me tribu, celle des Tem- 
samane ; de mSme, les 'dessins C et 1 pourraient bien 6tre caracteristiques 
de la tribu des Beqqouya (ou Bokkoya)... Mais qui oserait assimiler D et 1 
(Beni Itteft) et B et 2 (Beni Quriaghel) ? 

J’ai, pour ma part, releve le dessin d’un nombre assez important de 
tatouages rifains, soit a Tanger, soit au Maroc Fran^ais (et en particular 
k Fes, a Taza et dans le Zerhoun) et cette documentation ne me permet 
d’accepter ni les conclusions de G.. Salmon, ni celles de C. St. Coon. 

Ces auteurs ont d’ailleurs fonde leur classification sur des motifs banals 
et communs non seulement dans les tribus rifaines, mais encore dans les 
tribus du couloir de Taza et dans tout le reste du Maroc. On ne saurait 
leur accorder un caract^re specifique. 

Dans son travail consacre a une fraction des Beni Ouarain, les Ait 
Jellidassen, G. Marcy a apporte une contribution inattendue k l’etude du 
tatouage considere comme une marque (1) : « Chacune des fractions de la 
tribu ou le tatouage est usit'e, nous apprend-il, possede son dessin propre, 
different de celni des fractions voisines. Au reste, on se rendra compte de 
la grande importance attachee k ce proced6 de discrimination en apprenant 
que les prototypes de ces tatouages sont precis6ment conserves dans un 
document d ’archive qui se trouve depose k la zaouia des Ait Belqasem... 
II y est figure, a cote de chaque motif, l’indication de son emplacement 
corporel et le nom de la fraction interessee ». 

On reste stupefait devant pared souci de reglementer la parure femi- 
nine. A l’ordinaire, la tatoueuse est l’esclave de la tradition ; chez les Ait 
Jellidassen, elle travaille d’apres un modele officiel, depose dans une 

(1) Marcy (G.), Une Tribu berbdre de la Confederation des AU Warain, les Ait Jellidassen, 
* Hesp^ris », t. IX, 1929. 
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zaou'ia ou la femme n’a guere acces et dans un foyer religieux ou le tatouage 
est rituellement proscrit. II ne fait aucun doute qu’on se trouve en presence 
d’une coutume exceptionnelle. 

En regie generate, le tatouage est l’oeuvre d’une tatoueuse de la tribu 
ou parfois de la tribu voisine, lorsque son habilete est consacree par la 
reputation. Ainsi les femmes ’Arrab ont volontiers recours aux tatoueuses 
Ziyai'da. 

Ces tatouages indiquent dans une certaine mesure, l’origine de celles 
qui les portent, mais il ne faut pas en induire qu’elles se sont fait tatouer 
avec la pensee de posseder un signe qui les fasse reconnaitre des autres 
membres de la tribu. La tradition a seule dirige la main de leur tatoueuse, 
qui s’est bornee a repeter le geste de ses aieules. 

Le tatouage de la face, pas plus que les autres tatouages, ne saurait 
done etre consid^re comme une marque de tribu. 


J. Herber. 




CONTRIBUTION A L'ETUDE DES PACTES 
[)E PROTECTION ET D ALLIANCE 
CHEZ LES BERBERES DU MAROC CENTRAL <i) 


SECTION I 

Des pactea de protection (2) 

Le patronage, entendu dans le sens de protection, existait en pays 
berbere, comme il existait en Arabie et dans d’autres civilisations encore 
peu evoluees. 

II est interessant, et ceci est encore plus vrai pour les pactes d’alliance, 
d’examiner les formes rev&tues par ces institutions disparues, ou sur le 
point de dispgraitre, sous l’influence des nouvelles conditions de vie sociale 
creees par la paix framjaise. 

Les coutumes berberes reglemtenent tres soigneusement tout ce qui 
touche aux institutions de protection : l’etranger, en sejour temporaire 
ou permanent dans une region n’y a pas, en effet, de protection legale. 
II doit s’y mettre sous l’autorit6 d’un membre de la tribu, afm d’y jouir 
de sa protection. Ce sent ces institutions de clientele que les Berberes 
du Maroc Central designent sous le nom d’arnur et de tazeltat (3). 

(1) Les renseignements utilises dans la prdsente etude ont ete recueillis dans la tribu des 
Ait M’Guild, en 1916, par le premier des deux auteurs, qui a pu, egalement, consulter les notes 
tres completes de M. 1 ’officie r-i nterprtte Trenga. 

(2) Sur la protection chez les Zayans, cf. Aspinion, Etude sur les coutumes des tribus Zayanes, ■ 
pp. 87-98. 

(3) Cf. les observations interessantes du L‘ Turbet, « Revue Alg4rienne T. et M. de Legis- 
lation et de Jurisprudence*, 1931. — Le droit coutumier des Beni Ouarain Cheraga, premiere 
partie, pp. 99-110 s. 6 (note p. 103), Yamur est conclu « soit par des Strangers desirant se fixer 
pour de bon, ou pour assez longtemps sur le territoire de la tribu du protecteur (meurtriers en 
fuite), artisans voulant exercer leur metier, Isolds rejetes de leur tribu ou ddpossedes par la 
guerre), soit par des contribules qui, k la suite d’un meurtre, d’un adultere, etc., ou devenus seuls 
repr&entants d’une famille, auraient ete en danger a vivre isoies ». 

HESPERIS, T. XXXIII. 1946. 


10 
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Ces institutions ont leur origine dans une tres vieille idee d’asile, de 
protection, d’inviolabilite decoulant de certains rites, ou attaches a cer- 
tains lieux ou a certaines personnes. Or, cette conception procede elle- 
meme d’obscurs sentiments qui se concretisent dans l’idee d ’‘dr. Nous 
etudierons done successivement l’‘dr, Vamur et le taze'tat. 

§ 1. — Formes de la demande de protection de l ’‘dr 

Toute demande de protection est generalement accompagnee du jet 
t e l’ 'dr ( tighri n’el- c ar). 

Ce mot ‘dr, que nous traduisont par « honte », exprime la deconside- 
ration, l’humiliation qui rej ail lit sur quelqu’un qui manque a sa parole, 
a ses engagements ou k ce k quoi l’obligent'son rang, son honneur ou les 
demarches faites aupr^s de lui. 

« L’‘dr, dit Doutte (1), s’entend de tout rite ou de tout acte qui engage 
l’honneur de celui vig-a-vis duquel on le fait en presentant une demande ». 
Westermarck (2) a magistralement 61ucide la nature de cet acte qui im- 
plique une « malediction conditionnelle en vue d’obliger quelqu’un h accor- 
der une demande » (p. 518). Cette malediction prendra son plein effet si 
celui qu’on implore se refuse a exaucer la requite qui lui est adressee. 

L’ c dr a d’autant plus d’efficacite qu’on 6tablit un contact plus mate- 
riel entre le sollicite et le sollicitant par l’intermediaire d’un objet en rela- 
tion avec le corps de celui-ci. De son cdte, le personnage sollicite n’omet 
jamais de lancer sur cet objet jet6 a ses pieds, quelques brins d’herbe, ou 
une pincee de terre. C’est ce que fait, par exemple, Yamghar n’tuga (3) 
quand, voulant d^cliner l’honneur que lui ont fait ses pairs en . faisant 
porter sur lui leur choix, il lance sur les selham - s (burnous) deposes devant 
lui, une petite poign^e d’herbes. 

Nous distinguerons, entre le grand ‘dr et les autres formes de protec- 
tion : 

a) Du grand ‘dr . 

Le meilleur conducteur de la baraka, c’est le sang; et, k l’origine ,le 

( 1 ) En Tribu. 

(2) Ritual and belief in Morocco, I, pp. 518 4 564. Sur 1’ usage encore actuel, meme dans les 
viiles, do solliciter l’intervention de personnes influentes, en leur faisant honte (hachouma) ou 
par ‘dr, voir L. Bhunot, Au seul de la vie marocaine, p. 90 et sq. 

(3) C.-a-d « Le chef 4 la poignfe d’herbe ». 
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grand ‘dr, celui qui « fait froncer le sourcil et secouer la tete aux saints 
dans leur tombe », n’etait mis en jeu que par un sacrifice ; il fallait que du 
sang fut verse. Aujourd’hui encore, le plus terrible de tous les sacrifices 
de ‘dr est la ta c argutba (1). Mais ce sacrifice n’est fait que dans les cas tout 
a fait importants. 

On coupe les j arrets d’un taureau et l’animal ainsi mutile est ensuite 
amene a celui, ou a ceux a qui le sacrifice de ‘dr est offert. II faut sans 
doute chercher la raison pour laquelle on coupe ainsi le's jarrets des tau- 
reaux dans cette idee que l’animal ainsi mutile aura l’apparence d’un 
suppliant. 

Mais il y a d’autres exemples d’ c dr amoqran ou ‘dr akhatar (2) qui nous , 
ont ete fournis par les informateurs. 

a) Une tribu demande protection & une autre tribu. 

Les suppliants sont accompagn&s de jeunes filles vierges, ou de jeunes 
garcons, pares comme aux jours de fete : « Ces enfa'nts sont a vous, disent- 
ils, a ceux dont ils sollicitent la protection, nous vous les offrons ; k vous 
de les proteger maintenant ». 

Ou bien encore les suppliants attachent au poitrail ou auchanfrein de 
leurs chevaux un lambeau de fllj. C’est-a-dire « nous sommes afiliges et 
semblables a l’dpouse qui vient de perdre son mari et n’a plus de protec- 
teur ; secourez-nous ' ». 

b ) Un individu qui ne possede rien peut, au marche ou dans sa tribu, 
demander secdurs en cestermes : « Berrheh iun, je vous ai proclame (ma fai- 
blesse) ; je fais appel k vous ». 

C’est un signe de grande detresse, car cette formule est celle employee 
par la femme qui, maltraitee par son mari, va chercher refuge aupres de 
celui qu’elle a choisi comme protecteur. 

La meme formule peut 6tre prononcee par une tribu qui demande 
protection a une autre tribu, mais elle implique un tel aveu de faiblesse, 
qu’elle est, en pareil cas, consider^© comme degradante et, en consequence, 
peu employde. 

c) Un individu demande protection h un autre. 

Il se rend a la tente de celui dont il demande protection et se predpite 


(1) Sur la ta'arguiba, Westermarck, p. 528 et sq. 

(2) C.k.d. le grand 
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au sein d’une des femmes de sa famille, c’est-a-dire : « Je suis ton enfant, 
prends-moi sous ta protection ». 

d) Demande par taresalt. 

Une femme en 6tat de colere ( tamharuqt ) et bien decidee k ne plus rein- 
tegrer le domicile de son mari, se rend chez celui qu’elle juge le plus k 
m6me de la secourir, s’introduit dans la tente, prend dans les bras le mon- 
tant de la tente ( tareselt ) et, debout, prononce la formule berrheh ik. 
Le maitre de la tente est tenu de l’epouser. La femme qui emploie ce 
moyen est dite el-mberrha — ce mot est synonyme de prostituee. 

B) Mais il n’y a pas toujours grand ‘dr ; souvent, celui qui demande 
protection se contente de jeter aux pieds du protecteur, ou sur sa tente, 
un selham, un fusil, une rezza (turban) ou une jellaba : c’est l’‘dr amezian, 
le petit ‘dr. 

Le jet de l’‘dr n’est pas toujours effectivement accompli; dans bien 
des cas, la formule seule est prononcee. 

Les formules les plus frequemment employees sont les suivantes : 

« Je suis dans la honte de Dieu et dans la tienne — Honte de Dieu et 
la tienne — Honte de ton fils qui est dans le tombeau ». 

Ainsi, une demande de protection est gSneralement accompagnSe du 
jet de la honte, d’une tnalediction conditionnelle qui oblige celui auquel 
elle est adressee a proteger celui qui la formule et a lui donner satisfaction. 

C) Mais quelquefois, la demande de protection est faite sans ‘dr, c’est 
Vazaug, requite adressee par le faible ou l’opprime au puissant dont il 
reclame le secours (1). 

Quelle est l’origine de ce mot ? 

D’apres quelques lettres de Fes, azaug viendrait de la racine zag (orner, 
parer) et, en effet, la tradition rapporte qu’unanimement les opprimes, 
pour presenter la requite a celui dont ils reclament le secours, lui amenaient 
leurs jeunes enfants, pares de leurs plus beaux vetements. 

Aujourd’hui, celui qui demande Vazaug le fait en se jetant aux pieds 

(1) De meme que la racine zag a donne le mot berbere azaoug, de meme elle nous a servi & 
former un neologisme, le verbe pronominal se mezaouguer (chercher un refuge aupr&s de quel- 
qu’un, lui demander aide) qui a d£j& pris place dans les rapports officiels, 4 cot£ des mots miad, 
aman, jemaa, etc... et du verbe oussiguer, user de repr^sailles (de ousiga, repr&ailles), saisir les 
betes d’un individu en repr&ailles de ce qui a fait k un autre. Sur ce droit de repr^sailles ( tchou - 
ichitch ou ousiga), cf. Hanoteau et Letoukneux, la Kabylie et ks coulumes Icabyles, 2 e £dit.. 
Ill, pp. 83 et 112 et sq., 
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du protecteur qu’il sollicite, ou bien il se rend dans la tente de ce dernier 
et, les mains k la nuque, se prosterne devant un membre quelconque de sa 
famille ; ou bien encore il se place pr6s de la corde ou sont attachees les 
b£tes et, accroupi pres du cheval en prenant dans ses mains la bave de la 
monture, s’en frotte le visage. 

§ 2. — Vamur (Protection a titre gracieux) 

Amur est le terme par lequel Vamazigh designe la protection accord6e 
a l’hote, ou au refugie, a celui qui s’est place sous l’egide d’une personne, 
ou qui se trouve dans un lieu inviolable (c’est Vandia kabyle) (1) ; ce terme 
s’applique a la partie du corps comprise entre l’epaule et l’oreille (2). 
Vraisemblablement, a l’origine, la demande de protection se faisait suivant 
cette formule : 

s-umur ennek, « Par ton cou [protege-moi !] ». Le protecteur devait re- 
pondre : « Par mon cou, il ne t’arrivera rien »,-ou encore : « Je te porterai 
sur mon cou, comme je porte mes enfants, dont tu fais partie mainte- 
nant, puisque je te protege » ; ou enfm : « S’il t’arrive un malheur, mon 
cou sera donne en paiement du tien ! ». 

Le mot arabe mezrag (la lance) se substitue de plus en plus au terme 
berbisre (3). 

Vamur peut §tre accord^ volontairement ; il est, egalement, attache 
de droit par la coutume k certains lieux et k certaines personnes. 

A) De Vamur accorde volontairement. L’individu qui demande pro- 
tection emploie generalement la formule suivante : 

« Je fais appel a ton amur ! ». Le protecteur r6pond : « Je te porte ». 

Des cet. instant, le protecteur (&«. umur, arabe moul el-mezrag ) doit 
aide et secours a son client, que celui-ci ait ou non accompagne sa demande 
d’une malediction eonditionnelle ( c dr). Le respect de cette sauvegarde 
qui eonstitue Vamur est chose sacree et sa rupture fait naitre un droit de 
vengeance au profit du protecteur outrage. Cette rupture pouvait meme. 

(1) Cf. Hanoteau et Letourneux, op. cit., II, p. 61 et sq ; III, p. 77 et sq ; p. 107 et sq. 

(2) Il d&igne aussi un lot d’un partage. Chez les Ait Izdag, on appelle amur (pi. imuren) le 
r^pondant de chaque rif aupres de 1 'amghar n'tuga, c’est Yamasai des Berberes septentrionaux. 

(3) En pays arabe, le protecteur donnait sa lance k celui qu’il voulait proWger. Il y a une 
cinquantaine d’anntes vivait chez les Gbiata un individu nommi Haddou Ben Jeghbal el-Bou 
Idrissi qui confiait son sabre k ses prot6g6s. 
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entrainer la guerre : l’honneur de la tribu, du groupement, est en effet 
interesse a ce que reparation soit obtenue au besoin par les armes. 

Le protecteur ne peut pas, en principe, se derober a la demande qui lui 
est adressee. Mais si, par la suite, il vient a constater que celui & qui il 
a accorde sa protection n’en est pas digne, il peut declarer devant la jemda 
qu’il depose son amur, c’est Vaserrus numur (m. a m. : le depot de Yamur ) 
par lequel le protecteur est degage de toute obligation vis-a-vis de son 
protege (1). 

Tant que le protecteur n’a pas ainsi solennellement depose son amur 
il est tenu de prendre, en toute occasion, la defense de son client (2). Si, 
cependant, il lui refuse son aide, le protege va trouver une autre jemda 
ou un autre douar, y fait un sacrifice et demande protection contre son 
protecteur negligent. La jemda du douar sollicite se rend avec lui chez 
ce dernier, auquel le protege, tendant son poing ferme et le pouce leve 
droit vers le ciel, adresse la formule suivante : « Je te demande compte de 
ton amur, j’en appelle a toute la tribu ». 

C’est la tirzi numur (violation de la protection). La jemda met alors 
le protecteur en demeure d’indemniser le protege du dommage qu’il a 
subi, et il ne manque pas de s’ex6cuter. 

Les Braber attachent une signification particuli&re au geste que fait 
le protege en tendant son poing ferme vers son protecteur ; G’est, disent-ils, 
menacer le bu umur de lui construire le kerkur (3) qui montrera k tous son 
infamie. 

Il arrive quelquefois, tres rarement a vrai dire, que le protege soit les6 
du fait mSme de son protecteur : il y a alors attutti n umur, tombee d ’amur, 
le protecteur a,- en effet, laiss6 tomber ce qu’il s’etait engage k porter. Les 
consequences de 1’ attutti n umur sont les m6mes que celles de tirzi n umur (4). 

Le bu umur doit venger la mort du protegd assassin^. L’assassin peut 
etre mis a mort s’il est connu, surtout si c’est en presence du protecteur 

(1 ) 11 semble que 1 'amur une fois accord^ devait £tre le plus tot possible public sur les souks. 
C’^tait, en tour cas, la coutume des Beni Ouarain (Turbet, p. 104). 

(2) Si le prot«5g4 a 4t4 victime d’un dommage pour lequel il demande ensuite au bu umur 
sa protection, l’usage veut que celui-ei aille trouver les coupables et s’efforce d’obtenir d’eux 
qu’ils d&int^ressent celui qu’ils ont 1&6. S’ils s’y refusent, le bu umur est tenu de d6sint&resser 
de ses deniers personnels son prot^g^, mais sans avoir aucun recours contre les coupables, car 
sa protection ne lui a 6t£ demands qu’apres le dommage. 

(3) Tas de pierres usiW en maintes cireonstances. 

(4) Cf. Surdon, Institutions et Coutumes des Berberes, 2 e edit., p. 209, et Aspinion, Etudes 
sur les coutumes des tribus zayanes . pp. 97-98. 
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que le meurtre a eu lieu ( amur azugar) ; s’il s’est enfui et si, apr£s plusieurs 
treves, les chorfa parviennent a faire accepter une transaction, il doit, 
outre la diya de sa victime, des dommages-interSts au protecteur. Ces 
dommages-interets portent le nom de tiuerghiuine et le taux varie avec les 
tribuS. La tiuerghiuine, due au cas ou le dommage a ete cause a la femme 
ou a l’enfant du protege, est plus forte que si c’est le protege lui-mSme qui 
a ete lese ; on la calcule en multipliantjle chiffre de la tiuerghiuine ordinaire 
tel qu’il est fixe par l’ c or/ de chaque fraction, parun nombrefegal a celui 
des piquets de la tente protegee (1). 

Le protecteur qui ne poursuit pas 1 ’assassin de son client commet une 
action honteuse qui rejailiit sur lui et sur tous les siens. La coutume tol6re- 
rait qu’il laissat impuni le meurtre de sonjenfant, mais pas celui de son 
prot6g6. Si cependant le protecteur se tait, si sa famille, les notables du 
douar, le douar lui-meme s’abstiennent, eux aussi, d’intervenir, les habi- 
tants du douar voisin vont les trouver pour les exhorter a tirer vengeance 
de l’offense ; s’ils persistent dans leur inaction, il est annonce a tous « qu’on 
va creuser la tombe d’un tel qui n’a pas de parole, qui est mort ». 

On creuse, en effet, une tombe dans le~cimetiere, isondal, ou sur le 
bord d’une grande route, abrid akhater, pour que tout le monde puisse 
apprendre l’infamie du bu umur. On remplit la fosse de terre et les assis- 
tants r6citent le fdtiha, la paume de la main tournee vers le sol ( fdtiha 
maqluba :) 

Uad immut, ha nukmi nandlit «Celui-la est mort, nous l’avons enterre*. 

Par la suite, tout passant, homme ou femme, jettera une pierre sur 
cette tombe qui, desormais, portera le nom de tindelt umaiuer, le tombeau 
du traitre. 

L’endroit ou a ete frappe le protege sera marque d’un kerkur (tas de 
pierres) que l’on appellera agrur umegdur, le kerkur du traitre (2). 

B ) De 1 ’amur de plein droit. 

(1) Chez les Alt Ndhir et. les Izayan, la tiuerghiuint comportait une fille vierge et un certain 
nombre de moutons. 

(2) * Cet acte a des effets terrlbles pour le protecteur defaillunt qui, complement et h tout 
jamais d^consid^, n’a d’autre ressource que de s’enfuir suffisamment loin pour que la honte 
qui s’ attache ii son nom soit ignore » (Turbet, 108). Sur un cas d 'andia viol6e par des tiers 
aprfcs quoi toute une confederation de tribus prirent les armes en Kabylie, h la fin du xviii'- siecle, 
vcir H. et L., II, pp. 62-63. Les auteurs concluent que Vanaia a « u.i caractere de veritable gran- 
deur », mais est un « indice d’un etat social peu avancd, oil l’individu est oblige de se substituer 
A la loi pour proteger les personnes ». 
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En dehoTS de Vamur accorde volontairement, il en existe un autre 
attache de plein droit par les coutumes a certains lieux et b certaines per- 
sonnes. 

a) Amur- de certains lieux. 

Cet amur existe d’abord en ce qui concerne les marches (1), ce qui 
s’explique par une evidente necessity sociale et aussi par un c ar qui attein- 
drait la tribu sur le territoire de laquelle se tient le marche, car c’est un 
‘dr que de « casser un souq ». 

L’'dr encouru en pared cas est, chez les Ait M’Guild, de 200 douros et 
de 200 moutons. De plus, celui qui a casse un souq « encourt une penalite 
curieuse : on rase les cheveux de sa fem m e en public (2). 

De meme, il existe un droit de sauvegarde au profit de tout Berb&ie 
qui se refugie dans une maison, fut-ce celle d’un ennemi (3). L’hote ne 
saurait souffrir sans honte que quelqu’un soit tu6 chez lui. 

Il ne faut pas non plus s’6tonner de l’existence chez ces populations 
primitives du droit d’asile au profit de celui qui s’est refugie dans certains 
sanctuaires (4), comme en Europe au moyen age. Le droit coutumier 
berbere connait ainsi Vamur des sanctuaires : de mSme que l’on peut se 
mettre sous la protection d’un individu en se r6fugiant dans sa maison,. 
de mSme quiconque se refugie dans un siyyed (ou qoubba) est sous sa pro- 
tection. La violation de cet asile constitue une offense au saint que ce 
dernier ne manquerait pas de chatier severement. 

b) Amur de certaines personnes. 

Nous voulons parler de la femme, dont la presence eloigne la mort (5) 


(1 ) Cf. H. et L., IT, pp. 80 et sq. « Le marche est un terrain neutre, plac^ sous Vandia de ses 
propriftaires. L’individu qui s’y rend, ou qui s’en Eloigne est. couvert par cette protection dans 
toute l’6tendue de leur territoire. Les gens des tribus en guerre s’y rencontrent impun&nent et 
traitent leurs affaires en toute steurltt ». Le chef du marcM veille k ce que « Vandia du souk soit 
respe c-tee ». Il « fait escorter les gens qui manifestent la crainte d’etre attaquds sur la route », 
Sur le bombardement des marches, par notre aviation, en vue de casser les souks, voir Surdon. 
Esquisscs, p. 64. Selon Turbet (p. 105), le march£ chez les Beni Ouara'in ne conKrait pas Vamur. 

(2) Cf. Surdon, Institutions, p. 174. 

(8) Pour ceci et ce qui suit, le parallfele avec les coutumes de la Grande Kabylie est total. 
H. et L., Ill, pp. 80 et sq. 

(4) H. et L., Inc., cit. : « Les mosqu^es n’ont pas le droit d’asile ; n&mmoi-is, il existe quelques 
uns de ces Edifices si v^n^r^s, que personne n’oserait les souiller de sang humain ». Sur le harm 
de Moulav Idriss k F£s, voir un article k paraitre dans « Revue Africaine » 1947. Le porteur d’une 
tablette au nom du saint jouit d’un veritable sauf-conduit respects meme des autoriWs franjaises 
et peut vaquer k ses affaires. 

(5) H. et L., Ill, p. 81 : « Si Vandia qui rfeulte de sa seule presence &ait oi^connue, non seu- 
lement sa famille, mais le village entier se Idveraient pour en tirer vengeance ». 
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et donne la protection. Un individu echappe a son ennemi quand il se 
refugie au milieu des femmes. 

La femme peut accorder sa protection k tout individu qui la lui de- 
mande. II y a cependant a ce principe une exception : elle ne peut en faire 
beneficier son amant pris avec elle en flagrand delit d’adultere, car s’il 
en etait autrement tous les adulteres se trouveraient impunis. 

II est probable que cet amur s’explique par l’idee tres repandue chez 
les peuples primitifs, et qui a longtemps subsiste, que la magie est surtout 
exercee par les femmes. En particulier chez les Berberes — comme chez 
les anciens Arabes — la femme est un litre magique, redoutable et sacre (1). 

§ 3. — La Tazettat (Protection a titre onereux) 

C’est la protection demandee par un Stranger afin de pouvoir circuler 
sans crainte d’etre lese, sur le territoire d’un douar ou d’une fraction. 

Elle comporte une retribution : c’est ce qui la distingue de 1 ’amur. 

Uazettat, maezttad ou encore amezttid (arabe zettat ) est le protecteur, 
celui qui conduit lui-meme, ou fait conduire le protege par un des siens 
par un enfant, oumeme par une femme, sur tout le territoire ou s’etend 
son influence. 

La retribution s’appelle : Tazettat (ar. zettata) (2). 

On sait comment, le voyageur passe d’un douar a 1’autre et arrive k la 
limite de sa tribu, Vazettat remet son protege a un individu de la tribu voi- 
sine qui peut se charger de lui. Le premier azettat est des lors decharge de 
sa protection et n’est plus responsable des vexations qui pourraient etre 
subies par son protege. 

Les tribus placees sur les grandes routes des caravanes vivaient de 
Tazettat. Les Ait Seghruchen (Ait Sidi c Ali) et les Ait Yussi se sont crSe 
de beaux revenus en percevant un fort p6age sur les caravanes qui se ren- 
daient du Sud a Fes. 

Le mot Tazettat est le diminutif d ’azetta qui designe le tissu, l’etoffe 


(1) William Mar^ais, dans ses Textes de Tanger, p. 146, note 2, parle du droit d’asile qui lui 
■< est reconnu, depuis l’6poque ant&slamique jusqu’i nos jours, dais presque tout le monde 
arabe >-. C’est peut-etre pour cette raison que les Docteurs de la Loi ont examine, en y donnant 
parfois une r^ponse favorable, si les femmes peuvent, a l’occasion de la guerre sainte, engager 
toute la communauW musulmane en accordant en son nom, Vamdn it un infidele. (Voir, par ex. 
Kisato d’el-Qairawan 9 , ^d. et trad. Bercher, pp. 162-et 163). 

(2) Voir les tarifs de tazettat chez Aspinion et chez Turbet, pp. 102, 103. 
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tissee. II est probable qu’a l’origine, de meme que les Arabes remettaient 
leurs lances en signe de protection, de mfime les Berberes confiaient a leurs 
proteges une tazettat. Puis il fut decide, sans doute a la suite de meurtre 
d’etrangers simplement porteurs de tazettat, que la tazettat ne suffirait pas, 
et que la femme devrait elle-m&me accompagner ses proteges. 

Telles sont les quelques regies que nous voulons mettre en evidence au 
sujet des pactes de protection chez les Berberes du Maroc central. 

SECTION II 


Des pactes d’alliance (1) 


Les Berberes du Maroc central sont, pour la plupart, des nomades ou 
semi-nomades (2). Si la vie nomade est incompatible avec le .patriotisme 
ou l’amour du sol tel que nous le concevons, elle developpe, en revanche, 
d’une fa?on remarquable, la solidarity entre les differ ents groupements 
qui peuplent une region et se deplacent de concert. Sans doute chacun 
de ces groupements conserve sa constitution et son administration propres, 
mais il existe necessairement entre eux des liens resultant soit d’une origine 
commune, soit de l’identiU d’interfits, soit de la necessity de faire face au 
rndme danger, et ils ne sauraient vivre les uns par rapport aux autres dans 
un isolement complet : un douar ryduit k ses seules ressources ne pourrait 
conserver qu’une existence bien precaire dans un pays sans gouvernement. 
Ainsi se forment entre nomades des alliances gr&ce auxquelles se trouve 
assume la sycurite des uns et des autres (3). 

A cote des alliances conchies entre collectivites, de douar k douar ou 
de tribu a tribu, des institutions d’un caractere lygyrement different ont 
pris naissance a 1’interieur de chaque groupement. *La solidarity familiale 
ne saurait exclure le libre contrat ni le rendre inutile : les haines sont fre- 
quentes entre fractions d'une nfeme lamille, et de tres bonne heure des 
contrats ont pris naissance, qui etablissent entre individus ou entre un 

(1) Consulter sur cette question les tr&s inWressantes observations de C. Naixino dans Intorno 
al divieto romano imperiale dell’ affratellamento e ad alcuni paraleli arabi in « Raccolta dei Scritti «, 
t. IV (1942). 

(2) Cependant les Berb&res, aprfes leur souraission, deviennent de plus en plus s^dentaires. 
Ainsi, les Ait N’Dhir ne sont plus des nomades, ils ne transhument plus, mais ils se deplacent 
sur leur propre territoire, ou, simplement, y deplacent leurs troupeaux (Le Glay, in Conferences 
Franco-Marocaines, t. I, p. 393). 

(3) Cf. G. Mar^ais, Les Arabes en Berbirie du xi e au xiv e siicle, pp. 241 et sq 
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individu et un groupe, des rapports isoles dans une famille ou une fraction 
dont il n’est pas originaire (1). 

« Entre nomades se d6pla?ant dans le mSme temps et dans le mgme 
sens, des alliances se forment, qui assurent la securite des uns et des autres 
pendant les migrations period iques et les stations au paturage » (2). Ainsi, 
en Arabie, chaque tribu avait ses campements d’et6 au milieu des seden- 
taires et dans leur voisinage. Chaque cheikh de tribu etait lie par Vuhuwwa 
ou pacte de fraternite avec les cheikhs d’un ou plusieurs village’s (3). 

D’autre part, il est bon de rappeler ici le plus fameux de ces pactes 
d’alliances, celui qui unissait les compagnons du Prophete venus de La 
Mekke a ses adeptes de Medine. On se souvient qu’il existait meme, pr£ 
mitivement, une vocation successorale reciproque entre ces allies (4). 

Les alliances, c ahd, en pays de coutume, sont done frequentes entre 
individus ou collectivites et, sans avoir toujours le caractere imperieux 
des obligations que cree la communaute de sang, les devoirs qu’elles im- 
posent n’en sont pas moins tres puissants. L ,( ahd marocain tire sa force 
obligatoire de l’idee que les parties contractantes se transferent l’une a 
l’autre des maledictions conditionnelles. Il existe plusieurs sortes de pactes 
- dont chacun entraine des consequences determine.es et des solidarites plus 
ou moins etroites. On comprend g^neralement sous le vocable de tada, 
ces differents pactes parmi lesquels il nous parait cependant possible de 
distinguer la tagmat, a laquelle il faut rattacher la tiddukla, la tada propre- 
ment dite, l’isi. 

Avant d’en exposer les regies, remarquons que 1’ f ahd ressemble en un 
certain sens a l’hir, mais si l’ c ar est, pour ain.si dire, univoque, V'ahd est 
en quelque sorte reciproque : dans le premier cas, la malediction n’emane 
que d’une des parties, k savoir du solliciteur, ici elle emane des deux a la 
fois (5); de plus, l’ c dr est une demande d’assistance, Y'ahd constitue un 

(1) Ibid, p. 242. 

(2) Ibid, p. 245. 

(3) Cf. Dussaud, Les Arabes en Syrie avant Vlslam, p. 4. 

(4) La nature exacte et les formality usit&s pout ce pacte sont d’ailleurs inconnues. (Voit 
les conclusions de notre <$tude). Ajoutez : Cf. G. Mar^ais, La Berberie musulmane, p. 261, sur les 
pactes d’alliance conclus au Maroc sous la direction d’Ibn Toumert : la chose « s’mspire sans 
doute de vieilles pratiques berberes, mais rappelle en meme temps l’amalgame tent6 pur Maho- 
met ». On sait que ces sortes de pactes sont quelque chose que l’on retrouve trfes frequemment 
dans les socidt^s jes plus di verses. Sur un trfcs curieux pacte de fraternity au xiv e sifecle de notre 
fere, voir Nallino, Raccolta dei seriiti , III, pp. 626-62T. 

(5) Cf. Westermarck, Ritual and belief, pp. 564 et sq., pour lequel V'ahd tres apparent a 
]’<dr est le proefedfe employfe pour assurer I’accomplissement d’une promesse solennelle, qui est 
le plus souvent (mais pas nfecessairement) rfeciproque. 



364 


H. BRUNO ET G.-H. BOUSQUET 


engagement. Et, ici encore, la malediction conditionnelle doit etre trans- 
feree par un conducteur materiel : le meilleur conducteur de 1’ ‘dr a ete, 
a l’origine, le sang, done le sacrifice, pour ces deux categories de pactes. 
Mais de nos jours les parties se contentent souvent d’echanger un gage 
quelconque, foulard, burnous ou rezza, de meme que, pour Vamur ou la 
tazettat, il suffit que le sollicitant etablisse un contact materiel quelconque 
entre lui et le sollicite. 

§ 1. — La Tagmat 

La tagmat (de egma : frere) est le pacte de fraternite qui unit deux ou 
plusieurs indi vidus d’une meme tribu ou de tribus differentes. 

Miarun tagmat : « Ils ont ecrit le pacte de fraternite » (1), dit-on des 
contractants qui se promettent une aide reciproque. Quand il y a lieu a 
redaction d’un acte — ce qui arrive seulement chez les tribus voisines des 
populations de langue et d’institutions purement musulmanes — le 
contrat prevoit le montant des dommages-inter^ts qui seront dus par la 
partie parjure dans des cas determines : vols de bestiaux, violences a une 
femme, etc... Le plus souvent, bien qu’il s’agisse d’un contrat solennel, 
aucun acte ecrit n’est dresse : les Imazighen orft suppiee k l’existence d’ac- 
tes ecrits par la multiplication de certaines ceremonies. C’est ainsi que les 
principaux actes de la vie berbere deviennent de notoriete publique parce 
que confies au souvenir de la tribu et, ainsi, ils sont souvent mieux con- 
serves que s’ils etaient consfgnes par ecrit. au cours des frequents deplace- 
ments de la tribu ou des luttes clandestines. 

Quand il n’y a pas d’acte ecrit qui constate la tagmat, la solennite du 
pacte de fraternite reside dans la ceremonie de la fatiha. « La ceremonie 
de la fatiha ponsiste dans la recitation d’une priere, les mains etendues 
et les paumes retournees. Le D r Vassel dit qu’il ne faut pas la confondre 
avec la fatiha ou chapitre initial du Qor'an. Pourtant, il est assez probable 
qu’elle tire son nom de ce chapitre bien qu’au Maroc elle n’en comprenne 
pas necessairement la recitation » (2). 

En outre, la conclusion de ce pacte est generalement solennisee par 

(1) De am, 4crire. Cf. surla taimazayane, Aspinion, p. 66. Voir aussi Surdon, Institutions, 
p. 307. 

(2) Westermarck, Marriage ceremonies in Morocco (trad. .1. Arin, p. 23 n.). Voir aussi 
W. Mar^ais, Tanger, p. 165, n. 3. Il en va de meme en Alg^rie, d’ailleurs cf. .T. Desparmet, Com- 
tumes, institutions, croyances des indigines de VAlgirie, trad. P^rfcs et Bousquet, pp. 160-1. 
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l’accomplissement de ceremonies dont nous parlerons a propos de la tada. 
D’autre fois, et pour donner plus de publicity a leur contrat, les parties 
sacrifient une bete. 

Les effets de la tagmat sont strictement personnels et ne s’etendent 
pas k la famille de l’individu qu’elle lie. Par consequent, a la mort de l’un 
d’eux, la tagmat prend fin ; et l’autre partie est deliee de ses engagements. 

La tiddukla est une varigte de tagmat, c’est le pacte conclu entre deux 
amants qui se jurent fidelite. II se forme par l’entrecroisement'des doigts 
de la main droite, ou encore en plein champ sur le fusil que porte 1’amant, 
sur un pain, sur un plat de couscous specialement prepare, sur le tombeau 
du saint de la tribu, ou encore sur 1’etendard d’une confrerie. La tradition 
veut que l’infidelite soit severement punie par le saint sous les auspices 
duquel le pacte a et6 conclu. 

II est d’usage que l’amant donne a sa maitresse un gage d’amour, le 
c arbun, x’est le plus souvent un foulard. S’il n’en possede pas, il en em- 
prunte un a sa soeur, ou a une de ses parentes, en attendant le jour ou il 
pourra en acheter un k la ville ou a un marcM voisin. 

Les rendez-vous ont lieu la plupart du temps en plein champ ou encore 
dans la tente d’une veuve (1) qui se fait la complice du couple moyennant 
un 16ger present. 

Le 1 arbun doit 6tre rendu k l’amant si le pacte vient a 6tre dissous du 
fait de la femme. Quelquefois l’amant, genereusement, ne le reclame pas a 
sa maitresse infid&e, mais il arrive aussi qu’il lui reclame le double de la 
valeur du cddeau qu’il lui a donne. 

Si le pacte est rompu par l’amant, la femme delaissee ne craint pas de 
pulpier son malheur. Elle teint le foulard qu’elle a regu de son amant et le 
fait porter aux amis de ce dernier pour leur faire savoir qu’il a ete parjure. 
Ces pactes de tiddukla sont frequents en tribus berMres, oil tout homme 
a une ou plusieurs mattresses, toute femme un ou plusieurs amants. 

§ 2. — La Tada 

La tada, ou alliance par colactation, est aussi un pacte d’alliance, mais 


(1) Misugnan, celle qui a des nids ; euphemisms pour entremetteuse ; Asugen, pi. isugnan, 
nid, endroit oil l’on se couche. 
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les obligations qu’elle engendre sont plus etroites. Elle intervient entre 
groupements, douars ou fractions, ou entre tribus (1). 

La tada lie chacun des membres des groupements contractants, qui 
sont t,ous,tenus aux memes obligations vis-a-vis de leurs freres. Mais il est 
d’usage que chaque Berbere ait, dans le groupement allie, un frere sur 
lequel il veillera plus specialement. Pour eviter tout disaccord dans le 
choix de ces « freres », car plusieurs individus pourraient vouloir la meme 
tada, on tire au sort au moyen de belgha- s. On place toutes les belgha- s 
du meme pied les unes avec les autres, dans un meme selham et quelqu’un 
les tire une a une. Les proprietaries des deux premieres sont, des lots, li6s 
l’un a l’autre, et le tirage se poursuit de la sorte jusqu’a la derniere belgha. 
L’operation terminee, on recite la fdtiha, et chaque individu se trouve 
doublement engage, d’abord vis-a-vis de tous ses freres tada, puis envers 
celui que le sort lui a specialement designe. 

La tada est, comme la tagmat, un pacte d’alliance, mais les obligations 
qu’elle impose sont plus importantes et elle engendre des solidarites plus 
etroites. 

Ce pacte, en raison de son importance, est presque toujours conclu en 
presence d’un cherif ou d’un agourram (marabout). Les parties qui se pre- 
sented devant eux entrecroisent les doigts de la main droite : le cherif, 
ou le marabout jette alors son selham sur les mains unies en disant : « Ceci 
est ‘aM entre vous ». Quelquefois l’entrecroisement a lieu auprfe de la 
tombe d’un marabout, h la tfee du trou ou il a 6t6 enseveli. D’autres fois 
cette ceremonie intervient devant la jemaa, ou a simplement pour temoins 
des amis des parties. 

Que cette ceremonie ait lieu en presence d'un cherif ou prfe de la 
tombe d’un saint ou devant la jemaa, ou simplement en presence d’amis, 
elle est habituellement accompagnee d’un repas pris en commun et, fre- 
quemmenj, les mains s’unissent au-dessus du plat qu’on vient de manger. 
Quand les parties unissent ainsi les mains, elles se disent : « Ceci est l ahd 
de Dieu entre moi et vous ». Et si un des individus qui a ainsi souscrit au 
pacte vient a manquer a ses engagements, on dit de lui : « Dieu et la nour- 
ritude le lui rendront » ; en d’autres termes : «La malediction conditionnelle 
contenue dans la nourriture qu’il a mangee sera rfelisee ». 

(1) Sur la tala, chez les Zayans, cf. Aspinion, pp. 82-33. Voir aussi Surd on. Institutions, 
p. 205. Nous faisons figurer en appendice un texte de pacte d’alliance. 
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Lorsque 1’ ‘ ahd est conclu entre groupements, les chefs des groupements 
echangent leurs selham - s et leurs rezzas. 

Quels sont les effets du pacte de tada ? 

Ceux qui sont unis par la tada (1) sont consideres comme etant des 
freres issus d’un m£me sang ; toute une serie de prohibitions pese sur eux, 
prohibition dont le but est d’empecher qu’aucun conflit puisse naitre entre 
les Ait tada: c’est ainsi qu’il leur est interdit de faire acte de commerce, 
de se marier entre eux (2), de commettre aucun acte delictueux. les uns a 
l’egard des autres. Ils se doivent aide et assistance en toute occasion. 

Les fractions unies par la tada jouissent. d’une telle consideration que 
leurs chefs arrivent sou vent a concilier des differends que les Chorfa 
avaient en vain essaye de regler. Quand une discussion s’eleve dans un 
douar, sans que la jemaa parvienne a concilier les parties, on fait appel 
aux notables d’un douar tada, qui interviennent gfcneralement avec succes. 
Les voyageurs qui, a l’arrivee dans un douar, se presentent comme des 
Ait tada, sont toujours bien recus. 

II est a remarquer que la tada n’implique pas le devoir d’assistance 
mutuelle en temps de guerre (3). 

Tout pres de Fes, les ‘Ait Sadden et les Ait Oullel (Ait Ndhir) sont 
tada et chacune de ces tribus parlant de la tribu alli6e la designe par l’ex- 
pression Ait Tada, qui est comprise sans qu’il soit necessaire de preciser 
davantage. 

Quelquefois les tribus tada, desireuses de resserrer plus encore les liens 
qui les unissent et de confier a une autorite superieure le reglement des 
contestations qui pourraients’eleverentre leurs membres, dSsignent chacune 
un chef de tada, un aguelmus n tada. Ce chef a pour mission de veiller ace 
que la bonne harmonie ne cesse de r6gner entre ses contribules et les freres 
tada. La charge est transmissible de p&re en fils ; elle peut Stre confine k 


(1) Les contractants se donnent le nom de u tada (Tnasculin singulier), ult tada (Km. sing.), 
ait tada (masc. plur.), ist tada (Km. plur.). Quelle peut 6tre iKtymologie du mot tada ? II semble 
qu’on puisse le rapprpcher de la racine tad, teter, allaiter: les fractions unies par la tada devien- 
nent sceurs, comme si elles avaient nourries du meme lait. « Le formslisme primitif consistait 
4 faire r^ciproquement ^change, entre les deux groupes de contractants, de vases remplis de lait, 
dont le contenu dtait absorb^ par les assistants ». G. Makcy, L' Alliance par colaciation chez les 
Berbtres du Maroc central, in « Revue Africaine n 08 3 68 et 369, 3 e et 4 e trimestre, 1936). 

(2) On ne signale pas que les contractants aient des droits successoraux r^ciproques, comme 
ce fut le cas 4 frKdine, entre compagnons et auxiiiaires de PEnvojK de Dieu. 

(3) La rfegle contraire pKvalait chez les Beni Ouarain (Turbbt, p. 1 10. 
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une autre famille lorsque le dernier titulaire meurt sans laisser de descen- 
dant male. 

§ 3. — L’/si 

L’isi (1) est le pacte d’alliance que concluent verbalement, apres une 
guerre, des tribus ou des fractions, etauxtermes duquel ces groupements 
s’engagent a vivre en bonne intelligence, sans cependant qu’aucun d’eux 
soit tenu d’apporter son aide a son allie au cas ou celui-ci serait attaque. 

Comme pour le pacte tada les chefs des fractions qui s’allient par isi 
echangent generalement selham- s et rezza- s a la suite de ceremonies a peu 
pres identiques (2). On dit des tribus ou des fractions alliees: * Elies se 
sont mutuellement donne des repondants (3) de paix afin de vivre en paix ». 

Les jours ou les tribus alliees trouvent que la trdve a assez dure, ellds 
se rendent l’une & l’autre les gages qu’elles avaient echanges. C’est la 
tararit (4), et tout le monde sait des lors que les allies de la veille ne vont 
pas tarder & en venir aux prises. 

CONCLUSIONS 

Terminons cette mature des pactes par quelques observations generates 
interessant la sociologie et l’islamologie : 

1° En ce qui concerne les pactes de fraternity, il est assez remarquable 
que les ethnographes ne paraissent pas avoir rencontre chez les Berbeies 
le rite de la fraternisation par le sang qui a exists comme un usage extr£- 
mement repandu a la surface de la terre ; il s’accomplit en particulier en 
lechant un peu de sang au bras du partenaire qui a pratique une coupure (5). 
Or, comme les Berberes connaissent le sacrifice sanglant et en usent tres 
largement, il est surprenant qu’il n’ait pas et£ employe & cet effet. Peut- 
fitre done l’y decouvrira-t-on, en cherchant bien. 

(1) De asi, porter. 

(2) Sur l’echa.ige d’armes, dit mezrag, qui marquait la fin des hostility chez les Kabyles, 
cf. H. et L., II, p. 73. 

(3) Berbfere : miassain ; arabe : terafdu 

(4) Berbere : meraran ; arabe : traddu. Du verbe rar, rendre. 

(5) Cette coutume s’observait chez tous les Slaves, les Germains et les Scandinaves, ainsi 
qu’en Sardaigne. On l’observe encore en Afrique centrale de nos jours (Meyers, Lexikon, 7 e 6d. 
s. v. llalbbriiderschaft). 

On se souvient. d’une c6r^monie de ce genre que Wagner fait figurer au 1 er aete du Crepnscule 
des Dieux. Voir aussi J. G. Fbazer, The Golden Bough, abridged edit, printed for the Rat. Press 
Ass., p. 202, et surtout Robertson Smith, Religion of the Semites, 3° M. pp. 314 et sq. 
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2° On remarquera que cet usage des pactes de fraternite — et au 
moyen du sang (1) — a subsiste chez des peuples islamises autres que les 
Berberes. C’est, par exemple, le cas des Arabes (2) et des Yougoslaves 
musulmans qui ont conserve jusqu’a une epoque recente le vieil usage 
national du pobratimtsvo, le pratiquant parfois, chose curieu§e, meme avec 
des non-musulmans (3). 

G’etait ,d’autre part, en Arabie, a l’epoque de la levee de Mohammed, 
une pratique courante pour unir entre elles les tribus arabes (4) et sous la 
forme parfois de lechage de sang. C’est le hilf ou tahaluf. Le plus celebre 
d’entre eux est bien evidemment l’alliance contractee entre les Compa- 
gnons mekkois de 1’ Envoy e de Dieu et ses Auxiliaires de Medine. 

3° Cependant, ce pacte-lh devait et.re theoriquement le dernier de son 
espece en Islam, car il nous fait assister a la transformation d’une institu- 
tion en son contraire. Ce pacte etait la premiere marque de la fraternisa- 
tion des hommes, de toute l’humanite, au sein de 1’ Islam, C’est qu’en effet, 
le pobratimtsvo des Musulmans yougoslaves, comme V c ahd des Berberes 
marocains est, au sein de la communaute musulmane, contraire a l’esprit 
de cette religion, et c’est ce que les pieux Musulmans des premiers hges 
avaient bien 'senti, s’agissant du hilf: ce particularisme encourage « les 
luttes entre tribus et doit &tre remplace en Islam par la fraternisation de 
tous les croyants : devant celle-ci, la fraternisation particuliere de certaines 
tribus devait disparaitre. C’est de la que vient le principe attribue h Mo- 
hammed : Ld hilfa fi-l-isl&m, « point de fraternisation en Islam» (5). 

4° On pourrait, bien entendu, iaire des remarques toutes semblables 
touchant les pactes de protection : ils sont absolument contraires h l’esprit 
de la loi musulmane : la protection dont jouissent les non-musulmans, soit 
sujets, soit moustamins, en sejour temporaire, leur est accord6e par la 
communaute entiere ; nul ne saurait s’arroger de les proteger specialement 
a l’encontre des autres fiddles. 

(1) Le cdlfebre Ibn Taymiyya, qui s’est £lev^ contre les pactes de fraternity connaissait l’exis- ' 
tence de cette cdr^monie qui est un acte de nadjasa (impurett), mais sans doute comme imports 
4 Byzance par les Slaves (Nai.i.ino, op. cit., pp. 628-629). 

(2) R^f^rences chez Robertson Smith, p. 314 ; N° 2. Bien avantl’Islam, les Arabes pratiquaient 
ce rite. H^rodote (III. 8) en parle dijii t,omme d’un serment solennel qu’ils pratiquent. 

(3) Abd-es Selam Balagia, Le.s Musulmans Yougoslaves,. these droit Alger, 1940, p. 27 

(4) Goldziher, Muhammedanische Studien, I, pp. 63 et sq. 

(5) Ibid., p. 69. 

HESP^ms. — t. xxxiii. — 1946; 11 
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5° Nous avons done ici un exemple de plus du caractere si souvent 
ideal de la loi musulmane, dont les prescriptions sont rest6es lettre morte, 
durant des siecles et tarn que les pieux lettres ont ete r6duits k leurs seules 
forces. 

Mais aujourd’hui ou, grace k la civilisation europeenne, ils spussissent 
a etendre leur influence dans les parties les moins evolu6es de la commu- 
naut£ et ou, grace a la paix frangaise, la plupart des pactes, etudies par 
nous, ont perdu toute raison d’etre, Us sont comme tant d’autres institu- 
tions anteislamiques, appeles a disparaitre — ou ils ont d6ja disparu. II 
convient done de se hater pour recueillir a leur sujet des renseignements 
aupres des temoins qui subsistent encore d’une epoque revolue. 


H. Bruno et G.-H. Bousquet. 
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APPEND ICE 

Traduction d’un acte'de « Fraternite » 

(Tribu des Beni Mguild) 

Louanges a Dieu seul ! 

Que la benediction de Dieu soit sur N. S. Mohammed et ses Compagnons. 

La totality des Ait Bouguemani et des Irklaouan, la portion des Alt 
Ougadir clientele du ca'id Mohammed ou el-Hadj ont, jure de s’unir dans 
le bonheur ainsi que dans l’adversite, et de fraterniser d’une facon complete. 

II n’y aura ni jalousie ni dissension entre eux. Seules regneront la paix, 
la concorde, la fraternity. 

Dieu les unira dans le bien et les choses vraies. 

Le caid Lahc£ne Azeroual est repondant pour ses freres et pour 
ceux qu’il commande. II en est de mSme des cai'ds, 

Lahc^ne ou Alla 
El-Mostapha, 

El-Hachemi, 

Mohamed ou el-Hadj el-Gadiri, 

Moha ou el-Hadj Said des A. Boubou ou Ichou, 

Haddou ou Mohamed. » 

Celui qui n’aiderait pas un des signataires dans le Besoin et le malheur 
devrait donner cinquante brebis que les autres repondants se partage- 
raient, lui-m£me n’y ayant pas droit. 

Suivent 6 cachets : 

El Most apha, ben Mimoun el-M’Guildi 
Lahc£ne Azeroual el-M’ Guild i 
LahcSne ou Alla el-M’Guildi 
Mohamed ou el-Hadj el-Gadiri 
\ Haddou ou Mohamed el-M’Guildi 

El-Hachmi ben el- Arbi el-Bouguemani 

(Moha ou el-Hadj Said des A. Boubou ou Ichou n’a pas de cachet). 
Sans date. 





LE GEOGRAPHE PTOLEMEE ET LA ROUTE DU SOUS 


A la memoire du docteur J. Renaud, 
avec qui j'ai si sowvent discute ces ques- 


Tous ceux qui se sont occupes de geographic ancienne connaissent le 
« Guide » ou « Repertoire geographique » de Ptolemee. On sait qu’il se 
compose de trois parties : dans le livre I, une discussion genera le et la 
demonstration du systeme des projections coniques, simple et rectifiee ; 
dans les livres suivants, II a VII inclus, l’enumeration de plusieurs milliers 
de lieux suivis de leurs longitudes et de leurs latitudes en degres et minutes, 
et repartis entre vingt-quatre cartes qui formaient un atlas ; enfin le livre 
VIII qui, & notre avis, aurait dft se placer entre nos livres I et II et indique, 
pour chaque carte, les points remarquables qui ont servi a la construire 
et dont la position est determine en latitude par la plus grande duree du 
jour et en longitude par l’intervalle horaire avec Alexandrie. 

Nous n’entreprendrons point de discuter ici la question des points 
remarquables. Pour la Mauretanie Tingitane, Ptolemee en cite quatre : 
Tanger, Arzila, Lixus, Volubilis. II semble bien qu’il n’ait dispose d’obser- 
vations astronomiques precises que pour le premier, dues peut-6tre a 
Posidonios, lors de son voyage le long de la cdte rifaine (1). II a calculi les 
trois autres d’apres leurs distances itineraires d’avec la premiere station. 

Une deuxieme difficulte est que ces positions donnees au livre VIII 
ne concordent pas toujours avec celles qu’il assigne aux memes points 
dans les cartes particulieres : il semble que le temps lui ait manque pour 
les mettre d’accord. Aussi, pour le present travail, nous servirons-nous 
uniquement du livre IV, qui donne dans son chapitre I toute la nomen- 
clature relative a la carte de la Mauretanie Tingitane, et nous ne cherche- 


(1) Strabon, III, 


r, 7. R. Roget, Le Maroc chez les auteurs anciens. p. 24. 
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rons pas a etablir avec le livre VIII une concordance, tjui d’ailleurs n’offri- 
rait pas ici grand int6rfit. 

Pour fixer la position des lieux autres que les "points remarquables 
determines astronomiquement, Ptolemee ne disposait que d’elements 
de valeur tres inegale ; c’etaient les relations de voyage : recits des mar- 
chands, auxquels il n’accorde que peu de confiance (1), journaux de marche 
/les voyageurs et des olficiers et periples des navigateurs, qu’il soumet 5 
une critique serree (2), enfin routes mesurees dans les provinces des empires 
romain et parthe. II part done toujours de distances itineraires (et la mul- 
tiplicite des unites : mille romain, difterents stades grecs, parasange perse, 
schcene egyptien, journee de marche ou de navigation, constitue une pre- 
miere cause d’erreurs) et de directions approximatives : & 1’opposite, 
e’est-a-dire vers le nord ou vers le sud, vers le levant ou le couchant 
d’6t6 oil d’hiver, dont il reconnait lui-m&me l’imprecision. Partant de ces 
616ments, il fait subir aux distances routieres une certaine reduction pour 
compenser les sinuosites de la route ou ses mont6es et ses descentes en 
pays de montagne et obtenir la distance k vol d’oiseau entre deux stations 
consjecutives, et il donne au segment ainsi obtenu une orientation moyenne 
entre les diverses directions signalees par le recit qu’il utilise (3). Si le long 
d’une efite ses erreurs sont faciles k corriger, car nous sommes guides par 
la ligne m£me du rivage, par contre dans l’intdrieur des terres nous ris- 
quons fort de nous egarer : Ptolemee lui-mfime ne pouvait verifier ses 
deductions que lorsqu’il rencontrait au cours de son cheminement un point 
ou determine astronomiquement^ ou sur lequel deux itineraires se croi- 
saient. Les positions ainsi obtenues, il- les reporte alors sur son canevas 
et deduit leurs coordonnees en longitude et latitude par interpolation. 
Mais, et e’est ici que les choses commencent k se gater, au lieu de suivre 
Eratosthenes et Hipparque qui avaient calcule la valeur du degre du grand 
cercle terrestre a sept cents stades en prenant comme unite le stade routier 
de 157 m. 50 (4), il ne lui en accorde, 5 la suite de Posidonios, que cinq 

(1) Notamment pour le voyage des agents de Maes Titianos vers ia Chine et d’autres mar- 
chands a travers l’lrlande (I, xi). 

(2) Expeditions de Maternus et de Flaecus dans le pays des Garamantes (I, vm, 4) ; voyages 
de marins helteniqnes le long de ia cote orientale d’Afrique, (I, iv). 

(3) I, II, 4 et III, 4. 

(4) Strahon, II, v, 34. — Gosselin, De revaluation et de I'emploi des mesures itineraires 
grecques et romaines, Paris, 1813, p. 8. — A. Bf.rthei.ot, C. R. Acad. Sc., t. 194 (1932), p. 1323. 
— « Rev. Arch. ii, 1932, 1, p.l. — Le stade de 185 ra. est le stade attique r^pandu dans le monde 
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cents (1), raccourcissant ainsi le perimetre terrestre des deux septiemes, 
erreur qui subsistera jusqu’au xvi e siecle. 

Pour faire cadrer ses itineraires avec les latitudes d’une terre ainsi 
retrecie, il a du imprimer aux stations un mouvement comparable a celui 
d’,un accordeon, ce qui les eloigne parfois a des distances enormes de leur 
veritable emplacement et rend alors leur identification tres difficile. Ce 
qui gache irremediablement la situation en Tingitane, c’est que par une 
erreur incomprehensible, au lieu de diriger la cote atlantique du cap Spartel 
au cap Guir suivant la direction moyenne N.-E. — S.-O., il la fait, 
au contraire, filer N.-O. — S.-E., si bien qu’a la hauteur de notre 32 e 
parallele N., l’embouchure de l’Oued Tensift (qu’il appelle le Phuth) est 
deplacee de pres de quatre degres et quart vers Test. Ce n’est pas le lieu 
de rechercher la cause de cette erreur, qui n’a ete rectifiee qu’& la fin de 
l’Empire romaiu, dans les de'rnieres annees du iv e siecle ou les premieres 
du v e siecle, mais nous verrons quelle deformation elle a infligee a l’inte- 
rieur du Maroc. 

Si Ptolemee nous avait informes, pour chaque pays, de quels materiaux 
' il s’est servi pour calculer ses coordonnees, nous pourrions retrouver plus 
facilement sur le terrain les lieux qu’il indique. Pour y arriver, ce qui est 
notre but, nous n’avons qu’un moyen : partir des points identifies par 
ailleurs et essayer de retrouver les autres en nops servant de son canevas, 
mais il faut nous souvenir que seules ses distances lineaires se rapprochent 
de la verite, et que c’est d’apres elles qu’il a fixe ses positions en latitude 
et longitude. Nous reporterons done sur le terrain ou sur nos cartes l’in- 
tervalle entre deux points voisins, calcule d’apres les coordonnees de 
Ptolemee. Pour l’etablir, nous nous souviendrons en premier lieu que, 
pour les cartes de l’Afrique Mineure, son degre de longitude vaut les 13/15 
du degre de latitude (2) ; celui-ci etant egal aux 5/7 de 111 km, soit 78 km 
750, celui-la vaudra 68 km 250. C’est un rapport proche du ndtre, puisque 
sur le 35 e parallele nous admettons pour leiirs valeurs respectives 110.936 m. 
et 91.291 m., et en second lieu qu’il arrondit tou jours a cinq minutes, sans 

occidental par Polybe. Ptotem^e, icrivant a Alexandrie, n’avait aucune raison de renoncer h 
i'unit<5 employee par les savants hell&iistiques. La diversity des mesures en stades donn^es par 
Strabon pour un meme trajet prouve que l’accord sur les unites de ior gueur n’^tait pas encore 
realist de son temps. 

(11 I, xi, 2; VII, v, 12. 

(2) VIII, xm, I. — Pour les cartes partielles, il se sert non de la projection conique mais de 
la projection cylindrique, oil mfridiens et paralliiles sont des droites perpendiculaires (II, i, 9). 
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doute le plus petit intervalle que lui permettait de distinguer nettement 
l’echelle de ses cartes, ce qui peut nous donner une difference maxima de 
2 km 850 en longitude, 3 km 280 en latitude, et 4 km 200 dans le ca-s 
le plus defavorable,. si les differences s’ajoutent (1). 

Or, si on examine la carte de Tingitane dressee d’apres ces donnees, 
on reconnait facilement qu’il a use de trois sortes de documents. 

If pour les cotes, de periples ; , 

2° pour l’int6rieur, de routiers, car nous retrouvons chez lui un grand 
nombre de noms qui figurent aussi dans Y Itineraire dit d’Antonin et dans 
1 ’Anonyme de Ravenne ; 

3° pour l’interieur encore, d’itin6raires non parvenus jusqu’a nous 
mais nettement reconnaissables k des stations regulierement alignees ; 
l’un de ces alignements indique les relais d’un trajet de Tocolosida a Altava 
(Lamoriciere) : un autre, et c’est celui dont nous allons nous occuper, 
descend de Volubilis vers le sud et nous allons essayer de le determiner. 

Nous lisons dans la seconde partie de la liste des villes qui sont a l’in- 
terieur des terres en Tingitane (2) : 

Volubilis : longitude 8° 15’ ; latitude 33°40’ 


Tocolosida : longitude 7°10’ (3) ; latitude 33°30’ 
Trisidis : longitude 9°; latitude 33ol0’ 


Benta : longitude 9°30’ ; latitude 32°50’ 


Thicath : longitude 8°30’ ; latitude 32°30’ 

Dorath: longitude 9°; latitude 31°15’ 

Boccanon Hemeroskopeion : longitude 9°20’ ; latitude 29°30’ 
Vala : longitude 9°10’ ; latitude 28°15’ 


(1) Pour les latitudes, nous prenons comme base de depart le parallfcle 36<> N. auquel Ptoldmde 
rapporte le plus souvent ses mesures et qui parait chez les Anciens avoir 6t<5 d^termin^ avec 
suffisamment d’exactitude, surtout gr&ce aux observations d’Hipparque k Rhodes. Pour les 
longitudes, nous partirons du m^ridien de Tanger, hypothese plus commode, pour itablir des 
rapports simples, que le m^ridien de depart des Canaries ou celui d’Alexandrie. 

(2) Edition Muller, t. II, p. 590 et 591. — Roget, p. 38. 

(3) C’est le chiffre de tous les manuserits ; les iditeurs ont corrig^ en 8° pour rapprocher Toco- 
losida de Volubilis. 
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Je laisse de cote la station de Benta, situee sur 9°30’ de longitude et 
32°50’ de latitude, parce qu’elle me parait se rattacher a la route de l’est 
Vers la Cesarienne et se determiner par rapport a la station sufvante de 
Molochath. Celle-ci, ainsi que son nom l’indique, doit se trouver sur la 
Moulouya, comme Subur, Sala, Siga sur les cours d’eau homonymes et 
marquer 1’endroit ou on franchissait la riviere. Benta serait done alors 
quelque part dans la trouee de Taza. Je le crois d’autant plus que le ma- 
nuscrit X, qui est considere comme le meilleur, lui donne la latitude de 
32°55’, done une place vraiment excentrique par rapport & notre itine- 
ra ire nord-sud. 

Le point terminus Vala est tres proche de la cote atlantique, mais 
comme il n’est pas cite avec les autres stations cotieres entre les fleuves 
Ouna et Agna qui l’encadrent sur le canevas, mais avec les stations du 
« mesogee », e’est done qu*il est situe k quelque distance k l’interieur (a la 
difference de Sala, par exemple, qui est cite en mfime temps que l’embou- 
chure de la riviere qui le baigne) et que sa position a ete calculee au moyen 
d’autres Elements que ceux des periples. S’il se trouve si proche de la c6te, 
e’est d’abord parce que celle-ci est indtiment d6plac6e vers Test, mais 
e’est aussi parce que Ptol6m6e y a ete conduit par l’orientation de ses 
cheminements et peut-6tre aussi parce qu’il admet une certaine relation 
entre lui et 1’ Ocean, sans quoi il l’en aurait franchement eloign^ vers l’est. 
C’est tout ce que nous pouvons dire pour le moment. 

Si nous relions entre eux les points que nous avons cites, nous consta- 
tons qu’ils se repartissent suivant deux lignes bris6es, une petite au nord 
et une grande au sud, dont la concavity est tournee vers l’ouest et dont 
la jonction se fait k Thicath sur le paraltele 32°30’ de Ptolemee — pour 
nous, aux environ de 33°30’. Or, nous remarquons que e’est k cette latitude 
a peu pres que la cdte marocaine s’infl6chit nettement vers le sud-ouest ; 
il nous faudra done probablement deplacer notre seconde ligne bris6e dans 
ce mdme sens pour conserver l’orientation reciproque exacte de la c&te 
et du cheminement terrestre, mais de combien, nous l’ignorons. 

Le premier point apres Volubilis est Tocolosida ; il figure aussi dans 
Vltineraire d’Antonin k quatre milles de. Volubilis vers le sud. La distance 
donnee par Ptolemee, et qui correspond & 70 kilometres h l’ouest, ne 
mene a aucune ruine romaine connue, niais nous avons bien & six kilo- 
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metres au sud-sud-ouest les vestiges d’un important bourg fortifie (1). 
Quoiqu’aucune inscription ne confirme encore son nom, nous admettons, 
a cause de sa distance avec- Volubilis, qui coincide avec celle que donne 
V Itineraire d’Antonin, que c’est bien Tocolosida. L’erreur de Ptolemee 
provient de ce qu’il situe Tocolosida par rapport a une autre route, celle 
de la Cesarienne, en direction ouest-est, et non par rapport a la route 
nord-sud. 

Pour determiner le point suivant, Trisidis — peut-etre le Sidilium 
du Geographe Anonyme de Ravenne — , nous partirons de quatre points 
connus dans la zone centrale du Maroc : Banasa, Tamousida, Sala et Volu- 
bilis. Leurs positions vraies sont toutes au sud-ouest et a une distance 
sensiblement egale de celles que leui assigne Ptolemee, distance qui, mesu- 
ree en planimetrie, oscille de 95 km pour Banasa, a 97 km pour Volubilis 
et Sala, et 102 km pour Tamousida. Operons pour Trisidis une transla- 
tion semblable et, comme il doit etre situe aussi au sud-est de Volubilis 
et a une distance d’apres leurs coordonnees respectives de 64 km a peu 
pres, nous sommes report6s au sud-sud-ouest de Sefrou. Or, il n’y a dans 
cette region qu’un groupe de. ruines tres important, a Ain Asnam « la Fon- 
taine aux idoles» pres d’Anoceur, ou dessondages effectues par M. Chate- 
lain ont mis au jour une enceinte en saxum quadratum et plusieurs inscrip- 
tions importantes (2). Il est tentant d’y retrouver notre Trisidis, mais la 
distance & vol d’oiseau depuis Volubilis est de 77 km, plus forte done que 
celle que donnent les coordonnees de Ptolemee. L’erreur est considerable. 
On peut dire, il est vrai, que Ptolemee, ayant cru que la 'route traversait 
un pays de montagne, lui a applique un coefficient de reduction trop fort. 
Mais il est vrai aussi qu’aucune inscription ne nous a reveie le nom exact 
de ces ruines. Done, si nous maintenons provisoirement l’identification 
Anoceur-Trisidis, c’est uniquement k cause de la presence des ruines ro- 
maines d’Ain Asnam. Mais, suivant l’expression du regrette docteur 
Renaud, « il ne faut pas se laisser hypnotiser par elles ». Si l’on s’en tient 
strictement au decalage general de la carte ancienne, Ala distance mesuree 
et a l’orientation par rapport A Volubilis, on peut preferer pour Trisidis 


(1) L. Chatelain, Bull.' Arch. Com., 1020, p. CLXXIII, 1921, p. CLXIX. — IX e Congrd s 
de VI. H. E. M„ p. 27. 

(2) L. Chatelain, Memorial Henri Basset, p. 107. 
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la region d’lmmouzer et m£me celle de Kasba Tabadout, sur la route 
d’el-Hajeb k Azrou. 

La station suivante est Thicath, 4 64 km au sud-sud-ouest de la 
precedente. Portant sur la carte dans cette direction k partir d’Anoceur 
un intervalle correspondant, nous arrivons dans la region d ’Ain Leuh et 
d’A'xn Lias. C’est la une voie encore tres frequentee par oil l’on traverse 
le Moyen Atlas par TO. Tigrira pour se rendre de la plaine d’el-Hajeb 
dans la haute vallee de l’Oum er-Rebia. Le magnifique r’bat almoravide 
de Mrirt montre encore l’importance qu’attribuaient a la possession de 
ce passage les conquerants du Maroc au haut moyen age. 

Par ou allait-on de Trisidis - Anoceur a Thicath - Ain Lias ? Etait-ce 
par le haut Guigou ? Le docteur Pons a reconnu autour d’Almis des ves- 
tiges d’etablissements humains tres anciens dont les ruines ne presentent 
pas l’appareillage musulman, mais a Timhadit oh se heurte a un veritable 
mur pour rejoindre les sources de l’Oum er-Rbia. II existe k l’heure actuelle 
un trajet plus commode, par la maison forestiere d’lfrane, qui mene 
d’Anpceur a Azrou. Mais est-ce bien un passage traditionnel des indi- 
genes ? La route la plus naturelle est encore celle qui va d’el-Hajeb a 
Azrou, Ain Leuh, Ain Lias, Mrirt, par le Tigrira et les sources de l’O. Beth. 
Ce serait une raison de preferer Kasba Tabadout pour l’emplacement de 
Trisidis. II est regrettable que l’itineraire des voyageurs arabes du moyen 
age, Edrisi et el-Bekri, d’Aghmat a Tadla et Fes par Tatawa Cora, soit 
si mal connu dans ses details. 

Vient ensuite Dorath, a 106 kms, mais dans quelle direction. ? Ptole- 
mee le met au sud-sud-est pour suivre le deplacement qu’il a imprime 
a la cote atlantique : Rutubis, qui esc Mazagan, le Mont du Soleil qui est 
notre cap Cantin, ont ete ainsi reportes en longitude vers Test de trois de 
nos degres. Le segment Thicath-Dorath doit done, a notre avis, tourner 
aussi autour de Thicath comme charniere, d’un arc de cercle env rapport 
avec ce deplacement de la c6te, mais est-ce de trois degr6s aussi ? Nous 
ignorons la relation exacte entre les deux mouvements, mais quel que 
soit celui que nous ferons subir'a Dorath, v il ramenera ce point au sud-sud- 
ouest ou sud-ouest de Ain Lias: c’est la haute vallee de l’Oum er-Rbia 
qui fut de tout temps un lieu de passage frequente ; la route passe aujour- 
d’hui par Khenifra et Ouaoumana mais passait autrefois par Ksiba et 
Beni Mellal pour desservir la depression du Tadla, cette zone de jardins 
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et d’elevage du mouton que les Marocains appellent le dir, le « poitrail » 
de la montagne. 

La station suivante se nomme Bokkanon Hemeroskopeion (1). Si ce 
nom est exact, et il a des chances de l’gtre puisque 1 'Anonyme de Ravenne 
cite aussi apres son Getuli Dare une Turris Bucconis, ce doit Stre un obser- 
vatoire, une guette. Elle est k 139 km de Dorath, mais il nous faut faire 
pivoter aussi ce segment vers l’ouest pour suivre le mouvement rectificatif 
de la cote. Or, au sud-ouest d’el-Ksiba, nous arrivons facilement dans 
la region de Marrakech par Beni Mellal, le seuil de el-Kelaa des Srarhna 
et Tamlet. Entre ces deuk dernieres locality, k l’endroit ou la route aborde 
les hautes terres, la carte au l/500.000 e indique un piton de 900 m. d’al- 
titude qui est a une distance de el-Ksiba egale k celle de Dorath & Bokka. 
Nous ne sommes pas alles sur les lieux et manquons de renseignements 
sur les itineraries indigenes ant6rieurs a nos routes, aussi ne pouvons-nous 
pas 6tre tr&s aflirmatif. 

Un peu ii l’est de ce point, Ptol6m6e fait commencer le mont Dourdos, 
qui semble 6tre 1’ Atlas pris dans son ensemble ; il aurait ainsi confondu 
les hautes terres du Moyen-Atlas qui commencent au sud-ouest vers 
Demnat pour remonter vers le nord-est ou elles encadrent l’O. el-Abid, 
avec les massifs du Toubkal et du Siroua, qui marquent bien dans le Haut- 
Atlas le debut de la grande montagne. Au nord, il place un Purron Pedion, 
ou « Champ du Feu », qui peut etre une partie du Haouz de Marrakech. 

« Cette designation, dit Tissot, est l’6quivalent exact des ‘mots arabes 
Bahirt el-Hamra, et d6signe la grande plaine aride et rouge&tre qui s’etend 
a l’ouest de Maroc entre l’Atlas et le Tensift » (2). 

Enfin, la derniere station est Vala, k 127 km et franchement au sud- 
ouest. Sur la carte, cela nous m&ne par Tamlet k Talaat N’Yakoub et 
au Tizi N’Test. Or, le Tizi N’Test est bien le passage ordinaire du Haouz 
de Marrakech au Sous par la vall6e du Nfjs et le pays des Goundafa, et la 
fondation de Tinmel par les Almoravides montre son importance durant 
le haut moyen-age. La plaine du Sous s’ouvre largement vers l’Ocean, 
Ptolemee le reconnait en pla^ant Vala pres de la cdte ; il en connait les 

(1) Le mot Hemeroskopeion a r^tabli par les ^diteurs ; les manuscrits donnent Hemeron, 
mais il existe en Espagne un Hemeroskopion, qui est Xfach au sud de Dianium (Gandia), et 
V Anonyme de Ravenne semble avoir traduit exactement : Turris Bocconis. 

(2) Ch. Tissot, Giographie comparie de la Mauritanie Tingitane, p. 304. 
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principales rivieres, l’Ouna, qui serait notre O. Sous, et l’Agna, notre O. 
Massa, et Vala est entre leurs embouchures. Sans doute est-il situe pour 
PtolemS a cinq minutes seulement k l’ouest du meridien de Volubilis, 
tandis que Talaat N’Yakoub est k deux et demi de nos degrS, mais nous 
avons d6place notre station de 3° 1/2 vers l’ouest, le m£me d^placement 
lateral que nous avons impost k tout l’itineraire depuis Thicath pour 
r6pondre 4 celui qu’il faut imposer au dessin de la c6te. Enfin la distance 
a vol d’oiseau Volubilis-Vala, mesuree sur la carte de Ptolemee; equivaut 
a 427 km, sur la n6tre & 425 km : la difference fmalement est faible (1). 

Le Geographe anonyme de Ravenne cite au sud de Sala (Chellah) et 
d 'Exploratio (2) un Boballica et un Bovalica qui ne font qu’un probable- 
ment, et qui sont peutStre la mfime station que notre Vala. Le V et le B 
sont, en effet, interchangeables et la forme longue Bovalica rappelle le 
Vopisciana de YItineraire d’Antonin et le Bobiscianis du rn&me Ravennate, 
tandis que Ptolemee a la forme plus courte Pisciana. Le geographe appele 
Guido donne aussi Bovalicam, et c’est aussi la station la plus meridionale 
qu’il connaisse (3). 

Quelqu’intSessantes que soient ces coincidences, elles ne nous appor- 
tent malheureusement aucune certitude ; il est mfime peu probable que, 
sauf pour Anoceur, on retrouve jamais sur le terrain des inscriptions qui 
permettent d’identifier ces stations, mais ce ne peut pas Stre par hasard 
qu’elles se situent si bien sur une grande voie naturelle de circulation et 
notre hypothSe presente deux autres avantages : 

1° Elle situe la route de Ptolemee au voisinage de celle qui est fre- 
quents durant tout le moyen age. Or, de Mekn&s ou de F&s il n’est guere 
que deux routes pour se rendre au Sud : l’une va par 4e Tizi N’Treten, 
Boulmane, Midelt, Ksar es-Souk, Erfoud au Tafilalet : c’est le Trik Adjir ; 
l’autre par Azrou, Mrirt, la haute vallS.de l’Oum er-Rbia vers Marrakech, 
Taroudant et le Sous. Or, il me panait difficile d’identifier notre itinSaire 
antique a la premiere, qui s’enfonce franchement- vers l’interieur du con- 

(1) Il ne faut point demaader k Ptoldmde une precision trop rigoureuse pour ces zones <51oi- 
gntes. Il a dft se servir du r^cit d’un voyageur oil les distances 6taient ^valu^es en journ^es de 
marche s^parant les principaux gltes d’dtapes, et le lieu nommi Vala pourrait aussi bien fetre 
Taroudant. 

(2) Ce doit fetre I’Exploratio ad Mercurios de Vltiniraire d’Antonin, poste de surveillance 
sous le signe des « Mercures » aux environs de Temara ou de Dchira. 

(8) Ed. Parthey, pp. 163, 6 ; 845, 3 ; 516, 16. 
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tinent, ce que Ptolemee ne pouvait ignorer. S’il about.it a la c6te, c’est 
qu’il s’agit de la seconde qui mene au Sous. 

2° Elle s’accorde aussi avec ce que nous savons de l’etat de la Chaouia 
et du Haouz occidental aux i er et n e siecles apres J.-C. Pline nous apprend 
que les regions situees au sud de Sala etaient infestees pai ,les Autololes 
plus redoutables encore que les Mtes feroces (1) ; la grande inscription de 
Sala nous informe que l’empereur Antonin dut constituer un grand com- 
mandement sous un legat senatorial, amener peut-6tre des troupes legion 1 2 
naires et faire construire le limes pour proteger Sala contre les incursions 
des Barbares (2). On comprend que pour commercer avec le Sous, aller 
peut-etre y recevoir les marchandises exotiques : or, ivoire, esclaves noirs, 
amenees par caravanes depuis le Senegal, les marchands berbero-romains 
venus du grand marche qu’etait Yolubilis aient prefere ce long detour qui 
leur faisait traverser des peuplades un peu plus pacifiquest 

R. Thouvenot. 


(1) Pline, H. N., V. 5. 

(2) Gsell et Carcopino, La base de M. Sulpicius Filix et le dicret des dtcurxons de Sala, ap. 
M61. Ec. Fr. de Rome, 1931, p. 1. 
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CHOSES ET GENS DU BANI 


Ces notes ont etd prises au cours de mon sejour & Aqa, du 5 au 25 septembre 
1945. Ce sont des choses vues et entendues. C’est la leur seul merite. 

La tribu des Ai't ou Mribet, administree par l’Annexe d’Aqa, compte pres de 
onze mille dines. Certaines fractions sont nomades ; le cheptel est surtout caprin 
(20.000 chevres environ). < 

Cette tribu tient aujourd’hui les villages et palmeraies au debouche de quatre 
gorges du Ban* (fig. 1) : 

Foum El Hassane ( im-ugadir ) : 20.000 palmiers ; 

Icht (i S ) : 25.000 palmiers ; 

Foum Ait Ouabelli ( fum ait-wabelli) : 20.000 palmiers ; 

Akka (aqa) : 9 qsor et 70.000 palmiers. 

D’autres palmeraies portent a 170.000 pieds le total general des palmieTs 
appartenant aux Ait ou Mribet. Presque tous ces palmiers sont irrigues. 

II sera question ici du haut oued Tamanart — sans doute habitat ancien des 
Ait ou Mribet — qui groupe aujourd’hui, autour de 85.000 palmiers, des tribus 
d’origines tres differentes, du nord au sud : 

les Ismugn, les Ait-eAli (qui, eux, sont des Ait ou Mribet), les gens d’Agerd 
(ait-ugerd) et les Ait Harbil. 
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I. - LES « AIT-UMRIBET »> 

Nom: berbere : masc. amrlbet, pi. Aii-umrlbet ; f6m. iamrlbett, pi. timribtln, 
arabc : masc. sing, mrlbti, pi. mribet (sans article). 

Dans le Kennache, Carnet de route d’un lieutenant d’el-Mansour, public par 
le colonel Justinard (1933, p. 174), date de 988/1580, la tribu porte son nom actuel 
de Ait ou Mribet. 

Dans un texte date de 1807 et retrouve par le capitaine Chedeville, en 1935, 
chez les Ait *Ali du Tamanart, on les appelle : Ahel el-Mrabti. 

Reputation: mauvaise, surtout chez 'leurs voisins Tekna. Eux-memes disent 
entr’eux, en berbere : 

Amribet, ih-isker ma-iswan, 
is-t-id-gis-yiwi Rebbi ! 

Ih-isker ma-iuhsenn, 
hati bab-ennes a-iga ! 

(I.e Mribti, s’il fait le bien, c’est que Dieu l’a inspire: mais s’il fait le mal, 
c’est lui qui l’a voulu !) 

Origine : Jusqu’au xiv e siecle, il semble que, formas d’elements divers, ils se 
soient rassembles dans le Tamanart. 

Peu & peu, a partir de cette date, ils seraient venus au sud du Bani. 

C’est au xiv e siecle (vn e siecle de 1’hdgire), qu’ils arrivent k TIzgi-lharatIn, 
oil ils remplacent les Ida u-Blal (d’apres les vieux negres du qsar) ; 

C’est au xive siecle qu’Aqa succede k Tamdult (d’apres Mohand u-Fadel Agur- 
ram, d’Aqa) ; 

C’est encore au xive siecle que les Ait Harbil, venus du nord, quittent Agerd 
pour leur actuelle qasba. (En effet, le Cheikh Sidi Lhasmi me dit le 21-9-45 : « C’cst 
la onzieme generation que nous sommes ici : lis-hdaes en- tast'd »). 

Au xvi e siecle, en 988/1580, 1’auteur du Kenna h, public par Justinard (1933, 
p. 174), place encore les Ait ou Mribet dans la region des Chtouka, c’cst-a-dire 
dans 1’ Anti- Atlas. Ce qui prouve que leur migration vers Ie sud etait seulement 
commencee. 

C’est encore au xvi e siecle qu’ arrivent, dans les qy-r : d’une part, les Juifs 
venus de Taroudant a Aqa (d’apres le temoignage de leurs descendants) ; d’autre 
part, les esclaves ramenes par 1 ’expedition 5 Gao du pacha .Jouder (1590)... C’est, 
du moins, l’opinion commune dans les oasis du Bani. 

Ce n’est qu’au xix e siecle, sans doute, que les Ait umribet debouchent vrai- 
ment du Bani. C’est 1’epoque de la prise, puis de la perte d’Assa, de I’occupation 
de Tizunin. 

Une fraction, les Ait-‘Ali, est restee dans le Tamanart, ou elle est toujours. 
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Almoravides ? II est tentant de faire de l’etymologie litterale, et de rappro- 
cher le nom des MrJbet de a-Morabiiun. 

Tout ce qu’on sait de sur, c^est que le promoteur de la dynastie almoravide, 
au xi e siecle, 'Abdallah ben Yasin, dtait originaire du Tamanart. 

C’est, du moins, ce qu’affirme le manuscrit connu sous le nom de Manaqib 
el-Hudlgi (xvm e siecle), traduit par Justinard (1933, p. 83). 



Fig. 1 . — Wad Dra, wad Tamanart et q$or du Bani. 

Aussi ce dernier croit-il pouvoir lire, non sans vraisemblance", Tamanart, au 
lieu de Tamamanaout, dans le passage suivant, ecrit en 1068 par el-Bekri (1913, 
p. 312) : « ‘Abdallah ibn Yasin..., dont la mere. Tin Izamaren, appartenait k une 
famille guezoulienne qui habitait Tamamanaout ». 
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L6gende : comiue tonjours, un complaisant ancetre bponvme est fourni par 
Amribet, fils de Talut (le Goliath de la Bible), lequel engendra par surcroit les Ait 
Harbll, les Ait Wafqa et les Ida u-BIal (Justinard, 1933, p. 179). 


Ida-Usellam : ce seraient les anciens occupants du pays actuel des Ait-Umri- 
bet, tandis que les Ait Yaezza W-Ihda occupaient celui des Ait Usa. 

Trois toponymes jalonnent encore aujourd’hui leur ancien territoire : 


1. TIzgi-Sellam 
Tizgi-n-Ida-Usellam 

2. Lmaeder n-Ida-IJsellam 
Maeder-Sellam 

3. Taguni n-Ida-Usellam 


) qui est Im-ugadir 
) ou Fum el-Hosn 
) sur l’oued Dra, le grand ma'dar 
) des Ait Umribet 

a Ifran de l’Anti-Atlas. 


Cette tribu, jadis puissante, est aujourd’hui rbduite a 80 feux environ, disperses 
en 6 endroits: 


Im-ugadir (Foum el-Hassane), Ifran, Tannadit et Ait Saeld u-Berka (Mejjat), 
Tagant et Tizelmi. 

J’ai vu et interroge, le 22/9/45, les 15 foyers d’ Im-ugadir. Ils se disent parents 
des Sellam des Rehamna marccains et de ceux des Rgibat Lgwasem. 

A noter que la famille du Cai'd Lahsen Mribti, les Ait Umgar eali (des Ait 
Wiran) vient precisement des Rehamna de Marrakech. 

Nom (berbere) : m. s. asellam, pi. ida-usellam ; f. lasellamt, pi. tiselldiiim. 


II. — LES DERVICHES ABOYEURS DU TAMANART ^ 

OU LE « HAWI > D’AGERD 

Fin septembre. Les dattes ne sont pas tout k fait inures. C’est aujourd’hui la 
fete votive (almuggar) de Sidi Mhammed ben Brahlm §-STh. 

La population mMe d’Agerd au complet, blancs et n’oirs, petits et grands, se 
presse sur la place, en haut du village. 

Chacun tenant, verticale, une palme effeuillee, symbole du fusil du temps de 
la dissidence, ils forment uue « colon ne par un qui deja s’anime. II est midi. 

Meneur de jeu, vient en tete un vieux negre au tambourin muet. II entonne le 
hawi, que tous scandent avec lui, sur un rythme de plus en plus rapide : un-deux 
un- deux..., hgwi-hqwi, hawi-hawi..., qui devient vite un rauque aboiement : haw- 
haw, haw-haw... 

L’allure s’accelere en meme temps, et la'procession prend le pas gymnastique. 
Le monome. court sur la place, entre dans les ruelles, en sort, s’enroule sur lui- 
mtoe, recommence. 

C’est le principe des derviches tourneurs et c’est celui des derviches aboyeurs : 
le mouvement et la parole repetes jusqu’h 1’extase. 
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On n’en vient pas Ik. Le charme est rompu avant. C’est soudain la grande 
pagaille. Dans une confusion indescriptible, les jeunes celibataires, la fleur au 
turban, rompent les rangs et se ruent au centre de l’enceinte, d’oii les autres se 
retirent. Tls se jettent les uns sur les autres, courent en tout sens, brandissent lews 
palmes et hurlent. 

Le retour au calme est tout aussi brusque. La nidlee se defait. Et tout le monde- 
invoque en choeur le Prophete, avant de se separer : 

sal-allah pallh, rasal-ellah ! 


Cette coutume est; parait-il, fort ancienne. Les gens d’Agerd la rattachent au 
patron du Tamanart, Sidi Mhammed ben Biahim s-Slh. Elle ne s’accorde guere 
■en tout cas avec le caiactere de ce pieux et savant personnage, ami et contem- 
porain de Sidi Ahmed u-Musa (mort en 971 h.), tel du moins que le decrit le colonel 
Justinard (1933, pp. 100-105). 

Le mot hawi, qui viendrait du pronom personnel huwa (Lui)et designerait 
I’lneffable, n’est pas sans faire penser k VAllahu des Derqawa. 

II s’agit peqt-etre surtout d’un rite saisonniei magique, d’ailleurs de nos jours 
Tenouvele apres 3a- recolte des dattes . il est alors agremente d’une partie de soule 
(takiirt), jouee par les jeunes hommes non marids. 

Le hawi du Tamanart parait propre au village d’Agerd et k son voisin : la 
qasba des Ait Harbil. ' 

Quant aux sedentaires d’Aqa, ils se bornent a japper, sur. place, de frenetiques 
haw-haw. C’est ce qu’ils appellent el-herma, '*■-> !. 

III. — GENS DES QSOR DU BANI 

Sauf en ce qui concerne l’element juif, pour lequel les informateurs sont indi- 
<jues plus loin, les precisions suivantes sont dues surtout k deux indigenes : 

Mohand u-Fadel Agurram, d’ Agadir uzro ( qsar d’Aqa), le 11/9/45; 

Afqir Jamae u-Mohammed Igil, de Tizunin, le 13/9/45. 

Dans tous ces villages du Bani, de Fum el-Hosn a Tislnt, les composantes de 
la population sont au nombre de cinq : 

Blancs sedentaires, blancs noma des, affranchis, clercs et juifs. 

La terminologie est, sauf indication- contraire, berbere. Le dialecte en usage 
■dans tous ces qsar est un parler taselhit. 

1. LES « SEDENTAIRES BERB^RES BLANCS » 

Imazigen (ar. $luh); sing.: amazlg. 

Ce sont des sedentaires berberes blancs, freres des Chleuh ft l’Anti-Atlas. 
D’origines tres variees. 
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1 . Sedentaires : gar ssukk'°an ; zdgen h-tigumm w a-nsen, s-igran-ensen (Ils 
vivent dans leurs maisons, aupres de leurs champs) ; 

2. JBerberes : dans l’arabe local, on les appelle : Huh, sg. Mh ; 

3. Blancs : umlil ad-egan, gan lahrar. Ce sont des homines libres, et non des 
esclaves ou des affranchis. 

2. — Les « nomades (sahariens) blancs » 

irehhalen et irehharn (ar. rehhala) ; sing. : arehhal. 

Ce sont des nomades (sahariens) blancs. 

1. Eleveurs: id-bab iraemah, negd-ulli; ait-leksaib ; 

2. Nomades : vivent sous la tente, tout en possedant une maison-magasin au 

qsar ; 

3. Blancs : han irehhalen-qd-elli, umlil ad-egan, gan lahrar. 

3. — Les « esclaves negres affranchis » 

isuqqln (ar. l-haratln) ; sing, asuqqi. 

Ce seraient des esclaves negres affranchis. C’est, en tout cas, l’opinion locale. 
On dit d’eux: 

isemgan inderfan (les esclaves affranchis) ; 

ti-n-derfit (« celles » de la liberation); 

isuqqln, gan isemgan, sderfan-ten id-bab-ensen (les haratln, ce sont des esclaves 
affranchis par leurs maitres ; de : dderfi, « etre affranchi, libere »). 

L’esclave negre s’appelle : Ismeg, pi. Isemgan ; et la negresse : tawayya, pi. tiwi- 
wln. 

Origine : II ne parait guere douteux qu’ils descendent en effet d’anciens escla- 
ves, telle cette famille du qsar Irehhalen d’Aqa, qui s’appelle : Oulad Kara et 
reconnait que son ancetre etait un negre du Soudan nomm6 Kara (c’est-a-dire : 
le Noir). 

On pretend que c’est le fameux sultan sa c dien Mulay Ahmad ed-dehebl, 
« l’Aurique », qui aurait ramend de son expedition au Soudan (1590) tous les esclaves 
noirs dont descendraient les haratln des palmeraies : 

Mulay Ahmad ed-dehbi a-tn-ifeln h-timizar-ad. 

Distractions : danses : Yahwds des haratln des qsar s’appelle, & Aqa, agowwSL 
J’en ai vu un, fort banal du reste, devant la maison du cai'd, le soir de l’AId Seghir 
(8/9/45). • 

Chants : la melopee du cavalier negre se nomme tazerrart, pi. tizerrarln. 
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4. — Les « CLERCS » (etrangers) 

Ce que nous appelons « les marabou,ts ». 

igurramen (ar. lemrabfin ) ; sing, agurram. 

Le clerc lit dans ses livres : agurram ar-iqra Ikutiib-ennes. 

II y a aussi, naturellement, des serfa, descendants du Prophete. 

'5. — Les Juifs 

La majeure partie des renseignements ci-apres a ete recueillie a Aqa, le 1 8/9/45 
aupre^ des cinq plus vieux representants des principales families, parmi lesquels 
le cheikh : Yosef Sarraf. 

udain (ar. lihud ) ; sing, udatj. 

a) Les Ghettos du Bani 

II y en a trois groupes, soit au total 34 families, & Tintazart (oasis de Tata), 
a Aqa, et k Agerd (dans le Tamanart). 

La comparaison des chiffres donnes par Ch. de Foucauld (1934, p. 403), vala- 
bjes pour 1’annee 1883, et de ceux que j’ai notes en 1945, montre que ces families 


juives du Bani sont passees de 46 & 34 : 

1883 1945 

Tata ( Ti-n-Tazart ) 14 3 

Aqa ( T agadlrt- TaurTrl) . 12 30 

Tamanart {Agerd) 20 1 

Nombre total des families 46 34 


II y a actuellement, en Aqa, 1 mellah de 27 foyers au qgar de Tagadlrt et 3 
foyers isoles au qsar de Taurlrt. 

£n « argot » juif (voir plus loin), le mellah s’appelle : lehserim (les maisons), 
de lhaser (maison). 

(En hebreu, baser veut dire : vestibule, cour). 

b) Sept families sont a l’origine des 34 families actuelles 

1. Ait DIdi (ou : Ait-et-Twati), descendants d’un ai'eul venu de la Palestine 
touatienne. 

2. Ait Yads (ou : Ait abi-sror), famille de Mardochee, compagnon de Gh. de 
Foucauld en 1883. 

Ces deux families representent les plus anciens juifs d’Aqa. Or, Aqa aurait 
et6 fondee au xm e sifecle et aurait remplace Tamdult au xiv e . (P’apres mon infor- 
mateur; voir ici-meme, au chapitre Aqa). 

Les plus anciens mellah ttaient au qsar Irehhalen, qui est un des plus anciens 
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d’Aqa, puis au qsar de Taunrt, d’oii ils auraient enfm emigre au qsar de Tagadlrt 

3. Ait Sebbat, venus dc Tamanart, a une epoque reculee. 

4. Ait Debda, venus de Debdou (region de Taza), oil Ch. de Foucauld assurait 
que les Juifs formaient les 3/4 de la population. Les Ait Debda sont fort anciens 
a Aqa, eux aussi. 

5. Ait Yabva (ou : Ait Sarraf), venus de Taroudant ( TarG.da.nt ) « il y a 6 gene- 
rations », soit, a leur avis meme, « il y a pres de 400 ans », done & la fin du xvi e siecle. 

6. Ait-elli'.vi (les gens de Levy), venus il y a une trentaine d’annees, de l’Anti- 
Atlas (exactement de Tillln et de Thala, dans la region d’Anzi), done au debut du 
xx e siecle. 

7. Ait Ibgi : origine inconnue. 

Tout ce dont les anciens du mellah sont surs, e’est que les Juifs occupent le 
qsar de Tagadirt en Aqa (oti ils sont toujours) « depuis six generations » ( tisuiiwin , 
plutiel du mot berbere tasut: « duree d’une vie humaine »), soit, disent-ils: « 350 
a 400 ans », c’est-&-dire, depuis la fin du xvi e siecle. 

Le ghetto de Ti-n-Tazart (Tata) est plus recent : il ne s’est constitue que par 
des emigrations d’Aqa. 

Or, le colonel Justinard a publie (1933, pp. 177-179) un document manuscrit, 
date de 915/1509, relatif a l’oiigire juive de certaines fractions «berberes » du Sous. 

Il s’agit de certains tributaires, juifs de Khaibar convertis & l’lslam, et qui 
demeuraient. & Taoujrart, chez les Ait Mzal (Chtouka). Ces Juifs, a la suite d’exac- 
tions comprises par eux, furent tu6s, convertis et disperses entre les tribus. Ces 
Juifs seraient done d’origine arabique. 

D’autre part, Colin (1945, pp. 59-60), citant Nahum Slouschz, fait etat de 
traditions d’apres lesquelles certaines tribus juives d’Afrique du Nord seraient 
venues de la region de Khaibar en Arabie, qu’ils auraient quittee aprfes la prise 
de la ville par Mahomet en 628 J.-C., ou dont les aurait expuls6s le calife ‘Omar 
(634-641). 

c) Langue 

Entr’eux, les Juifs de ces mellahs parlent arabe. Vivanten milieu berberophone, 
ils utilisent la taSelhli pour leurs relations avec les Musulmans. 

Seuls, quelques lettres savent lire et ecrire l’h6breu biblique. 

Enfin, ils emploient, au besoin, pour n’etre pas compris par les non-Juifs, une 
sorte d’hargot hebraique, dont le lexique me parait hebreu, et la syntaxe et 
les particules arabes. 

Ils appellent cet argot : tallaSunt, e’est-a-dire : la langue, le langage. 

On sait que les Musulmans de Rabat et de Fes ont fait, de l’expression juive : 
lason-ha'odis : («la langue de ce qui est saint », e’est-a-dire l’hebreu), le mot laSu- 
niya, langue hebraique, avec un sens pejoratif : baragouin que les Juifs emploient 
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dans leurs prieres, et aussi : langage dialectal (defectueux) des Juifs. (Brunot, 
1940, p. 121). * 

Par exemple : « Parlons argot, que ce Musulman ne nous entende pas ! », se dit : 
debbir-na b-iallaSunt, la-Uemmae-na had-leguy ! 

(Brunot, 1940, p. Ill, ecrit que goi signifie musulman, et non pas non-Juif 
et contient une idee meprisante.) 

Autre exemple : imar-lg ieasi Iprotem ! (dis-lui de donner l’argent). 

Le chef du ghetto d’Aqa, Yosef Sarraf, porte le titre de chef des Juifs, soit : 

en arabe : $ih lihud ; en hebreu : nnasi d-israil ; en berbere : amgdr uudain ; 
en argot : zzaqin d-elqdhel. 

(En hebreu, nasi' signifie prince ; zaqen, vieillard, et qahal, assemhlee.) 

n) Metiers 

Autrefois, ils 6taient surtout orfe-vres, et aussi commercants. II n’y a plus au- 
jourd’hui, en Aqa, que quatre orfevres jhifs. Quant 'au commerce, la tradition 
ne semble pas s’en 6tre perdue... 

A noter la fabrication traditionnelle de l’eau-de-vie de dattes, lemahya (en 
argot : SStiya), qui a lieu chaque annee, en septembre, au mellah, a l’aide d’un 
grossier alambic fait d’une jarre en poterie ( lhabya di-mahya) reliee au fourneau ' 
par un roseau creuy. 

e) Fetps 

Les huit f^tes religieuses annuelles sont : 

1. roS-hattana (Ar. ras eleam ) : le premier jour de l’an ; 

2. ygm keppor: le jour de l’Expiation (KPR: expier); 

3. ssekka, ssukut: les Cabanes (fSte des Tabernacles); 

4. semhat-etiura : la fete de la Loi ( Tora ) ; 

5. hanuka : la fSte des Lumieres ou des Macchabees ; , 

6. purim : Pourim, litt. : les sorts (F ete d’ Esther) ; dans ce mot, u sonne presque 
u allemand ou u francais (note 9 par Brunot, 1940). 

7. pisah: la P&que; 

8. Sebeut (ou metian-lura ) : Pentecote (Fete des Semaines). 

f) Danses 

Le 8/9/45, & la tombee de la nuit, j’ai vu, devant la maison du cai'd a Aqa, 
une sorte d’afauai des femmes juives de Tagadirt, appele ici par les Juifs : aheibor 
(c’est-k-dire sans doute : reunion, de l’hebreu : habar : s’unir). 

Sur un rang, vetues de blanc, les cheveux pris dans le foulard de soie rouge, 
mais celui-ci recouvert par un voile blanc decouvrant entierement le visage et la 
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ratine des cheveux. Ceinture rouge. Certaines assez belles, les traits fins; le teint 
d’une blancheur surprenante. Debout, parmi elles, deux ou trois vieilles battent 
le tambourin. Toutes chantent, en arabe. De temps k autre, deux ou trois femmes 
sortent du rang et font quelques pas, en toumant l’une autour de l’autre ; le corps 
penche en arriere, les bras tendus, elles frappent dans leurs mains aux doigts 
allonges, tout en dansant une sorte de pas assez vif, dont le pietinement n’est, pas 
sans rappeler celui du ballet soussi. 

Cette danse serait tres ancienne et speciale & Aqa, inconnue des autres Juifs 
du Maroc. 


g) Santon 

La tombe de Rabbi Issahar Basal Hemma-eayyan, situee pres du qsar Irehha- 
len, en Aqa, est un lieu de pelerinage traditionnel pour la communaute juive locale. 

On prete aussi, au dit rabbin, d’avoir, de son vivant, fait jaillir la source de 
TalgeSt, au pied du Bani, & 8 kms au sud-ouest d’Aqa. 

h) Le Rabbin Mardochee Abi Serour 

Compagnon de Charles de Foucauld, dans sa Reconnaissance au Maroc, en 
1883, est ne a Aqa vers 1830 (Foucauld, 1939, p 41). II y etait bien connu sous 
le nom de Rebbi Merdhay Abi-Sror. « 

Sa famille est 1’une des plus anciennes du pays. Son neveu, Merdhay ben Nes- 
slm, vit toujours, k Ti-n-Tazart (Tata), dans la maison meme oil Foucauld et 
Mardochee furent re^us chez Nessim, le propre frere du rabbin. 

Les vieux Juifs d’Aqa se souviennent parfaitement d’avoir entendu parler du 
voyage de ce Chretien qui se faisait passer pour Juif et appeler, disent-ils : Zuzaf 
Qaq on ( ?). On sait que le pere avait adopte comme pseudonyme : « Yosef el-Djeziri « 

Mais le vieux Ihenfti Sebbat, mort aujourd’hui, et qui etait alors de passage 
a Tisint, a laissd k son fils, qui me l’a repete, le veritable nom de 1’etranger : «Saran 
de Buko » qui est, & peine deform^, le nom de Charles de Foucauld. 

IV. — QUELQUES CITES DU BANI 

Tizgui-Lharatin 

Les ruines du fameux port saharien du moyen age sontsituees £ l’entree du 
Fum Ait-Wabelli, a mi-chemin entre Fum-el-Hosn et Aqa. II n’y a plus la qu’un 
vieux qsar en pise gris-oere. On l’appelle aujourd’hui: 

1 . tizgi-l-haratin : c’est le terme historique ; c’est aussi celui dont usent les 
nomad es ; 

2. iizgi-isuqqin : est inelegant. II faut eviter ce mot 6'asijqqi (negre affranchi) 

qui est peu flatteur; 1 
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3. tizgi-irigen : c’ist l’expression polie, euphdmistique : le tizgi « jaune» (pour 
ng pas dire : « des Noirs •>). 

La population se compose de deux elements : 

1. Des elements considerescomme etrangers : ce sont des sedentaires berberes 
blancs ( imazigen ), des clercs ( igurrdmen ), des Ait-Umrlbet, ces derniers de la frac- 
tion des Id-Ugnis. 

D’apres les anciens du village, les Ait-Umrlbet, venus du Tamanart, sont arri- 
tes k Tlzgi au vn e siecle h. (done au xiv e de notre ere); ils avaient ete precedes 
k Tlzgi par les Ida-u-Blak 

2. Des elements tenuspour autochtones(ce sont les plus nombreux) : il s’agit 
d’un tas de vieux negres affranchis (l-haratin, isuqqin) qui ne savent plus rien. 
Sic transit... 

Les gens de Tlzgi sont surnommes ; Id bu-ganim, qar ils sont noirs comme le 
scalable de ce nom. 

Leurs voisins, les Ait-Wabelli, sont traites de mangeurs de lezards: id bu- 
gezzim (agezzim est le nom du dobb : Uromastix ucanthinurus). 

Note sur le mot « Tizgi » 

Ce mot apparait assez frequemment en toponymie. En particulier, dans le 
Sud-Ouest marocain, oil il s’applique, entre autres, a trois points remarquables : 

1. tlzgi-rremt, a la traversee du jbel Warkziz par l’oued du meme nom, au 
sud d’Assa ; remt designe une sorte de soude ( Haloxglon lamariscifolium ) : 

2. tizgi-sellam, au debouche de l’oued Tamanart, au sud du Bani, Sellam ou 
Ida-Usellam est le nom d’une ancienne tribu, aujourd’hui dispersee. Le village 
qui porte ce nom s’appelle aussi : im-ngadlr et Fum-el-Hosn : c’estFoum el-Has- 
sane de nos caites. ; 

3. 1izgi-l-haratin, encore appele t.-isuqqln et t.-irlgen : village et palmeraie ' 
situes au sun du Bani, a la percee d’un oued du m6me nom. 

On remarquera que tous ces points occupent une situation geographique par- 
ticuliere : ils sont tous situes au debouche (fum) d’une gorge (hneg) creusee par 
une riviere, perpendiculairement k son cours, dans une barriere rocheuse (fig. 2). 

Or, tizgi serait un vieux terme berbere, aujourd’hui desuet, et qui signifiait 
precisement : le hneg, la gorge rocheuse. (Coihme Laoust, 1942, p. 43, l’avait bien 
vu, sa derivation de « foret » k « gorge rocheuse » deineurant, par contre, conjec- 
turale). 

Ce serait, en somme, un doublet ancien du mot aqa, qui a le meme sens. (D’oii 
1’oasis d’Akka, dans le Bani). 

Le mot tizgi s’entend avec un z (emphatique). La forme annective est tezgi ; 
on dit, en effet : Ait-Tezgi. Le pluriel, inusit6 aujourd’hui, etait : tizgyan. 

Toutes ces informations nous out 6te donnees, le 12/9/45, k Tizgi-l-haratin, 
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par un vieux negre, originaire d’lm-ugadir, et nomme eabella u-Hmeida u-Seyya 
UgniS ; elles nous ont ete confirmees a Aqa, le lendemain, par un autre vieil affran- 
chi de Tizunln : Afqlr Jamae u-Mohammed Igil. 

A noter que tous deux sont illettr6s. 

A propos du village de Tizgi Ida ou Baloul, sis au bord du Haut Oued Aqa, 
a 23 kms & vol d’oiseau au nord-ouest d’lmitek, Foucauld (1934, p. 174) ecrit 
justement : 

BORD 



« Comme son nom Vindique (c’est nous qui soulignons), Tizgi est situee dans une 
gorge resserree entre 'de hautes montagnes, kheneg tres 6troit que l’ouad Aqqa 
traverse en ce point. » 

Plus loin (p. 364), Foucauld cite un village de l’oued Guir qu’il appelle : Tizgi 
n-Gerrama. II s’agit du qsar porte Gourrama sur nos cartes ; les Berberes le nom- 
ment : igurramen (les marabouts). Mais le vieux nom de ce village, tel qu’il m’a 
£te donne, en 1941, par ses propres habitants, est tizyin, forme plurielle de iizgi. 


TAMDULT 

I 

EXTRAITS HISTORIQUES 

T. — Description de Tamdult en 1068 par el-Bekri (1913) 

Tamedelt (p. 308): A 6 journees au sud d’lgli. Fondee par ‘Abd-Allah ibn 
Idris ibn Idris. Situee dans une plaine, aupres d’une riviere. Toute la region est 
couverte de jardins. Fertilite du sol et luxuriance de la vegetation. Tres riche 
mine d’argent. La ville de Dera est a 6 journees h Test. 

Tameddouli (p. 316): Ibn Ya-Cin l’Almoravide, marchant sur Sijilmassa, & la 
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t6te.de 200 hommes, prit position & Tameddoult, chateau aupres duquel on trouve 
beaucoup de ruisseaux et dattiers. « Cette place-forte est dominie par une mon- 
tagne dans laquelle est une mine d’argent ». 

2. — La l£gende de Tamdoult ou Aqqa, par le colonel Justinard (1933) 

Pp. 79 k 82 : La ville — Tamdelt de Bekri — ktait florissante au xi e siecle et 
voisine d’une celebre mine d’argent. * Addana , dans cette region, passe pour riche 
en mines. f 

Sidi Nchanaoui (ou Chanouil) est enterre a Tamdoult. 

La ville fut detruite, au vi e siecle h., par Mohammed ou Ali Amensag, chef 
des Mejjat de Tizelmi (Anti-Atlas). Les survivants se disperserent dans tout le 
Sous. Ce qui donna naissance aux leff- s. 

En 1931, k Rabat, le Cheikh Brahim ou Belaid le Mribti dit (k l’auteur) : « Les 
bergers trouvent parfois dans les mines de Tamdoult des pieces d’or portant les 
inscriptions, sur une face : « II n’est de force et de pouveir qu’en Dieu » ; au fevers : 
« Allah est notre Dieu, le Mehdi hotre imam ». « Ce seraient done des monnaies 
almohades ». 

La Legendc de Tamdoult ou Aqqa a ete recueillie par le colonel Justinard & 
Tiznit, en 1920. II en a public le texte berbere et la traduction, en 1925, dans la 
< Revue du Monde Musulman ». 


II 

VISITE AUX VESTIGES DE TAMDULT 

A 13 kilometres S.-O. d’Aqa, k l’ouest de la piste de Tizunin, le terrain, bour- 
soufle de monticules, porte le nom de tamdult-wdqa. 

La Tamdult de Bekri est sous terre. Rien n’en parait. Sur un petit mamelon, 
on voit quelques pans de murs en pierres seches, surmont6s de pis6 en mine, ronges 
par le sable, k demi enfouis. Le sol est jonche de tessons de poterie. 

Ce sont lk les vestiges de constructions plus rdeentes, attributes k 1’tpoque du 
sultan Mulay Ahmed cd-Dehebi (xvi e siecle). 

La coupole d’un petit marabout couronne le tout. C’est celle de sidi San aw 
(ou Sanawi), encore appele Sidi Mohammed ben eAbdallah. 

Le site est desert. La legende fait de Tamdult une cit6 maudite, detruite par 
le feu du del, pour punir ses habitants de leur duretk de coeur. Seul le souvenir 
d’une grande ville s’est vaguement conserve... Du haut du mamelon, on apercqit, 
vers le sud, la ligne de Leaddana, cette montagne que l’on dit argentifere. 

En 1943, le cai'd Lahsen remet au commandant Brenans (alors chef d’Annexe 
d’Aqa) une piece d’argent trouvee par un berger dans la plaine de Tamdult. Depuis, 
la piece est perdue... 
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Une autre f ois, vers 1938 ou 39, un. nomade trouve une piece semblable et la 
remet & un forgeron de Tlzgi-l-haratln..., pour s’en faire une bague. 

II s’agit, dhns les deux cas, d’une plaque d’argent carree, de petites dimensions 
et de faible epaisseur. Elle portait l’inscription suivante : 

L jj a!) I Allah est notre Dieu, 

L; — .. — -—i Mohammed, notre Prophete, 

j Et le Mehdi, notre Imam. 

Je me souviens de meme, en 1940, a Rissani, d’avoir entendu parler d’une 
plaque d’or gravee, trouvee par un goumier dans les mines de Sijilmassa et remise 
par lui a un artisan juif, qui se hata de la fondre... Etemelle histoire de ces anti- 
ques cites, au passe fameux, englouties dans les sables du desert et dans la nuit 
des temps. Plus rien n’en subsiste que de rares mines muettes et, parfois, la duree 
d’un eclair, l’eclat d’nne plaque de metal precieux, qui n’est mise au jour par un 
berger cupide que pour s’eteindre aussitot sous le marteau du forgeron. 

III. — TEXTE SUR LE &JLTAN EL-MANSOR (xvi® s.) 
a) Traduction 

« Moulay Ahmed Eddehebi est passe par Tamdoult. (1). C’est lui qui en a 
construit les murailles apparentes (encore aujourd’hui). Mais la ville ancienne est 
enfouie sous les monticules de terre. 

« II alia au Soudan et en revint; il en rapporta des esclaves (2) noirs des deux 
sexes et de l’or. 

« Survinrent alors les Arabes, ceux dont le nom est en /rfa-...quelque chose », 
leS Iggout, les Rguibat, les Oulad Ghilan, les Oulad Delim, les Id-Eichelli, tous 
les bedouins, tous les gens des pays sahariens ; ils voulurent lui prendre son butin 
et, dans ce but, l’assiegerent. 

« C’est alors que vint le Cheikh de Tamanart, Sidi Mhamd ou-Brahim. II fit 
annoncer par le crieur public : << Que Dieu donne la victcire h (notre Sultan) Moulay 
Ahmed ed-Dehebi !... Les habitants des cieux comme ceux des enfers s’ecrient 
(avec moi) : Que Dieu donne la victoire k Moulay Ahmed ed-Dehebi ! ». 

« La-dessus, les Arabes, ciaignant le Sultan, lui rendirent hommage. 

« (En reconnaissance), Moulay Ahmed offrit au Cheikh Sidi Mhamd ou- 
Brahim la mine d ’argent (3) de Tamezraght, cliez Sidi Brahim Menqosh (4). 

(1) II s’agit du sultan sa'adien Mulay Ahmed e -Mansor ed-Dahabi (l’Aurique), xvi e sifeele. 

(2) Apres la prise de Gao (1590), l’affranchi Joudcr envova au sultan 200 esclaves ; puis 
Mahmoud, aprfes sa victoire, encore 1.200 esclaves, (Salaoui, 1936, pp. 212 et 217). 

(3) Toujours la, mine d’argent de Tamdult. 

(4) Tamezragt : petite palmeraie a 15 km. N.-E. de Fum Ait Wabelli. 
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« C’est encore Moulay Ahmed qui a trace la piste de Merkala (1). 

« C’est Sidi Chanawi qui est enterre h Tamdoult, tel nous l’avons trouve. 

« Et voila tout ce que je sais.-» 

b) Texte berbere 

En dialeete taMhit, du a Afqir .Jama* u-Mohammed Igil, amazig de Tizuuln : 

Mulay Ahmad ed-Dehebi, ntta a-ieagben s-Temdult ; nettan a-ibnan . ig urban 

n-Temdult, gwilli dharnin. 

imma Tamdult, tga kallu iderbazen, ddu-wakal. 

Mulay Ahmad ed-FJehebi, ikka-l ssudan yawl-d isemgan, t-iwiwin, d-dheb igan 
aurag. 

Yaskl-d sers eharab « Ida u-Ida » : yaggQt, u-rrgibgt, ulad-gilan, ulad-dleim, 
ida-iselli, kullu llaiiya, kullu ail-elbalnd n-essahra ; ran ad-eSSln elmal-ann. 
ssutin-as i-Mulay Ahmad : inn a-tt-e$sln. 

Yaskl-d Sidi Mhamd u-Brahim, ssih en-Tmanart ; 
iberreh : « iz-attah inser Mulay Ahmad ed-Dehebi ! ; 

... is-berrahen Ait-Igenwan ula Ait-ikalen, iz-allah inser Mulay Ahmad. » 

Nkern learab-elll, ksoden tageldil ; hdun-as i-Mulay Ahmad. 

Yasi-d ya-ifri l-lemeaden en -noqqort (h-Tamezragt, dar-Sldi Brahim MenqdS),. 
ifk-as-t i-S$lh Sidi Mhamd u-Brahim. 

Agaras-ad em-Merkala, Mulay Ahmdd a-t-ieddeln. 

Sidi Sanaivi a-imdeln h-Temdult ; nuja-t-id gik-ann. ~ 

Lehbar-ad ad-dari Man . . 

Notes : aderhaz : monticule, tas, irti mondices. 
ikkd-t, pour ikkd-d : il esf allff et revenu. 
ssutin, pour ssuteln. 

iz-llah, pour is-d-ellah, par assimilation de sonority, puis assimilation d’emphase. 
tageldit : royaut^, att.ributs'et pouvoirS de l’agellid. 

Aqa et sa « Tour Hassan » 

Informateur: Mohand u-Fadel Agurram, d’Agadir-Uzro. 

Aqa signifie, dans le parler berbere local : hneg, gorge, percee consequente de 
1’oued dans le Bani. Le vrai nom est aqa u-sadb. 

C’est un groupe de palmeraies. 70.000 palmiers au total, dont 20.000 a Taurlrt 
et 10.000 a Agadir-uzro. 

C’est aussi un groupement de 9 villages (qsbr), dont chacun a son sobriquet : 

1. leqsebt est le plus ancien, fonde par des imazigen. 

2. irehhalen est presqu’aussi ancien. 

' (1) Empruntee en partie par le trac6 de la piste de. Tindouf (Route impdriale n« 1). 

Hesperis. — t. xxxiii. — 1946. 


IS 
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3. taurlrt aussi est ancien ; fonde par des irehhalen. 

4. lagadirt de mSme. 

5. ait-eanter, plus recent. 

6. ait-errehhal \ 

7. zzawit I ■ , 

0 ' _ > plus recents 

8. agad.iT-u.zro 1 - 

9. iqebbaben ■ ) 

Les surnoms correspondauts sont les suivants.: 

1 : id bn-mersal et id busslaivi ; 

2 : id bu-mmdil ; 4 : id b-izak(im ; 

5 et 9 : id-bu-tanala ; 8 : id bu-hsay. 

Allusions a la nourriture ( sslawi et ahsay designent des courges; tanala est 
une graminee comestible) ou au vetement. 

Fondation : d’apres l’informateur, les plus anciens qsor d’Aqa etaient habitus 
en « l’an 600 h. », soit au d6but du xm e sifecle. 

Mais l’oasis d’Aqa ne supplante Tamdult qu’apres l’abandon de celle-ci « en 
700 h. », done au xiv e siecle . 


La « Tour Hassan » 

C’est un petit minaret en mine, situe pres de Leq§ebt, k l’entree du Foum 
d’Aqa, dans la palmeraie, et qui, par son allure, son style et son d6cor, rappelle 
un peu la Tour Hassan de Rabat (fig. 3). 

Ce minaret se dresse, au milieu de pans de mur en pise, dans une plaine d’allu- 
vions jonchee de tessons de poterie (vernissee ou non). 

C’est une tour carr6e, de 6 metres de cote k la base ; la hauteur de ce qui subsiste 
fait 12 metres. 

Construction tr6s soignee, en pierres et briques cuites. Soubassement en gros 
moellons scelles. 

A rinttrieur, plan incline, sous vobtes maeonnees, formant rampe d’acces au 
sommet. Meurtrieres dans l’^paisseur des murs. 

Decor type derj u-klef (degre et epaule). 

Ce minaret serait, au dire de l’informateur, le vestige d’une mosquee construite 
par un des fils du Sultan ‘alawite Mulay Smaeln (1672-1727), venu h Aqa comme 
khalifa de son pere. 

II ne serait done nullement contemporain de la Tour Hassan qui est almohade 
(xn e siecle). 

Tizunin et son Geomancien 

Tizunln, ou Tuzunin — le Touzounine des cartes — est un village, pres d’une 
palmeraie, a 20 kilometres au sud d’Aqa. Le village est en pise, envahi par le sable.' 
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On y voit des pans de murs en ruine (en pise eux aussi), vestiges de constructions 



plus anciennes. Les gens de Tizunin sont surnommes Id bu-tesra ( tasra , en berbere, 
est le gasul arabe ; peut-Stre, ici, s’agit-il de Salsola vermiculata L.). 

C’est a Tizunin que, le 11 septembre 1945, je fais la connaissance d’un vieux 
negre, Mbark-ekabd, Mbark l’Esclave. On le traite, en berbere, de devin : agezzan. 
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aqeddas ; on dit qu’il « frappe le sort « : ar-ikkat elfdl. Et d’invoquer, a sa vue, le 
nom de Dieu, pour conjurer les demons. 

Or, cet homme a ete mele, bien involontairement, a l’histoire de l’Ouest afri- 
cain de la fin du xix e siecle au debut du xx e , a l’epoque de Samory et des chas- 
seurs d’esclaves. 

* Je suis ne, me dit-il, a Sagu-Sikoro(Segou), que Ton appelle aussi Dyafna 
(Djafna). 

« Ici, je suis Mbark l’Esclaye; mais mon vrai nom c’est Sara. Je suis bambara. 
Mon pere se nommait Sengaba, et ma mere 'Ai§tab. Ma famille est originaire de 
Togodgu, pr£s de Nyamna ; je suis done du Fouta (futa), e’est-ft-dire de la region 
de Nyamna, Nyoro, Kalabgu, Dyanna (Djenne), Kunyakari. 

« J’etais encore enfant, ft peine d’age k jeuner, lorsque Samori (Samory), ' 
pouss£ par l’appat de 1’or de Segou, se jeta sur nous, et je dus m’enfuir. 

« Mais je fus pris par Samory, qui me vendit a une tribu maure piaraboutique, 
les Tenwajib. Ceux-ci m’emmenerent k Walata (Oualata) et me cederent aux Id- 
Eibussat; ceux-ci, aux Oulad Bessebac et ces demiers, aux 0. Tidrarin. 

« Les Oulad Tidrarin m’envoyerent k Marrakech, pour m’offrir en hommage 
(hdau-ni) au sultan Mulay eabd-ekaziz. Lh-dessus, je fus pps dans le raid de 
Ma-leainln, qui me ramena a la Seguia (Seguiet-el-hamra), d’oh je m’enfuis a Tiznit. 
Je reussis enfin a gagner Tizunin, oh je me suis mis sous la protection du caid 
Beleaid. 

« J’ai encore un frefe, nomme Areska, au Tafilalt, et, k Fes, des parents en 
ligne matemelle. 

« J’avais appris la geomancie lh-bas, au Soudan. Chez nous, la divination — leg- 
zana des Arabes — s’appelle : tnyah (1) et le consultant vient demander au devin : 

« ika-tnyah-gwasll, e’est-a-dire : consulte le sort! (2). 

« Pour ne pas tomber dans la misere, je donne ici des consultations geoman- 
tiques, pour retrouver les chameaux perdus ou donner des nouvelles des absents. 

« II y a eu a Tizunin des femmes Tajakant qui pratiquaient le gzan maurita- 
nien, mais elles sont parties. » , 

Ajoutons ft ce fecit que Mbark ignore le,berbere, parle arabe et se souvient du 
1 ambara. « Vois-tu cette arachide, eh bien, nous l’appelons : tiga... ». 

Sa technique de geomancien est simple: du bout des doigts, il trace, dans le 
sable ou la farine, des traits et des points, qu’il efface aussitot ; puis, il recommence. 

Les figures qu’il utilise ne sont autres que celles en usage en Mauritanie. Leurs 
rems sont les m£mes. Il suffit, pour s’en assurer, de se reporter ft l’etude du lieu- . 
tenant Trancart (1938, pp. 489-498). J’ai moi-m&me eu l’occasion de relever une 


(1) tnySh se pronoflee plutftt te et signifie : sabie. 

(2) Litt. : frappe le sable. 
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« consultation rupestre » de memo genre au Maroc meridional espagnol, au sud 
du Dra (Monteil, 1941, pp. 21-24). 

Ce faisant, Mbarjc psalmodie une melopte en peul (Jullaniya ) qui commence 
ainsi : nayo nayo, naindyuto... Puis, il recite les noms bambara des dix premiers 
nombres ordinaux, a peine defofmes, correspondant ^ ses dix figures geomanti- 
ques : 

1. kele ; 2. fila; 3. saba; 4. nani ; 5. dulu; 6. woro; 7. woro-ngla; 8. segi; 
0. konondo ; 10. ta. 


TABLEAU COMPARE DE LA TERMINOLOGIE MAURE ET BAMBARA 
utilisEe par le gEomancien 


N° DES 

FIGURES 

Noms 

maures 

(Tn 

Interpretation 

mcart, p. 494) 

Bambara 

(Mbark et Char] 

MOT-A-MOT 

Les Monteil) 

Interpretation 

(Mbark) 

i 



a-ku-fla 

Voici sa 
tete 

Voyage 

2 

damar 

chameau . 
quadrupede 

a-bi-ggi 

il descend 

' ? 

3 

sfar 

homme de bonne 
naissance ; chacal 

ne-mbi-uli 

. je me leve 

nouvelles 

4 

badn$ 

1 ' * 

sac, chamelle, femme 
pleins ; prosperite 

a-bi-d v ra 

il montre 

absence ; vie 

5 

lehyani 

personnage savant 
ou important 

a-bi-na 

il vient 

• 

nouvelles 

6 

Jamra 

signe de depart 

ne-mbi-sra-ta 

je prends 
la route 

voyage 


La transcription rSltionnelle et la traduction des termes Bambara de ce tableau et 
de ce chapitre sont dues a mon pere, l’africaniste Charles Monteil, qui a bien Voulu 
examiner ce texte a Rabat, le 30/9/1945. 

Aqa, septembre 1945. 

- . . Goulimine, novembre 1946. 

' Vincent MONTEIL. 





406 


COMMUNICATIONS 


SIDl ‘ABDALLAH MOUL L-GARA ou ‘ABDALLAH IBN YASIN 


Situation geographique (fig. 1 a) 

A une quarantaine de kilometres au sud de Rabat, en pays Za6r, au sommet 
d’un eperon dominant l’oued Korifla, se trouve un sanctuaire delabre. C’est une 
simple qoubba, sans ornement ni inscription. Les habitants des environs disent 
que ce mausolee est celui de Sidi ‘Abdallah Moul 1-Gara (Sidi ‘Abdallah, « Maitre 
du plateau »). 

Le mausolee se yoit de tr6s loin ; on a permit de la vallee du Korifla et pendant 
plusieurs kilometres, de la route de Rabat a Marchand, le dome minuscule et ocreux 
du sanctuaire. Mais on ne parvient au plateau, d’access tr£s difficile, qu’a pied Ou 
a monture, par un sen tier qui traverse une petite colline \ Test, puis descend la 
vallee de l’oued Korifla gueable en cet endroit, et qui escalade enfin la pente assez 
raide du plateau. Le sanctuaire se trouve a 287 m. d’altitude et domine la vallee, 
asse.z large en cet endroit. 

C’est au-dessus d’un bois tres 6pais d’oliviers sauvages, de buis et de tere- 
binthes, & la bordure nord du plateau, que sont Mtis le tombeau et la mosquee 
de Sidi ‘Abdallah. Le plateau forme une gara isolee de 8 h 10 hectares. A Test, 
cette gara domine le ravin de l’oued Mdiwer qui la separe d’un autre plateau oh 
se trouve le marabout de Sidi Ta'ibi Belgn&oui. Au sud de la gara, des forfits alter- 
nent avec des terres cultivees. 


Historique 

Les Zaers ne donnent pas de renseignements precis sur celui qu’ils appellent 
« Sidi ‘Abdall&h Moul 1-Gar’a ». C’est, disent-ils, un grand marabout, un moujahid 
qui a fait la guerre aux infid&les. II n’est pas cherif, aflirme-t-on, et son sanctuaire 
n’a aucune particularite ; on y vient simplement, en pelerinage, pour beneficier 
de sa baraka. II fut enterre Ih jadis parce qu’il avait recommande de l’inhumer b 
l’endroit oil s’arreterait sa mule. Celle-ci s’arreta sur ce plateau. Toutefois, les 
lettres savent que ce saiftt n’est autre que ‘Abdallah ibn Yasin, promoteurde la 
reforme almoravide. En effet, les historiens arabes affirment que ‘Abdallah ibn 
Yasin, tue au cours d’un combat livre aux Berghouafa heretiques en Tamesna, 
fut enterre h Korifla. El-Bekri nous apprend que le sanctuaire existait.de son temps : 
« En l’an 451. (1059), dit cet auteur, il fut tud & Kerifelt, dans le territoire des Ber- 
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ghouata. Une chapelle tres frequentee recouvre son tombeau et forme un ribaf 
qui est toujours rempli de monde » (1). 

L’auteur du Qirtas avance que -Abdallah ibn Yasin, tue dans le Korifla, fut 
enseveli en ce lieu « et on batit une mosquee sur sa tombe » (2). 

Cependant, aucun auteur, k ma connaissance, n’a donne de description de ce 



Fio. X c 


tombeau illustre. On lie saurait s’en Conner etant donn£ la simplicity de l’edifice. 
Les donnees des textes et, on le verra plus loin, celles de l’arch6ologie, concordent. 
Nous sommes bien 1& en face du tombeau du cyiebre ‘Abdallah ibn Yasin, l’initia- 
teur et le chef religieux de la reforme almoravide. 

Ce n’est pas ici le lieu de rappeler la carriere et la figure de celui qui, apres avoir 
provoque et dirige k ses debuts la prodigieuse aventure des Almoravides, trouva 
la mort en luttant contre les Mretiques Berghouata. 

Son nom etait «‘Abdall4h ibn Ydsin ibn Meggou (ou Mekkou) el-Guezzouli », 

(1) Traduction de Slane, Description de VAfrique Septentrionale, 2 e 6d., 1913, p. 318. 

(2) Traduction A. Beaumier, s. t., Roudh el-Kartas, Histoire des souverains du Maghreb, 
Paris, 1860, p. 183. 
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selon Ibn Khaldoun (1) et «Ibn Mekkouk ibn Sir ibn Ali ibn Yasin El-Djazouli» 
selon le Qirfas (2). 


La mosqu£e (fig. 1 b et fig. 2) 

La mosquee est tres ruinee. On distingue encore, malgre les ecroulements, 
une salle de prieres de 8 m. 10 de long sur 5 m. 90 et le mihrab d^labre. C’est un 
mihrab de petites dimensions (fig. 3 a). La niche, k quatre pans, a 85 cm. d’ou- 
verture sur 30 de profondeur. Elle s’ouvre par un arc de plein cintre. Le mur nord 
de la mosquee est encore debout, mais les murs ouest et sud se sont ecroules. Du 
mur est, il reste la partie comprise entre le mausolee et le mihrab. Celui-ci a perdu 
sa partie superieure. Nulle trace de colonnes ou de piliers. Cette salle de prieres 
devait etre couverte en terrasse. On ne voit aucun vestige de minaret. 

Le mausolee 

Attenant k la mosquee, mais ne communiquant pas avec elle, le' mausolee se 
compose de -trois salles ; on y accede par une porte d’entree ouvrant k J’est. Les 
deux battants qui ferment cette ouverture furent fabriques et places Ik tout recem- 
ment par les soins de Si Ahmed Jebli, un proprietaire de la region ; ils ont remplace 
une porte a un seul battant, ancienne et tres usee. 

Pour penetrer dans le mausolee, on descend une marche en bois de 0 m. 09 
de haut, puis une autre egalement en bois de 0 m..30 de haut. On se trouve alors 
dans le sanctuaire oil est enterre le chef spirituel des Almoravides. Le sol n’est 
pas carrele. II est certain que le mausolee n’a jamais eu l’honneur du zellij en 
raison de sa rusticite. Au centre de cette piece se trouve le tombeau du saint. C’est 
une stele a degfts allongge, ou mqabriyya, qui a etc recemment et grossierement 
recouverte d’enduit. Cette mqabriyya etait naguere couverte d’un catafalque en 
bois qui fut incendie par la flamme d’une bougie laissee allumee sur le tombeau- 
Des indigenes ont connu l’ancien catafalque, mais ils ne savent si ce bois portait 
des inscriptions (fig. 3 6). 

Le sepulcre, c d’ Abdallah ibn Yasin est couvert de trois couvertures sales jet 
decoiorees de fabrication europeenne. 

La stele est normalement orientee. A quelques centimetres du tombeau, au 
sud, se trouve un creux oil 1’on apercoit deux boules de fer. Quel role ont-elles 
pu jouer ? La legende est muette sur ce point encore. 

Le mausolee est un edifice de plan carre de 4 m. 22 k 4 m. 25 de cote. Ses murs, 
faits de moellons, sont encore en partie enduits et badigeonnes k la chaux. II est 
eouronn6 d’une qoubba octogonale de 16 m. 80 de tour exterieur et 3 m. environ 
de hauteur k partir de sa base. Cette coupole supporte un jamour en poterie vemie 

(1) IHstoire des Berberest, ddit. Casanova, 1927, t. II, p. 68. 

(2) Beaumier, op. cil., p. 169. 



Pl. Ill 



Mausolte d’ Abdallah ibn Y&s 
Restes du mihrab. 
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de forme oblongue, pose sur un axe en bois. La base de ce dome est entouree de 
merlons dentes. / 

Le mausolee est eclaire par quatre ouvertures pratiques au qiilieu des quatre 
murs de la qoubba, au-dessus des arcades dont il sera question plus loin. Ces ouver- 
tures, hautes de 60 cm. et larges de 30 sont couronnees d’arcs trilob^s. 

. La qoubba repose sur quatre arcades de 3 m. 40 de haut formant les coWs du 
mausolee. Le rachat des angles est fait par des trompes k ressaut tres grossieres. 
Un bandeau de ma?onnerie de 0 m. 10 de large entoure k l’interieur la bqse de la 
coupole (fig. 3 c). 

A une date relativement recente, de memoire d’hommd, la coupole aurait servi 
de repaire aux fauves. Sans doute, nul n’a vu ces betes h Sidi ‘Abdallah, mais la 
legende est partout admise. Les indigenes se rappellent cependant que les coupeurs 
de routes se refiigiaient dans le sanctuaire. 

Au nord du sepulcre se trouve une piece rectangulaire qui communique avec 
la qoubba par l’arcade du nord; sa longueur parait etre celle du mausolee, elle 
mesqre 6 m. sur 2. m. 25. Sa toiture en appentis est faite de poutres et de bran- 
chages. Cette piece a et6 restauree par Si Ahmed Jebli. Elle tombait en ruines 
ccmme la salle de prieres ; je suppose que Si Ahmed Jebli a du respecter les an- 
ciennes dimensions. Cette salle avoisine le bord nord du plateau. 

L’annexe sud est analogue a celle du nord ; elle mesure 5 m. 50 sur 2 m. 25 ; 
elle est sans toiture et menace de tomber en ruines. 

L’appareil 

Le monument est decrepi k l’interieur. La construction semble peu solide ; 
elle a ete faite en moellons oh en briques lides par un mortier rouge qui s’effrite 
entre les doigts, ou eh pisd assez consistant. Le sable utilisd a dh dtre extrait des 
flancs du plateau ; il etait melange k une tres petite quantity de chaux. La pierre 
devait provenir de la gara elle-meme oh elle se trouve en abondance. La brique 
utilisee est la brique moderne de petites dimensions : 22 cm. x 12 cm x 2 ou 3 cm. 

La mosquee semble avoir ete tout entiere batie de moellons. Cette ma?onnerie 
etait peu solide : c’est ce qui explique qu’une grande partie de la salle de prieres 
soit tombee. Les deux pidces du nord et du sud sont en pise assez solide ; leurs murs 
Ont mieux resiste aux intemperies ; quant k la coupole, de la base au ddme, elle 
est faite de briques de petites dimensions et de pierres. On peut done croire que 
la qoubba, sans doute rebatie sur le plan ancien, a ete refaite a une date recente. 
Les deux annexes nord et sud, faites d’un solide pise, seraient tout ce qui reste 
'de la construction ancienne. La mosquee serait au meins aussi recente que la 
qoubba (1). 

(1 ) A quelques metres au nord-oUest du mausolee se trouve une petite grotte appeWe « Lalla 
Kheloua » qui semble faire'l’objet d’un culte. Faut-il y voir un endroit oil s’isolait quelque saint 
pour ses pratiques reljgieuses, ou n’est-ce qu’une grotte trfes ancienfte A laquelle on voUait un 
eulte ? Au norcbouest de cette grotte, on trouve un t6r£binthe tres vieux jrortant des ex-volos. 
Malgre mes investigations, je n’ai pu obtenir de renseignements sur le role de cette grotte. Il est 
possible qu’il y ait 1A, comae en tant d’endroils, un culte de grotte trfes ancien. 
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La citerne (fig. 4) ■ 

A 112 metres du sanctuaire, dans la direction sud-est, se trouve une citerne 
d’une longueur de 6 m. 90, d’une largeur de 3 m. 55 et d’une profondeur de 4 m. 35 ; 
elle est entierement et solidement ma^onnee. A l’extremite nord-ouest, il y a une 
ouverture rectiligne de 1 m. x 0 m. 80. Cette ouverture servait pour puiser de 
1’eau. La voute de la citerne, en plein cintre, est batie avec des briques cuites tres 
solides dont les dimensions sont les suivantes : 0 m. 28 x 0 m. 14 x 0 m. 04. On 
sait que ce sont lk les dimensions des briques du xn e siecle. 

L’ alimentation se fait par six petites ouvertures de 12 cm. de diametre pra- 
tiquees aux bords superieurs ouest et est de la citerne. 

Les parois qt le sol de la citerne sont recouverts d’un mortier de chaux tres . 
solide. Dans les angles, de larges lezardes laissent s’infiltrer l’eau. 

Nous sommes sans nul doute en face des vestiges du modeste mausolee dont 
parle el-Bekri. 

La presence d’une citerne importante et sans nul doute de fondatiqn ancienne 
laisse supposer que ce ribat funeraire eut jadis quelque importance. 

Mais le temps — peut-gtre aussi la venue des Arabes Zaers etrangers au pays — 
a efface les grands souvenirs des Almoravides. Celui qui guida les Sanhaja au 
litam dans leur grande aventure, par qui furent changees les destinies du Maroc 
et de l’Espagne musulmane est aujourd’hui un saint obscur parmi tant d’autres. 
On a oublie son nom complet pour en faire le Seigneur de l’humble plateau oil les 
Almoravides du xn e sikcle inhumerent sa depouille glorieuse. 


A, Benachpnhou. 




Comptes rendus 
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Seances mensuelles 

de riostitut des Hautes Etudes Marocaines 


SfiANCE DU 28 NOVEMBRE '1946 

M. Terrasse, directeur de l’lnstitut des Hautes Etudes Marocaines, evoque 
la memoire de deux savants decedes au cours de ces derniers mois. II resume la 
carriere du berberisant Georges Marcy, professeur k la Faculty des lettres d ’Alger 
et directeur d’etudes honoraire de l’lnstitut. des Hautes Etudes Marocaines, de- 
cede a Paris k la fin de septembre, qui a consacre au Maroc le meilleur de son 
oeuvre scientifique. II rappelle ensuite les travanx de l’eminent bistorien que fut 
le cherif Moulay ‘Abd er-Rahman b. Zldan qui restera un des grands noms de 
l’historiographie arabe marocaine. Dans ses travaux, Moulay ‘Abd er-Rahman 
b. Zidan apportait' un souci, nouveau en ce pays, des documents originaux et 
des monuments archeologiques. L’histoire de Meknfes et celle de la dynastie 
'‘alaouite lui doivent beaucoup. La mort de ce vrai savant, de ce chercheur pas- 
sionne met en deuii toute la science marocaine. 

Ordre du joyp. : 

M. J. Caili.e. — Correspondence inedite de Bugeaud et de Sidi Mohammed b. 
*Abd er-Rahman. 

M. A. Gateau. — Le conflit entre Fatimides et Sunnites en Afrique du Nord 
dans la premiere moitie du X e siecle. 

M. Caille a trouv6 aux archives du Protectorat quatre lettres, encore inedites; 
echangees entre le marechal Bugeaud et Sidi Mohammed, le fils du sultan Moulay 
‘Abd er-Rahman, au lendemain de la victoire d’Isly. 

Cette correspondance, d’apres le resume qu’il en presente, fait connaitre les 
sentiments des deux adversaires quelques jours apres la bataille. En outre, Sidi 
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Mohammed ben ‘Abd er-Rahman y indiciue les raisons de sa defaite, .due princi- 
palement, selon lui, k la surprise car, le I t aout 1844, 1’armee cherifienne ne s’at- 
tendait pas a etre attaquee. D’autre part, les lettres du marechal Bugeaud, qui 
frappent par leur style fleuri et image, montrent bien le desir de paix du gouver- 
nement frau?ais qui, apres comme avant la rencontre, n’avait pas d’autres buts 
que de mettre ‘Abd el-Qader hors d’etat de nuire et de fixer definitivement la 
frontiere algero-marocaine. 

M. Gateau expose les raisons du conflit qui, durant la premiere moitie du 
x e siecle, ojiposa h Qairouan, centre d’elabo ration du malikisme, les principaux 
representants de ce systeme, aux Fatimides ismallites (Chl'ites). La preseance du 
calife ‘All sur tous les autres Compagnons du Prophete, le mepris affecte par les 
Fatimides pour les deux califes Abu-Bakr et ‘Omar, veneres par la sunna, furent 
un motif de grave mesentente et rendirent impossible tout accord sur la question 
du pouvoir politique revendique par les Fatimides, descendants d’Ali. 

Au cours de controverses memorables, oil furent convoques les coryphees du 
malikisme, les propagandistes ismallites essaverent cn vain d’imposer leur doc- 
trine par des questions tendancieuses et des discussions ou leur position de vain- 
queurs faussait le debat. Les malikites, controversistes habiles, eluderent tous 
les pieges qu’on leuf tendit, et cliacun resta sur ses positions. Quelques supplices 
infliges k des malikites un peu trop vigoureusement resistants ne semblcnt guere 
avoir servi la cause fa^imide, bien que le sultan, volontiers conciliant, eut desavoue 
de trop zeles subordomies. Malgr6 les faveurs accordees aux adeptes du systeme 
hanifite, plus tolerant, la conversion de quelques hauts personnages en mal d’hon- 
neurs et d’argent et l’apparente passivity de la masse, un esprit d’hostilitd sourde 
fut entretenu par les gens de science et de religion, qui se manifestera lors de la 
revolte du harijite Abu-Yazid, qui faillit exterminer las Fatimides dans leur pres- 
qu’ile de Mahdiya. 

STANCE DU 13 DfiCEMBRE 1946 

* ORDhE DU JOUR : 

M. I. Allouche. — Une tentative des Genois de s’emparer de Ceuta en 1234-1235. 

M. R. Thouvenot. — Lettre de VEmpereur Caracalla relative a une exemption 
d’impots (216 J.C.). 

■M. Allouche, rappelant d’abord qu’une seule source arabe, le Rawd al Qirtas, 
consacre quelques lignes seulement au siege de Ceuta par une flotte genoise en 
1234-35, evenement qui devait pourtant marquer un tournant important de 
l’histoire de la Mediterranee occidentale, puisque, pour la premiere fois depuis 
plusieure siecles, une flotte chretienne se risque a faire le blocus d’un port marc-i 
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cain, fait savoir que la partie inedite de la chronique d’Ibn ‘Idari, le Baijan, re- 
cemment decouverte, contiejit un chapitre relatif a ce siege. Apres en avoir donne 
la traduction et l’avoir compare aux sources chretiennes, M. Allouche conclut 
qu’il ne s’agissait pas d’une simple demonstration navale comme le laisseraient 
croire les Annali Genovesi de Caffara, mais bien d’une tentative de s’emparer 
de Ceuta faite par les Genois, qui y etaient a demeure et qui avaient eu, deux ans 
auparavant, l’occasion de constater que lorsque ce port etait ravitaillc par mer, 
il pouvait soutenir le siege, du cote de la terre ferme, pendant de longues annees. 
Le cours ulterieur de l’histoire devait leur donner raison puisque Ceuta, prise par 
les Portugais en 1415 et cedee ensuite aux Espagnols, est encore aujourd’hui 
entre les mains de ces derniers malgre les assauts furieux qu’elle eut 5 "Subir au 
cours des siecles suivants, en particular ceux de Moulay Ismai'l. 


M. Thouvenot parle d’une remise d’impot accordee par l’empereur Caracalla 
en 216 apres J.-C. Cet edit a ete grave sur une plaque de bronze decouverte dans 
les fouilles de Julia Valentia Banasa, colonie romaine situee sur le bord du Sebou, 
& 17 km. au sud de Souk el-Arba du Rharb. Ce texte extrdmement important nous 
apprend que TEmpereur fit remise de tous les arrieres d’impdts en argent et en 
ble dus encore par les contribuables de Banasa et sans doute des autres provinces 
africaines. Sans doute voulait-il feter les premiers succes de sa campagne contre 
les Parthes et gagner la sympathie des paysans.il fait voir sous un jour tout nou- 
veau les rapports entre le gouvernement remain et les administres. Heureux temps 
oil un empereur — ■ qui n’a jamais eu la renommee d’etre benin, mais qui depen- 
sait sans compter pour ses constructions et ses campagnes militaires — croyait 
ses finances assez solides pour renoncer & exiger tout son du ! 
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Les Sources inedites de Vhistoire du Maroc. l re Serie. Dynastie Saadienne. 
Archives et bibliotheques du Portugal. Tome II, l re partie, mai 1516-decembre 
1526, par + Pierre de Cenival, public par -f- DavidLopes et Robert Ricard. 

Ce volume des Sources inedites, qui s’ouvre par le portrait, la notice necrolo- 
gique et la bibliographie de notre collegue et ami Pierre de Cenival, est le dernier 
auquel ait travaille le regrette directeur de la « Section Historique ». II avait acheve 
d’etablir les textes et de rediger l’annotation de la moiti6 du volume lorsque la 
mort est venu le frapper le 19 mai 1937. Son collaborateur Pierre Gros, qui a 
traduit les pieces arabes du recueil, mourait lui aussi, quelques mois apres son 
directeur. Le volume a ete achevd avec un soin pieux, une conscience et une com- 
petence entieres par David Lopes et M. Robert Ricard, alors directeur d ’etudes 
& notre Institut. La guerre a fait que ce volume, qui porte la date de 1939, ne nous 
est parvenu qu’apres la liberation. On nous excusera done de dire aussi tard aux 
lecteurs d’« Hesperis » tout l’int<§ret que presente ce nouveau recueil de docu- 
ments portugais et marocains. 


Les pieces rassemblees dans ce volume s’echelonnent sur un peu plus de dix 
ans. de mai 1516 & ddeembre 1526. Cette periode de l’action portugaise au Maroc 
s’inaugure sous de sombres auspices et, malgrt de meritoires efforts de redresse- 
ment, marque le debut du declin. 

On avait vu ,dans le tome premier, quel prejudice lichee de La Mamora avait 
cause au prestige des armes portugaises au Maroc. Le gouvemeur de Safi, Nuno 
Fernandes de Ataide, reussit un instant, grace h son energie et h la vaillance de 
ses troupes, k retablir la situation dans son secteur. II n’hesita pas, par des incur-' 
sions profondes, h combattre Pinfluence grandissante du Cherif. L’une de ces 
expeditions alia jusqu’au col de Bibaoun, sur la route du Tizi n’ Ma'chou, en 
pleine montagne de l’Atlas. Ainsi, les 'Abda et les Gharbiya, refugies chez le Cherif 
par crainte des, razzias des Wattassides, etaient revenus a l’obedience portugaise. 

Mais en mai 1516, Nuno Fernandes de Ataide voulut aller chatier les Ouled 
‘Amran. L’affaire, soutenue par des ‘Abda et des Gharbiya, s’annon?ait bien 
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lorsqu’au. cours d’une contre-attaque lancee par les 0. 'Amran, tandis que la 
troupe portugaise prenait son repos de midi, Nuno Fernandes fut tue. Cette escar- 
mouche malheureuse aurait pu etre sans gravite si les chefs portugais ne s’etaient 
pas dispute le commandement. A la faveur de ce desordre, les ‘Abda et les Ghar- 
biya firent defection et s’associerent aux Ouled ‘Amran. Les Portugais furent 
pilles — et pour la plupart tues ou faits prisonniers. Cent hommes seulement 
reussirent a s’echapper. Les tribus voisines de Safi partirent en dissidence. Heu- 
reusement, les rebelles ne tenterent pas le siege de la ville. 


Le roi Emmanuel sentit toute la gravite de l’echec subi dans ce Sud marocain 
oil le prestige des Portugais etait jusqu’alors reste intact. La gamison de Safi 
ayant echoue dans son effort de redressement, il joua a nouveau — et fort habi- 
lement — la carte de la politique indigene. II renvoya aussitot au Maroc Yahya 
ou Ta'fouft qui etait, depuis 1514, en surveillance au Portugal et, en juillet 1516, 
le nomma ca'id de tout le pays des Doukkala avec des pouvoirs tres etendus. Pour 
que les heureux effets de cette politique de ralliement ne fussent pas genes par 
les abus des capitaines ef de leurs subordonnes, un edit royal definit, en janvier 
1517, la politique tres liberate qui devait 6tre pratiqu^e vis-a-vis des Maures. 
Cette m£me annee, le roi donnait l’ordre d’armer les tribus ralliees en se faisant 
fort d’obtenir, a cet effet, les dispenses pontificales. 

Yahya ne tarda pas k justifier la confiance qu’on mettait en lui. En 1517, il 
remporta trois succes marques sur lqs Sa'diens, degageant largement Safi, mais 
sans pouvcir empftcher le Chdrif d’exercer une pression de plus en plus etroite 
sur Santa-Cruz. 

Toutefois, les raids de Yahya n’eurent pas tout l’effet attendu. Les Gharbiya 
n’aimaient pas Yahya et le supportaient difficilement. Les tribus qui redoutaient 
des razzias du sultan de F6s ou de son gouverneur de Marrakech, les attaques du 
Cherif et les represailles des Portugais, restaient hesitantes et essayaient, par de 
frequents deplacements, de se derober au danger le plus proche. Yahya, qui com- 
prenait cette attitude et qui ne voulait pas avoir k combattre k la fois le Wattaside 
et le Sa‘dien, laissa certaines tribus placees sous son autorite envoyer des otages 
au roi de Fes. 

Il n’en fallut pas'plus pour que le gouverneur de Safi, Don Nuno Mascarenhas, 
qui detestait le chef marocain, accusat Yahya •de trahison. Les relations eutre le 
gouverneur et le ca'id etaient deja tres tendues : l’un et l’autre ne cessaient de se 
plaindre au roi, qui avait rassure Yahya, mais s’etait contente, sans le deplacer, 
de donncr des ordres de sagesse a Nuno de Mascarenhas. Le disaccord continuait 
— les lettres de plaintes adressees au roi par les deux hommes en temoignent 
abondamment — et pesait lourdement sur la politique portugaise. 

Le gouverneur pronait une politique reduite aux environs de la place de Safi, 
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tandis que Yahya faisait son possible pour faire face a toutes les complications. 
Ce fut peut-etre sa ferme attitude qui empecha le roi de Fes, aide des troupes du 
gouverneur de Marrakech, de l’emir des Hintata et de contingents arabes, d’atta- 
quer les places portugaises au cours d’une poussee chez les Doukkala. En meme 
temps, Yahya tenait fermement la region sud de Safi et la protegeait contre le 
Cherif, en qui il semble avoir vu le seul grand et vrai danger. 

Ces evenements, les instructions reiterees du roi et surtout, en septembre 
1517, i n neuveau succes de Yahya contre le Cherif ramenerent Nuno de Masca- 
renhas a de meilleurs sentiments. Cette reconciliation tardive — et peut-etre 
incomplete — n’allait pas avoir le temps de produire ses fruits. En mars 1518, 
Yahya, trahi par les c Abda, etait battu et tuA Cette mort etait plus grave encore 
que celle de Nuno Fernandes de Ataide. Le dernier espoir de retablissement d’une 
politique active dans le Sud-Ouest marocain disparaissait. 


Les huit ans qui suivent voient le declin de lection portugaise. Les places, 
loin d’etre en peril, se montrent encore capables d’action sur les tribus de leur 
voisinage immediat. Mais leur effort est de moins en moins vigoureux, coordonne 
et efficace. ' ’ 

II faut dire h la decharge des deux capitaines d’Azemmour et de Safi qu’ils 
ne dispqsaient que de forces minimes. Quelques pieces donnent des precisions sur 
cette penurie d’effectifs. En 1516, il ne restait k Safi que 217 lances sur un effectif 
normal de 250; en 1518, il n’y avait, apres des rapatriements, que 250 cavaliers 
dans cette place. En 1519, Azemmour abritait une gamison de 190 cavaliers et 
de 450 gens de pied sur lesquels on ne comptait que 300 bons soldats. Avec des 
moyens aussi faibles, les deux places auraient du coordonner avec soin leur action. 
Il n’en fut rien : chaque capitaine menait sa politique et parfois contrecarrait 
celle du voisiti. La mobilitd des tribus favcrisait ces facheuses discordances. On 
reste etonne que le roi n’ait pas mis sous ' un commandement unique ses deux 
grands points d’appui en lisiere des plaines atlantiques. De plus, si Nuno de Mas- 
carenhas, malgre sa longue incomprehension vis-d-vis de Yahya et ses vues assez 
courtes, semble avoir ete consciencieux et honndte, le capitaine d’Azemmour, 
Alvaro de Noronha, parait avoir dte plus soucieux de ses profits personnels que 
du bon ordre de sa place. 

Azemmour s’etfor^ait surtout d’obtenir des soumissions dans la partie meri- 
dional?. de la Chaouiia, tandis que Safi tentait de se constituer an sud un glacis 
assez etendu centre les eventuelles entreprises du Cherif. Nuno de Mascarenhas 
essayait d’utiliser un nouveau chef indigene : Sa c id. Il voulait lui faire occuper 
et fortifier la bourgade de Skiat ou, 5 defaut, celle d’el-Djemaa. Il obtenait du 
roi la construction du chateau-fort d’Agouz h l’embouchure du Tensift afin de 
garder les Chiadma sous l’influence portugaise. 
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Mais les tribus, toujours tiraillees entre Wattassides, Sa'diens et Poitugais, 
pensaient surtcut & assurer !eur subsistance. Leurs soumissions passageres aux 
gouverneurs d’Azemmour et de Safi avaient surtout pour but de faire les semailles 
et la" moisson dans les terrains controles par les deux gamisons. Mais elles allaient 
presque toujours entreposer leurs grains assez loin a l’interieur. Les razzias heu- 
reuses faites de temps & autre par les Portugais ne compensaient pas la mddiocrite 
et I’instabilite de cette politique de ralliement. 

Par ailleurs, les gouverneurs des places changerent. Nuno de Mascarenlias 
perit dans un naufrage & l’embouchure du Tage en 1522 alois qu’il se rendait a 
Lisbonne; il eut pour successeur Gon?alo Mendes Sacoto. En 1524, Alvaro de 
Noronha, dont la mauvaise administration etait notoire, etait rappele au Por- 
tugal et remplacd par Jorge Viegas. 

De temps a autre des negotiations s’ouvraient, qui paraissaient permettre 
de vastes espoirs. En 1521, Abd er -Rahman b. Haddou, card de Sidi Rahhal des 
Zemran, passa pour un temps au service des Portugais. A la fin de 1522, gr&ce 5 
des razzias he* reuses de la garnison d’Azemmour, le gouvemeur de Safi, Goncalo 
Mendes Sacoto, presenta au roi un projet de soumission des Chaoula, qui auraient 
ete places sous le commandement d’un de leurs cai'ds, Ali Moumen. L’entremise 
du capitaine de Safi au sujet de tribus dependant geographiquement d’Azemmour 
laisse penser que la politique indigene des deux places etait alors mieux coordon- 
nee. Mais cet important ralliement ne semble pas s’etre fait. 

A Santa-Cruz, la situation tiait Men plus mauvaise' que dans les Doukkala : 
en 1525, le capitaine de Santa-Cruz s’excuse d’avoir fait des operations offensives 
■contre les ordres du roi. 

** * 

Apres 1522, le recueil ne contient plus gu&re de pieces relarives aux relations 
avec les tribus. Rien toutefois qui fasse supposer que Safi et Azemmour aient ete 
menaces. Des treves furent sans doute conclues et renouvelees avec Moulay Ahmed 
el-A‘redj qui, en 1525, se plaignait de ce que la paix conclue l’annfe precedente 
avec Azemmour et Safi avait 6t6 violee par des razzias des gens de ces deux villes. 
Loin de declarer la guerre, il demandait des sanctions. On peut done croire qu’en 
Doukkala la situation s’ etait a peu pres stabilisee et que les deux forteresses te- 
naient assez solidement leurs environs : en effet, en 1526, Garcia de Mello conseille 
5 Jean III de faire payer tribut par les Arabes de Mazagan et d’Azemmour comme 
par ceux de Safi. La trgve qui fut conclue en 1526 avec le Sa'dien Ahmed el- 
A‘redj permet de preriser quelque peu le rayon d’action de la place portugaise. 
Le Sa'dien ne devait pas lever de tribut sur Jes villages dependant de Safi. Les 
habitants de Safi pouvaient faire leurs labours non seulement sur les villages de- 
pendant de la ville, mais sur les terrjtoires d’el-Medina, d’Azrou et sur le pays 
des Beni Mager. Tous ces lieux sont donnas, dans le texte arabe de la treve, comme 
compris dans le territoire des Chretiens. 
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Cette paix s’explique aisement. C’6tait le moment oil les Sa'diens, apres avoir 
tue leur allie, l’emir des Hintata, Nacer b. Chentouf, s’etaient empar^s de Mar- 
rakech en 1523. La soumission toute passagere et theorique de Ahmed el-A'redj 
au sultan wattasside ne pouvait faire illusion : la lutte directe devenait inevitable 
entre le nouveau maitre du Sud marocain et le royaume de Fes. 

En cette annee 1526, la situation des Portugais au Maroc apparait amelioree, 
moins sans doute par une action positive de leur part que grace a la situation poli- 
tique du pays. Les deux pouvoirs qui se partageaient le Maroc recherchaient alors 
la neutralite ou l’appui du Portugal. Garcia de Mello se rendit sans doute compte 
de cette situation car, lors de la discussion de la tr&ve en 1526 avec Ahmed el- 
A'redj, il se montra tres ferme en refusant que les villages autour de Safi ’payassent 
tribut aiyCherif, et en exigeant le fibre echange des vivres entre Chretiens et Mu- 
sulmans.’Carcia de Mello allait jusqu’& fixer une date & la reprise de l’etat de guerre 
en cas de non reponse du Sa'dien. El-A'redj accepta les conditions des Chretiens... 

A la fin de cette meme annee 1526, des negotiations s’engagent par l’intenne- 
diaire de Ahmed el- ‘Attar, caid du Tadla, pour l’ouverture de pourparlers de 
paix entre le sultan Ahmed el-Wattassi et le roi de Portugal ; on pensait meme 
& une alliance contre le Cherif. Ces beaux projets ne furent suivis d’aucun effet. 
Le volume suivant montre qu'en 1527 et en 1528 on tentait encore de negocier 
une paix durable entre le roi et le sultan de Fes. 


Peu de choses sur la vie des places. On a vu quelle etait la faiblesse de leUrs 
effectifs. Leur situation interieure semble avoir ete peu brillante. La mauvaise 
gestion d’Alvaro de Noronha k Azemmour, qui aboutit au rappel de ce capitaine, 
est signals k plusieurs reprises. Gongalo Mendes S&coto, gouverneur de Safi entre 
1523 et 1525, se plaignait au roi du retard dans le paiemcnt des soldes et du mau- 
vais ravitail lenient de la place. En janvier 1525, Santa-Cruz n’avait plus ni argent 
ni vivres et le capitaine avertissait le roi qu’il allait tire ndcessaire de manger les 
chevaux. L’action reduite des forteresses avait done de valables excuses. 

Sur le commerce, un seul detail: en 1520, le capitaine d’ Azemmour demande 
que le commerce des hambel-s (couvertures de laine qui etaient reexportees en 
Guinee) se fit aussi bien par Azemmour que par Safi. 

Par contre, nous avons des details precis sur les constructions faites dans les 
diflerentes places. 

A Azemmour, l’ancienne ville musulmane et ses murailles subsistaient : cette 
enceinte servit a repousser une attaque du Wattasside en 1516. En 1518, le gou T 
verneur de Mazagan, Antonio Leite, se plaint de ce que son collegue d’Azemmour, 
Alvaro de Noronha, batit un nouveau reduit, alors que l’andien reduit et le cha- 
teau ne sont ni acheves, ni remplis. L’annee suivante, Alvaro de Noronha annon- 
?ait qu’il achevait le reduit et faisait deux bons bastions. En 1520, des effondre- 
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ments se produisaient dans les murailles du chateau ; en 1519, les maisons du vieux 
bourg — entre l’enceinte musulmane et les ouvrages portugais — avaient ete 
demolies. En 1525, le nouveau capitaine Jorge Viegas semblait dispose & abandon- 
ner la muraille des Musulmans, car il jugeait la place trop etendue, et demandait 
le creusement d’un fosse au pied des remparts portugais.Ce fosse se retrouve encore 
devant une partie de 1’enceinte S.-O. de la ville. 

<• L’evgque de Safi, Joao Sutil, qui se rendit a Azemmour en 1519, semble avoir 
ete le premoteur d’un projet de pont sur l’Oum er-Rbia. II fit venir un maitre 
d’ceuvre de Seville et on commenga de tailler des pierres. L’eveque et la population 
etaient prets k contribuer aux travaux. Mais ceux-ci ne semblent pas avoir jamais 
commence. • ‘ 

A Mazagan, Antonio Leite demande au roi, en 1517, l’autorisatma de faire 
creuser autour des murailles un fosse oil l’eau de la mgr puisse entr« Ce fosse 
etait en cours d’execution en 1518. Des 1517, des palissades oU lices avaient ete 
faites autour de la forteresse sur l’ordre du roi. * 

A Safi, des refections du rempart sent signalees en 1516 et, en 1523, on tra- 
vaillait au Ch&teau-Neuf. Les maitres d’ceuvre portugais avaient sans doute des 
difficultes k asseoir leurs lourdes murailles sur le terrain argileux de Safi : en 1526 
les murailles de la nouvelle enceinte etaient lezardees et il fallait refaire les ecuries 
du chateau. 

La construction du chateau d’Agouz, demandee au roi en 1519, 6tait achevSe 
d6s 1520 car, k cette date, le roi envoyait un de ses chapelains comme prieur de 
l’eglise du cMteau recemment construit et peuple. Et, en 1522, le gouvemeur 
se plaignait du non-remboursement des frais de construction. 

Le volume contient egalement des documents sur la construction de l’eglise 
franciscaine Sainte-Catherine et de la cathedrale de Safi. Toutes ces pieces -ont 
6te utilisees par Pierre de Cenival dans son excellente dtude sur La cathedrale 
portugaise de Safi (« Hesp^ris », 1929, l er trimestre, pp. 1-28). 

Si l’on en excepte l’inquietante figure d’Alvaro de Noronha, on ne peut qu’ad- 
mirer la bonne volontd et aussi l’energie des capitaines des places, la vaillance et 
la patience de leurs garnisons. La magnifique allure des forteresses qu’ils dlevaient, 
et leur propre bravoure au combat etaient seules & soutenir le prestige portugais 
dans le Maroc atlantique. 


Ainsi, l’effort de redressement que le Portugal a tente apres ses premiers 
desastres en terre marocaine n’a guere dure que deux ans. Apres la chute de Yahya 
ou Ta'fouft, rien d’important n’est plus essaye. Sans doute les capitaines d’ Azem- 
mour et de Safi maintenaient encore un petit hinterland politique, mais la faiblesse 
des garnisons souvent mal paydes, l’irregularite du ravitaillement, rendaient quasi- 
impossible, faute de puissants allies indigenes, toute action d’envergure. Si cette 
defensive k laquelle on se resignait de plus en plus semblait reussir, c’6tait sans 
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d oute grace k la puissance des fortifications qu’on achevait d’edifier et que ni le 
Wattasside ni le Cherif n’avaient les moyens d’attaquer avec des chances de 
succes. C’dtait aussi et surtout parce que les Sa'diens portaient leur effort sur 
l’occupation du Haouz, parce que les deux adversaires, avant d’engager ouver- 
tement une lutte desormais inevitable, cherchaient k gagner du temps, et ne se 
souciaient ni l’un ni l’autre d’attaquer k fond les Portugais par crainte de les pr6- 
cipiter dans une alliance avec leur ennemi. L’ere de la grande politique portugaise 
etait finie. Celle des graves inquietudes allait commencer, en attendant celle des 
decisifs revers et des abandons. 

Henri Teijrasse. 


Les Sources inedites de Vhistoire du Maroc. — l re serie. Dynastie Saadienne. 
Archives et biblibtheques de Portugal. T. II. Seconde partie (Janvier 1527-De- 
cembre 1534) par -\- Pierre de Cenival, -f- David Lopes et Robert Ricard. — 
Un vol. de xii- 323 pp. avec 6 pi. hors-texte, Paris, Geutliner, 1946. 

Ce tome porte trois noms d’auteurs : celui de deux disparus : Pierre de Cenival, 
qui avait rassemble les documents de ce livre, David Lopes, qui avait poursuivi 
le travail de collationnement et d’etablissement du texte, enfin celui de M. Robert 
Ricard qui, apres avoir collabore avec David Lopes, a assure l’achevement du 
volume, la plus grande partie de son commentaire et son impression. En tete du 
livre, M. Ricard donne la biographie du savant eminent, du grand ami de la France 
et du Maroc que fut David Lopes. Aux retards dus & ces deuils successifs sont 
venues s’ajouter les traverses de la guerre : une partie de la composition a etd 
immobilistie en France pendant pres de quatre ans. C’est dire le merite que reprd- 
sente la publication de ce livre. 

Les documents rassemblds dans ce recueil sont d’un grand interet, et ils sont 
publics avec un soin, une justesse et une precision de commentaire au-dessus de 
tout 61oge. Comme dans les demiers ouvrages de Pierre de Cenival, on ne trouve 
rien k reprendre et rien & desirer. De tels livres, qui restent des modules de publi- 
cations d’archives, honorent grandement la science framjaise. 

Les quatre-vingt-quatre pieces de ce tome second se repartissent sur sept annees, 
de 1527 A" 1 534. Elies marquent, apres les annees heureuses de faction portugaise 
au Maroc qui se reftetaient dans le tome I, les tehees et les tentatives de redresse- 
inent qui s’inscrivaient dans le premier volume de ce second tome, une periode 
de restriction et d’inquietudes, annonciatrice des defaites et des feculs. Je vou- 
drais degager — k tres grandes lignes — sans esperer rendre tout ce qu’il y a de 
ricliesse et de vie dans ces documents, ce que ce nouveau livre apporte & l’histoire 
du Maroc. 


* * 
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L’action portugaise se deroule sur ub fond, de tableau singulierement trouble. 
La lutte entre les Beni Wattas et les Sa'diens se poursuit sans encore s’engager a 
fond. Les Wattassides tiennent toujours le nord du Maroc tandis que les Cherifs, 
mattres de Marrakech, consolident leur domination dans le Sud. Les tribus qui 
subissent Taction portugaise souhaitent ou redoutent Taction des deux pouvoirs 
qui se partagent en fait, mais de maniere assez flottante, les plaines marocaines. 
II etait inevitable que les Beni Wattas, dont les ressources avaient toujours ete 
faibles, les Sa'diens, dont le pouvoir ne s’affermissait que peu k peu, et le Por- 
tugal, tres engage dans la politique des Indes et en proie h des diflicltes finan- 
cieres chroniques, cherchassent le plus souvent a negocier pous gagner du temps. 

C’est avec les Beni Wattas et le Maroc du Nord que les tractations des Por- 
tugal se montrent les plus actives. Ahmed el-Wattassi, qui cherche en vain a 
reconquerir Marrakech, ne veut pas entrer en guerre constante et ouwsrte avec 
les Portugais, qui tiennent les meilleurs ports de ses Etats. Les projets de grande 
expedition du roi de Portugal au Maroc, qui restent toujours en fair, le confirment 
dans cette sagesse. Mais il 6vite de s’engager k fond afln de ne pas se deconsiderer 
aux yeux de ses sujets, par une collusion voyante avec l’ennemi chretien alors 
que le Cherif se sert de la guerre sainte comme tremplin. II invoque les troubles 
de son royaume pour retarder les dScisives negotiations. Le Portugal, de son 
cdte, ne semble avoir rien fait pour conclure une paixde longue duree, qui eht 6t6 
pourtant de son interet s’il avait voulu arrSter les progres du Ch6rif. Mais on 
pensait toujours, h la Cour de Lisbonne, h une conquete du Maroc qui aurait. com- 
mence par le royaume de Fes. II ne semble pas que, malgrd certaines avances 
du sultan wattasside, on ait consenti k entamer des negotiations d’envergure 
en designant comme pltiiipotentiaire le capitaine d’une des places portughises. 
Les tractations ont lieu par des tinissaires portugais, juifs ou musulmans. Les 
lettres que les deux souverains 6changent de temps k autre par ces voies prudentes 
restent presque aussi vagues que bien intentionnees. C est en vain qu’un prince 
■wattasside, Ahmed Bou Hassoun, sejourne h Lisbonne, oh il est bien accueilli. 
Aucune des deux parties ne veut ou ne peut se lancer dans une grande alliance 
contre les Cherifs. On se contente de renouveler des trSves k court terme, le plus 
souvent par Tintermediare du caid de Sale, qui semble etre, sur la cote atlantique, 
le representant le plus meridional du sultan de Fes. Ahmed el-Wattassi ne cherche 
qu’a se menager une tranquillite qui lui permettra de faire campagne contre le 
Cherif, et le Portugal, de son c6te, ne renonce pas k des reves hors de saison. 

Toutefois, dans le Maroc du Nord, le prestige du Portugal ne parait pas serieu- 
sement atteint. Les grands chefs du royaume, que la debilite du Wattasside laisse 
souvent dans une independance de fait, tiennent a correspondre avec le roi chre- 
tien : au recueil figurent des lettres de Moulay Ibrahim, caid de Chechouan, le 
brillant chef de guerre du Nord marocain, du caid du Tadla Ahmed el-Attar, du 
« roi de Velez », Bou Hassoun, alors en mauvais termes avec le Wattasside. 

Avec les Cherifs, les relations sout moins suivies et plus tendues. L’hostilite 
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est la regie. Les trfeves conclues par le gouVerneur de telle ou telle place ne tardent 
pas & etre violees par les Sa'diens. Ainsi en est-il en 1527 5 Santa-Cruz. Et les 
Sa'diens dtiveloppent leur action dans les plaines atlantiques. Le plus souvent, 
ils se contentent de faire pression sur les tribus naguere soumises aux Portugais 
et, au besoin, de les razzier. Mais, en 1529, ils poussent jusque sous les murs de 
Safi ; en 1530, une attaque liardie de leur part met un instant Azemmour en peril. 
En 1534, ils s’attaquent a la maitresse place des Portugais, k Safi, avec une harka 
qui, suivant la chronique d’Andrade, aurait atteint 100.000 hommes. Le siege 
est vigoureusement mene : une grosse piece sa'dienne, la Maimona, fait une breche 
dans le renipart. Mais les Portugais, largement renforces par mer, resistent avec 
acharnement, refont le rempart et reussissent d’heureuses contre-mines! Le cherif 
Moulay Ahmed- doit se retirer. L’ampleur meme de cette tentative montre com- 
bien avait grandi la force militaire des Sa'diens. Dejh, Simao Cionzalvez, envoye 
en 1529 a Santa-Cruz alors assiegee, avait dit que le Cherif etait abondamment 
pourvu d’armes a feu et aide par des mercenaires turcs. C’est la, semble-t-il, la 
premiere mention d’auxiliaires turcs au service des Sa'diens. Les Sa'diens semblent 
encore hesiter entre la lutte contre les Beni Wattas et la lutte dontre les Portugais. 
Mais ils represented — et trop de chefs portugais ne savenipas le voir — le seul 
grand et imminent danger. 

* * . 

Malgre ce peril croissant, qui edt exige des mesures de renforcement, la situa- 
tion des places portugaises reste peu brillante. Les lettres' des capitaines et des 
chefs militaires envoyes du Portugal en renfort ou en inspection sont remplies 
de demandes et souvent de doleances. Les effectifs des .garnisons etaient d’une 
faiblesse extreme et on s’etonne que les places aient pu tenir, lors des attaques 
marotaines, avec des forces aussi reduites. Santa-Cruz, dont la garnison thdorique 
6cait de 100 cavaliers et de 230 fantassins, n’avait plus, en 1527, que 44 cavaliers 
et 116 fantassins. Encore ne restait-il, deduction faite des soldats trop vieux ou 
trop jeunes, que 120 combattants. A Azemmour, en 1530, on comptait 192 cava- 
liers, 123 gens de pied et 240 habitants de la ville ( moradores ). Sans doute Safi 
devait fitre rnieux foumie de troupes. Mais l’ensemble des forces n’en formait pas 
moins un chiffre incroyablement faible. Seuls, la valeur des fortifications, la supr6- 
matie de l’armement et le courage de ces petites garnisons maintenaient la pre- 
sence portugaise sur l’Atlantique. 

A travers leurs lettres, les gouverneurs des places apparaissent comme conscien- 
cieux et zeles, sauf celui d’ Azemmour. dont ses administres et ses subordonnes se 
plaignent amercment. II laissait la place-forte presque & l’abandon, mais se pr6- 
occupait d’augmenter ses revenus personnels par toutes sortes d’abus et d’exac- 
tions: razzias sur les tribus voisines, impdts illegaux, enfin captivite de Maures 
et meme de Morisques de Mazagan. A certains moments, ses incursions tenaient 
presque bloquee la place voisine de Mazagan. 
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Meme lorsque les places etaient pourvues de bons gouverneurs, leur adminis- 
tration — peut-etre trop compliquee et formaliste — et leur ravitaillement lais- 
saient souvent k desirer, Les doleances ne manquent pas sur les retards Hang le 
paiement des soldes et sur la penurie des approvisionnements. 

Cependant les ordres de paiement, publics dans ce volume — qui concement 
surtout, il est vrai, des questions de fret — et la minutieuse etude que R. Ricard 
a faite des facteurs portugais d’Andalousie laissent l’inipression que le ravitail- 
lement des places etait assez bien organise. Ces facteurs, installes a Malaga ou k 
Puerto de Santa Maria, semblent avoir rempli leur office avec zele et habilete et 
contribue, au moins autant que la metropole, au soutien des places d’Afrique. En 
cas de danger, cette organisation etait capable d’agir rapidement. Toutes les piece 
relatives k l’envoi de secours a Safi en mai 1534 le demontrent. Toutefois, on ne 
saisit pas d’organisation de renforts et de reserves to u jours tenus disponibles. On 
faisait appel en hate a toutes les ressources du moment avec plus de zele sans 
doute que d’ordre. 

Si 1 ’inquietude provoquee par le siege de Safi fut s6rieuse, celle que valut k 
Ceuta l’annonce reiteree de l’attaque prochaine de Barberousse ne fut qu’une 
fausse alerte. Elle amena au moins une remise en etat et un renforcement de la 
place. Celle-ci, tres forte par sa position naturelle — le rempart barrant l’isthme 
etroit qui relie la presqu’ile au continent pouvait difficilement etre force d’assaut — 
ne semble pas avoir cause de grands soucis au Portugal. 

L’activite politique et militaire des places portugaises avait beaucoup diminu£. 
On ne retrouve trace dans ces sept ans que d’une seule expedition importante, 
celle que fit, k la fin de juin 1527, le gouverneur de Safi, Garcia Mello. Profitant 
d’une poussee du sultan wattasside sur Marrakech, il attaque « Benambre », bourg 
muni d’un chateau k douze lieues de Safi. La qasba resista et le sultan de Fes 
ayant leve subitement le siege de Marrakech, Garcia Mello dut abandonner l’en- 
treprise. Des 1528, le capitaine de Mazagan signale l’inquidtude que lui causent 
les tribus de la region. Les recits des attaques sa‘diennes sur Azemmour et Safi 
laissent penser que ces places vivaient ddjii k l’abri de leurs murs, utilisant de 
jour, comme jardins et paturages, un campo surveilld et protegd par des palissades. 
Sans doute on ne saisit pas de marques d’hostilite ouverte de la part des tribus 
voisines, mais dans le precedent volume, mainte piece attestait des relations actives 
et heureuses avec les gens des Doukkala plus ou moins maintenus dans 1’alliance 
et l’amitid. La mort de Yahya ou Ta'fouft avait mis fin a la grande politique 
indigene des Portugais. 

Sur l’activite economique des places, bien peu de details precis, en dehors d’un 
contrat passe avec le caid el-Attar, qui se rendait acquereur, sur les stocks de la 
metropole, de gomme-laque et d’epices. La valeur de ce marche etait sans doute 
plus politique qu’economique. Le commerce devait se restreindre partout aux 
echanges avec les tribus du voisinage. 
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L’inaction des places atlantiques, les menaces croissantes qui pesaient sur 
elles avaient alarms le gouveroement de Lisbonne. Des 1529, le roi eonsulta divers 
personnages sur 1’opportunitE d’une Evacuation des places du Sud. Le due de 
Bragance deconseillait l’evacuation, mais jugeait sage de ceder la zone de Tetouan 
a l’Empereur et Ceuta et Ksar es-Seghir & l’Ordre de l’Hopital. En cas de refus 
des Hospitaliers, le due Etait d’avis de laisser toutes les places du nord du Maroc 
& l’Empereur, en ne gardant qu’Azemmour et Safi, qui couteraient peu et pour- 
raient rapporter au, royaume. II irisistait sur le fait que la conquete du Maroc Etait 
au-dessus des forces du Portugal. Get avis n’emporta pas la conviction du roi qui, 
au cours des annEes suivantes, eonsulta d’autres personnages au courant des 
affaires du Maroc, et en 1534 envoya une letttre circulaire aux Grands du royaume 
pour leur demander leur avis sur l’Evacuation de Safi et d’Azemmour. 

Les rEponses faites & cette question precise sont fort curieuses. Seuls, deux des 
conseillers du roi opinent pour l’evacuation — sans toutefois preconiser l’abandon 
de toute politique marocaine. Tous les autres sont 'contre l’Evacuation : leur 
raisons varient peU ; il serait presque dEshonorant d’abandonner la grande oeuvre 
de croisade dont le Portugal a pris la charge. Toute nouvelle evacuation nuirait 
■ au prestige des Portugais : on rappelle combien le ChErif s’est rEjoui de l’Evacua- 
tion d’Agouz, qu’il interprEtait comme un sur prEsage du proche dEpart des ChrE- 
tiens. Surtout, on pense toujours h la conquete du Maroc. Mais presque tous pen- 
sent qu’il faut commencer cette conquete par le royaume de Fes. Ce jugement 
Etonne : il y avait pourtant des annEes que les places du Nord se rEvelaient inca- 
pables d’une action profonde a 1 ’intErieur du pays, tandis que la pEnEtration 
portugaise dans le Sud avait connu de beaux succes. On ne semble pas s’etre rendu 
compte & Lisbonne que la grande force militaire du pays Etait celle, chaque jour 
croissante, des Sa‘diens et que la conquete du nord du pays sur les debiles Wattas- 
sides n’eut rien rEglE. 

En attendant la grande entreprise, on conseille de rEduire les garnisons des 
places du Sud a des fantassins, e’est-a-dire de se confiner dans une stricte defen- 
sive. Par ailleurs, on demande au roi, pour retablir ses finances et Etre en mesure 
de faire un jour la conquete du Maroc, d’imposer tous les sujets en revisant les 
exemptions accordEes jusqu’alors. 

De ces illusions et de ces reves ne se dEgage aucune politique constructrice ou 
simplement salvatrice. Ces conseils ne pouvaient aboutir qu’h un statu quo sans 
grandeur, mais lourd de pErils, qui allait se prolonger jusqu’au dEsastre de 1541, 
oil la chute de Santa-Cruz, apres un siege hEroi'que, allait sonner le-glas des-espoirs ‘ 
portugais au Maroc. 


Henri Terrasse. 
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J. Sauvaget. — Introduction a. Vetude de UOrient Musulman. Elements de 
bibliographie. Collection « Initiation & l’lslam », 1 vol. de 202 pp., Paris, Adrien 
Maisonneuve, 1913. 

Jusqu’aujourd’hui, les disciplines islamiques manquaient de manuels surs et 
commodes h l’usage des etudiants et des jeunes chercheurs. La collection « Initia- 
tion a l’lslam », publiee par l’Institut d’Etndes Islamiques de l’Univeriste de 
Paris, vient heureusement combler cette lacune. Elle s’ouvre par un excellent 
livre de M. J. S. 

Ce volume s’intitule modestement Introduction a Vhistoire de V Orient musulman. 
Dans une breve « delimitation du sujet », l’auteur precise qu’il a du se borner aux 
pays qui ont ete le berceau et qui sont rest6s le foyer de l’lslam et des civilisations 
musulmanes, en se contentant de donner des indications plus sommaires sur le 
Maghreb et l’Espagne qui, au moyen age, eurent souvent leurs destinees li6es k 
celles de l’Orient. 

Mais cette restriction est — fort heureusement — d’ordre bibliographique. 
Toutes les idees profondes, nuaneees et souvent tres neuves qui abondent dans 
ce livre, valent pour l’histoire et la vie de tout 1’Islam. Ces « elements de biblio- 
graphie » sont ainsi d’une rare valeur psychologique et humaine. 

L’auteur precise en peu de mots I’interet de l’histoire musulmane: « 1’ Islam 
sort & peine du moyen age ». Son histoire a done « une. valeur pratique » ; elle est 
« l’introduction indispensable k la comprehension du monde musulman contem- 
porain ». Dans sa nouveaute et ses difficultes, elle est une precieuse Education de 
l’esprit parce qu’elle exige k tout moment et au plus haut degre la probite 
intellectuelle et l’amour de la verite. Elle doit fetre aussi une ecole de gdnerosite : 
l’historien ne doit pas se livrer a une « gymnastique intellectuelle, abstraite et 
seche », mais savoir toujours « retrouver des liommes dignes au mSme titre que 
tous les autres de son inter&t et de sa sympathie #. On saura gre a M. J. S. d’avoir 
rappele aux etudiants et aux chercheurs les conditions morales aussi bien que les 
normes intellectuelles du travail historique. 

Quarante pages — denses et riches — sont consacrees aux sources d’informa- 
tion. L’auteur explique les multiples raisons pour lesquelles les pays musulmans 
n’ont conserve que bien peu de documents d’archives et souligne l’intbret qu’il 
y a & les rechercher partout oh ils ont pu subsister. Vient ensuite une etude sur 
les sources narratives, a commencer par la tradition orale. Elle comprend de veri- 
tables monographies techniques et psychologiques sur les romans historiques, le 
hadtth, les annales et les chroniques, les sources anecdotiques, les textes geogra- 
phiques, les voyages, les sources juridiques. Ainsi les jeunes historiens de l’lslam 
pourront juger sainement de la valeur des textes qu’ils utiliseront et adapter leurs 
methodes au caractere souvent fort particulier de cette documentation. 
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La valeur des sources archeologiques est appreciee avec la precision qu’on 
pouvait attendre : apres a^oir dit tout ce qu’on doit tirer — dans l’imprecision 
si frequente des sources narratives — de l’epigraphie et de la numismatique, 
M. J. 3- definit sa conception de l’archeologie. Cueillons quelques phrases qui 
fourniront a beaucoup le theme h d’utiles meditations : « Ici plus que partout ail- 
leurs, l’archeologie doit se faire la scrvante de l’histoire. au lieu de chercher k 
s’eriger en discipline autonome ; elle doit considerer les monuments avec la volonte 
de voir a travers eux les hommes qui les ont oeuvres pour satisfaire a certains de 
leiirs besoins, comme on etudie une coquille pour savoir quelque chose de 1’animal 
qui y vivait ». Et, bien entendu, « l’archeologie purement descriptive est a pros- 
crire ; ce qui compte pour l’historien, c’est moins l’enonce d’un fait archeologique 
que son explication [...] La vraie methode consiste a recouper sans cesse les monu- 
ments par les chroniques et les chroniques par les monuments ». 

Enfm, M. J. S. a le merite de signaler l’intergt de la geograph'ie humaine et de 
l’ethnographie, l’aide qu’une vivante connaissance du present apporte k l’intelli- 
gence du pass A 

C’est done dument forme et averti que l’etudiant aborde la seconde partie 
du livre : Ouvrages de reference et recueils de documents, et la trolsieme : Bibliogra- 
phie elementaire de Vhistoire de V Islam. Les bibliographies ont le mdrite de se limiter 
aux ouvrages essentiels encore utiles et surtout d’etre toujours comments et 
critiques. A cdte des livres, 1’auteur signale des articles et mSme des comptes 
rendus bibliographiques particulierement suggestifs. I.es bibliographies par epo- 
ques et dynasties sont de veritables inventaires de nos connaissances historiques 
sur l’Islam. On notera qu’en dix pages, M. J. S. a reussi le tour de force de donner, 
avec leur valeur relative, tous les ouvrages essentiels a la’ connaissance de l’Occi- 
dent musulman. Le volume se cl6t par une utile recension des travaux sur les 
rapports culture Is et commerciaux de 1’ Islam oriental avec 1 ’Europe. 

Si ce volume — qui sera un des livres de chevet de tous les islamisants — apporte 
autant k notre connaissance du monde musulman, c’est qu’en lui regnent trois 
des qualites mattresses de l’historien : l’intelligence profonde et deliee des hommes 
et des faits, la probity intelle^tuelle dans une absolue franchise, le don de choisir 
et de mettre chaque chose a sa juste place. 

Henri Terrasse. 


SAnchez Alonso, B. — Historia de la Historiografia Espanola, I. Hasta la 
publicacion de la cronica de Ocampo, Madrid, « Consejo Superior de Investiga- 
ciones Cientlficas. Publicaciones de la Revista de Filologia Espanola », 1941 ; vii- 
478 pp. in-8°. 

M. Robert Ricard a deja rendu compte de cet ouvrage dans le numero prece- 
dent de cette revue. II a sembl'e cependant utile d’y revenir pour en signaler les 
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parties qui pourraient interesser les arabisants ; d’autant que, des trois volumes 
que doit comprendre cette histoire dans le dessein de.l’auteur, ce premier sera le 
seul a traiter de l’historiographie arabe. 

Ce sont les chapitres II, III et IV (sur les cinq qui forment ce premier volume) 
qui contiennent chacun une section consacree h ce sujet (pp. 166-201 ; 276-290 
et 353-354). 

S. A. a-t-il particulierement destine ces trois sections aux orientalistes ? II est 
permis d’en douter, car il a soin d’avertir que son travail n’est qu’un essai et il a 
voulu le rendre utilisable par le plus grand nombre possible de lecteurs. Il faut 
aj outer que S. A. n’est certainemeiit pas arabisant : on s’en rend compte quand il 
traduit les titres arabes ou quand il parle du contenu des oeuvres encore non tra- 
duites. Son information est done de seconde main et e’est YEnsayo Biobibliogra- 
fico de F. PonsBoigues qui en fait souvent les frais. Ce livre etait, bien entendu, 
capital en la matiere ; mais il a vieilli & cause des oeuvres editees depuis les quelque 
cinquante ans qu’il a paru. L’auteiir pouvait trouver un complement d’informa- 
tion dans la Geschichte der arabischen Literatur de C. Brockelmann. Or il ne sem- 
ble pas qu’il l’ait consults et il faut le regretter parce qu’elle l’aurait empSche 
de tomber dans quelques erreurs ; elle lui aurait, de plus, permis de combler cer- 
taines lacunes qui, malgre le caractere de cet essai, sont difficilement excusables (1). 

Tout compte fait cependant, ce travail n’en reste pas moins un repertoire 
commode oil les etudiants arabisants trouveront, methodtquement classee par 
un specialiste de la bibliographic, la documentation essentielle sur les historiens 
« arabes » qui se sont occupes de l’Espagne, sur leurs oeuvres les plus importantes 
et, d’une maniere generale, sur les sources espaguoles relatives k l’histoire' des 
Musulmans de la Peninsule. Ils ne manqueront pas de recourir, pour les rensei- 
gnements purement bibliographiques, aux Fuentes para la Historia espanola e 
hispanoamericana du m£me auteur. 

Louis di Giacomo. 


Historiens arabes, pages choisies, traduites et presentees par J. Sauvage. — 
Collection « Initiation k l’lslam », V. 1 vol. in-16 de 192, pp. Paris, Adrien Mai- ' 
sonneuve, 1946. 

L’auteur a defini en une breve introduction le but qu’il s’etait propose « Ce 
volume ne pretend point retracer les grands evenements de l’histoire musulmane 
ou donner un tableau de la civilisation de l’lslam. Il vise seulement k familiariser 
ceux qui sont curieux des choses de 1’Orient, etudiants ou autres, avec les princi- . 
paux types d’ouvrages qu’ont produits les historiens arabes et avec le genre de 
documentation qu’ils peuvent attendre de certaines sources narratives. Le choix 

(1) M. Gonzilez Palenoia en a indiqu4 quelques-unes (« Al-Andalus », vol. VII, fasc. 2 
pp. 498-500). 
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de textes presente ici n’est, en somme, que l’illustration de V Introduction a I'his- 
ioire de VOrient musulman, qui a paru recemment daiis la meme collection ». 

On ne pouvait souhaiter meilleure « illustration ». Tous les genres d’euvrages 
narratifs ou descriptifs qui peuvent servir & l’histoire de l’lslam sont representes 
dans ce volume par des oeuvres tres caracteristiques. La traduction rend au maxi- 
mum le style et la manure de chaque auteur, qu’une breve notice a d’abord pre- 
sente. Pour beaucoup, ce livre sera la revelation d’un monde nouveau : bien des 
particularites de l’histoire et de la civilisation de 1’ Islam se reveleront k eux. 

Deux extraits concernent l’Occident musulman : la description des institutions 
et du ceremonial de. la cour marocaine, par Ibn Fadlallah el-‘Omari, et deux pas- 
sages des Prolegomines d’Ibn Khaldoun, l’un sur la critique en histoire, l’autre 
ceiebre entre tous, sur la nocivite des Arabes. 

Un glossaire et des notes hiograpliiques permettent a ceux qui ne sont pas 
encore inities aux choses de l’lslam une facile et fructueuse lecture de ce volume 
qui est, dans sa brievete, une des meilleures initiations au passe du monde musul- 
man que 1’on puisse trouver. 

Henri Terrasse. 


W. Barthold. - — Histoire des Turcs d’Asie Centrale. — Adaptation fran?aise 
par M. Donskis. Edite par Adrien Maisonneuve, 11, rue St-Sulpice, Paris, 1915. 

Ce tome III de la collection Initiation a Vlslam, publiee sous le patronage de 
1’Institut d’Etudes Islamiques de l’Universite de Paris, reproduit, avec quelques 
accommodements de forme, la teneur d’une serie de conferences donnees a Stam- 
boul en 1926, par le turcologue russe W. Barthold. 

Cet ouvrage nous conduit hors des voies traditionnelles de l’lslam, et 1’histoire 
des Turcs de l’Asie Centrale y est traitee internement, et non pas comme le cha- 
pitre annexe d’une histoire generale de 1’ Islam. Son interet, un peu excenbrique 
pour les arabisants nord-africains, elargit fort utilement le champ d’investigation 
et de comparison des chercheurs : historiens, linguistes, ethnographes, sociolo- 
gues, esprits curieux. Qui ecrira un jour, dans la meme collection, une histoire 
des peuples du Sahara et de l’Afrique Occidentale ? 

W. B. examine rapidement, dans une introduction qui est un modele de con- 
cision, les conclusions resultant de l’examen des inscriptions de l’Orkhon, datant 
du vine siecle, et relatives au demi-siecle durant lequel les Turcs orientaux furent 
soumis k l’Empire chinois (630-80). La lutte des classes a ete un facteur important 
dans la structure sociale et politique des Turcs de l’Orkhon. L’origine du plus * 
ancien alphabet turc, et ses rapports de derivation avec l’alphabet sodgien ne 
peuvent encore 6tre etablis. Au point de vue religieux, et malgre la pauvrete des 
renseignements foumis par les monuments, l’auteur souligne le voisinage du 
boudhisme et du zoroastrisme, l’adoptiori du christianisme et surtout du mani- 


HESF^RIS. — T. XXXIII. — 1946. 
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ch&sme, le role des commercants et missionnaires sur les routes eommerciales 
menant en Chine, l’influence du chamanisme sur les rites funeraires. Quant a la 
prehistoire turque et a la question des etats nomades qui surgirent dans la steppe 
avant la formation de 1’empire turc, on doit beaucoup attendre des travaux de 
sinologues pour I’eclaircissement des problemes relatifs k l’origine ethnique de 
ces peuples. 

La philologie comparee des dialectes turcs, les hypotheses considerant le 
Ichonvache comrae representant un des premiers stades du developpement du 
turc doivent apporter ime contribution importante a l’histoire du peuple turc. 
La signification exacte du mot turc est encore 1’objet de controverses, et ce sont 
probablement les musulmans qui lui ont donne sa valeur collective actuelle. 

Sous ^’influence de la culture sedentaire chinoise et des Sodgiens, les Turcs 
passent a la vie sedentaire dans le Turkestan, qui ne se prStait pas au nomadisme. 
Au contact des armies islamiques, ils ne furent pas assujettis comme les Iraniens, 
mais furent soumis a l’influence de la culture occidentale, avec la penetration des 
musulmans dans l’Asie centrale. L’influence de la Perse sassanide et du zoroas- 
trisme fut considerable dans ces regions ; & l’epoque islamique, les Iraniens s’eta- 
blissent dans le Turkestan, et si la langue litteraire persane commune eiimina les 
dialectes iraniens, le turc, rival du persan, finit par l’emporter. 

W. B. utilise avec prudence et luddite les renseignements fournis par les g£o- 
graphes arabes relatifs aux peuples que traversent les routes eommerciales menant 
en Chine. II s’appuie sans cesse sur les inscriptions de l’Orkhon, et ces chapitres 
sont un modele d’exploitation methodique et prudente d’un texte epigraphique. 

Oghouz, Ouigours, Kirghiz dominent successivement en Mongolie. C’est & 
l’epoque de la dynastie iranienne des Samanides (820 a 1000) que 1’ Islam penetra 
avec succes chez les Turcs. Medr^ses du KhorasSn et de la Transoxiane, propa- 
gande soufie, relations eommerciales continuelles impregnerent les Turcs de civi- 
lisation islamique. L’adoption de risl&m par les Qarakhanides et les Oghouz fut 
suivie d’une attaque de ces peuples contre I’Occident, qui leur avait apporte leur 
religion, leur culture et leur richesse. Sur le plateau iranien, les Seldjoukides, 
familiarises avec la culture islamique, pdietrent dans le Khorasan et prennent 
peu h pen les prerogatives de sultans de 1’ Islam. Ils adoptent comme les Sama- 
nides le systeme hanifite, se posent en champions de l’orthodoxie, et assurent le 
triomphe de l’lslam contre Byzance. Sous Malik-C.h&h (1172-92), toute l’Asie 
islamique reconnait le sultan de lTslam. La migration des Qitay vers l’Occident 
les conduit jusqu’h Boukhara, mais il est difficile d’apprecier l’influence de ce 
peuple, impregne de culture extreme-orientale, sur les musulmans d’Asie centrale 
et les Turcs. L’extension du boudhisme, du christianisme et de l’islam, grace a 
l’activite des commercants vers la Mongolie, est un fait remrquable. Signalons 
ici 1’emploi du chique (persan : tchek) utilise sur une grande echelle par les Irano- 
Musulmans auxquels l’Occident emprunta le mot. C’est un indice de l’activitd 
des societes eommerciales qui s’organiserent a cette epoque, en dehors des modi- 
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fications de la carte politique des empires. En Asie mineure, le turc cede la place, 
comme lajigue d’Etat, a l’arabe jusqu’au xm e siecle, et au persan dans les etats 
seldjoukides de l’lran. L’influence chinoise se manifestapar le maintien de quel- 
ques termes, et 1’usage du « morceau de soie que l’on portait sur la poitrine pour 
nettoyer son nez », ou mauchoir, inconnu dans l’antiquite et au moyen kge, et 
que l’Occident emprunta k l’ex trSme-orient.au xv e siecle. 

La turquisation du Khorezm s’est produite au xi e au xm e siecle. L’auteur 
rejette l’opinion de Th. Noldeke, pour lequel l’irruption des Turcs dans le monde 
de la culture islamique, depuis la chute de l’empire iranien des Samanides, fut 
« un desordre liistorique mondial de premier ordre ». L’essor du muHazilisme dans 
ces regions, du xi e au xm e siecle, temoigne d’un certain niveau de culture intellec- 
tuelle. Zamakhchari et Chahrastani etaient khorezmiens. 

L’invasion des Mongols, avec Gengis-Khan, l’empire de la Horde d’Or, les 
traditions guerrieres nomades, la civilisation urbaine avec Saray, dans le bassin 
de la Volga, la place preponderante de 1’ Islam dans la Horde, aux xm e et xiv e sie- 
cles, d’apres le temoignage des Voyages d’Ibn Battuta, sont, dans cet ouvrage, des 
pages chargees de faits et de remarques pleines d’interSt. La Horde se desagrege 
des le xv e siecle. W. B. essaie de jeter quelque lumieresur la confusion des ordas 
dans l’Asie centrale. La decadence de la vie citadine s’aecentue ; les guerres intes- 
tines ruinent le Turkestan. 

On est beaucoup mieux renseigne sur l’histoire de Tamerlan, qui a donne liea 
a une litterature considerable, encore peu etudite. L’auteur consacre plusieurs 
chapitres a l’etude des tribus, Mongols turquises, Tchaghatay. Les guerriers des 
steppes consideraient la residence des chefs dans les villes comme un manque- 
ment grave a la vieille devise : « Toujours errer, jamais se fixer ». Timour, prince 
ambitieux, se fixe a Samarkand. Souverain cultive, sous l’influence de la culture 
iranienne, il n’en ruina pas moins le Khorezm. Sous ses successeurs, l’empire se 
retrecit, mais fut le centre, k Samarkand et & Herat au xiv e siecle, d’une brillante; 
activity intellectuelle. 

La demise partie de l’ouvrage nous retrace rapidement l’eflondrement de- 
cet empire et, comme pour les autres periodes, l’auteur attache la plus grande 
importance a la vie sociale, 6conomique et; culturelle de ces peuples sur laquelle 
il arrive toujours k projeter quelque lumiere en tirant le maximum, mais avec 
prudence, des moindres documents. Les Timourides succombent. dans leur lutte 
contre *me peuplade turque venue de la steppe : les Uzbeks qui, au xvi e siecle,, 
dominent la Transoxiane, le Khorezm, le Khorasan. Leur etat culturel ardere,. 
et 1'abandon progressif des routes commerciales de 1’ Asie centrale dans la deuxieme 
moitie du xv e siecle, devant le developpement des voies maritimes, la domination 
russe en Siberie et le Transsiberien amenent le declin des voies commerciales du 
Turkestan, dont la partie orientale se trouve sous la domination chinoise. 

Pour W. B., en 1926, l’avenir des Turcs de l’Asie centrale et leur participation 
h la vie mondiale sont lies k la construction envisagee d’une liaison ferroviaire 
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entfe l’Europe et les Indes, plutot qu’a une voie ferree Asie-anterieure-Chine, 
que le Transsiberien et les difficultes techniques rendent bien improbable. 

J’ajoute que, depuis 1926, celles de ces regions qui constituent aujourd’hui 
les republiques socialistes sovietiques : Kazakstan, Kirghiz, Turkmenistan, Uzbe- 
kistan, Tadjik sont l’objet d’une exploitation agricole, industrielle et miniere 
facilitee par la construction du Turksib, reliant le Transsiberien au Transcaspien, 
et autre lignes en construction. 

Cette analyse rapide et inegale d’un ouvrage lui-meme aussi condense et charge 
de faits, decouvre bien imparfaitement l’interet de cette etude dont le but est, 
selon les termes de l’auteur, de presenter « d’une maniere sommaire, les resultats 
des recherches faites par les savants russes et europeens dans le domaine de This- 
toire des peuples turcs ». 

Dans un domaine aussi special et aussi vaste, oil le lecteur risque de s’egarer 
a travers les siecles, les tribus et les steppes, la mise au point de W. B. est un guide 
sCir et precis (1). 

Albert Gateau. 

* 

Leon Bercher. — La Risala de Ibn Abi Zayd al-Qayrawani, texte arabe et 
traduction frangaise. (Bibliotheque arabe-frangaise). 

La collection de la Bibliotheque arabe-frangaise, que dirige M. H. Peres avec 
une competence et un devouement bien connus, vient de s’enrichir d’un nouveau 
tome, le troisieme, que Ton doit k M. Leon Bercher. Aprfes un traite de philosophic, 
puis un ouvrage d’histoire, parus prec6demment dans la collection, on aborde 
ici le droit musulman. Mais, comme le fait remarquer le traducteur, il ne s’agit pas 
d’un traite de droit h l’usage de jurisconsultes ou d’etudiants des mosquees ; c’est, 
au contraire, une sorte de catechisme k l’usage des enfants ou des adultes peu 
instruits des obligations et des interdictions de la religion musulmane. 

Cette seule indication du but que vise l’auteur arabe dit tout l’intdrSt que les 
lecteurs, arabisants, ou non, trouveront h la lecture de la traduction frangaise, 
car ils ne sont pas tous juristes, et les traites qui, pour s’appeler « precis », n’en 
sont pas moins volumineux avec les commentaires qu’ils exigent, ne sauraient 
faire l’affaire de qui veut s’initier au droit religieux de la societe musulmane. 

Sans doute, le lecteur non proven u sera tout d’abord 6tonne de constater que 
droit, dogfnes, morale et convenances sont intimement meles dans cet ouvrage ; 
puis, il finira par s’y habituer ; il comprendra, alors, que T Islam a formd une society 
totalitaire, indifferenciee, oil tout est ramerie, invariablement h la croyance reli- 
gieuse. Ce ne sera pas le moindre benefice intellectuel qu’il retirera de sa lecture. 
Par ailleurs, il se preparera ainsi a aborder d’autres ouvrages de cette categorie 

(1) Signalons, depuis 1926 : P. Peixiot, La Haute- Asie, Paris, 1931. — R. Grousset, L'Em- 
pire des Steppes, Paris, 1939. — J. Deny, L'expansion des Turcs en Asie jusqu'au XI e siecle. 
(Dans: « En terre d’Islam », 1939, pp. 191-215). 
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ou d’autres categories, oil il remarquera la meme attitude psychologique des 
auteurs musulmans. 

La Risala est universellemeut connue dans le monde musulman ; il est bon 
que les Fran?ais la conuaissent egalement, meme ceux qui ne sont pas arabisants, 
m6me ceux qui ne sont pas juristes. M. B., a leur intention, a multiplie les notes 
explicatives, ce qui fait de son ouvrage un livre utile k to us et, pour les esprits 
curieux et cultives, un livre de lecture agreable. 

On s’est etonne, il faut bien le dire, k l’annonce de cette publication, la Risala, 
ayant d6jk ete traduite par Fagnan, dont on estimait la probite intcllectuelle et 
la competence. Mais lorsqu’on a la nouvelle edition sous les yeux, on comprend 
que M. Peres ait sollicite le concours de M. B. et on l’approuve sans reticence. 

La traduction de Fagnan avait besoin de quelques corrections de detail et 
elle etait susceptible d’etre annotee un peu plus amplement. Et son edition est 
epuis6e. Il convenait done de la reprendre, de la rafraichir, si ce terme est permis 
ici, de la perfectionner. M. B. etait tout designe pour cette tache, qui ne laisse- pas 
d’etre delicate. Par ailleurs, le texte arabe n’est pas toujours facile k se procurer. 
On voit alors l’avantage d’une traduction claire, de no fees abondantes et de trois 
index etendus : e’est un excellent outil de travail. La tache que s’est imposee 
M. B. etait done beaucoup plus utile, voire necessaire, qu’on pouvait le penser 
au premier abord. 

On trouve ici l’occasion de remercier M. B. des travaux qu’il entreprend pour 
rendre accessibles les etudes de langue et de civilisation arabes. Les etudiants 
lui en sont reconnaissants, et aussi les professeurs et les chercheurs. 

Louis Brunot. 


Elie Lambert. — L’art en Espagne et au Portugal, 1 vol, petit in-16 de 138 pp. 
LXIV pi. — Collection « Arts, Styles et Techniques ,» Paris, Larousse, 1946. 

M. E. L. a reussi le tour de force 'de donner dans ce petit volume — sans lacunes 
et sans seeheresse — une vue d’ensemble des arts espagnol et portugais. 

L’art musulman et l’art mudejar, studies en de courts et suggestifs chapitres, 
sont replaces dans Involution d’ensemble de Part espagnol. Tout en marquant 
vigoureusement la physionomie de Part hispano-mauresque, M. E. L. precise 
ses relations avec les arts de l’Espagne chretien ne. Tous ceux qui s’interessent 
aux arts de l’lslSm doivent lire ces pages denses et precises, riches en vues per- 
sonnels. 

Un index des artistes, un index topographique des Edifices citds, un glossaire 
des principaux termes d’art espagnols et portugais, uiie bibliographic sommaire 
par chapitres, competent heureusement ce petit volume de ties agreable lecture, 
qui deviendra le livre d’initiation de tous ceux qui voudront connaitre et etudier 
les arts de la Peninsule iberique. 


Henri Terrasse. 
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Bernard Lewwis. — The origine of Ismailism, Cambridge, 1940. 

Une exccllente mise au point de la question des origines de l’Ismailisme, 
thodiquement appuyee sur les sources sunnites historiques et theologiques, divi- 
des en trois periodes, selon leur information plus ou moins profonde sur la ques- 
tion doctrinale, sur les sources si'ites itna-‘asarites, et ismailites, actuellement 
accessibles h l’auteur, M. B. L., qui a tenu le plus grand compte des travaux de 
Massignon, H. A. R. Gibb, Ivanow, Casanova, P. Kraus, etc., expose clairement 
les resultats de ses recherches, appuyees sur quelques sources nouvelles, dans la 
page 22 de son introduction. Je ne saurais entrer ici dans le detail de questions 
si souvent debattues, qui comportent encore bien des ombres, a l’intelligence 
desquelles B. L. apporte beaucoup de clarte. Ce n’est pas un mince merite que, 
dans un fourre oil plus d’un pionnier a deja trace quelques sentiers, d’avoir taille, 
elague, classe, eiargi les voies et ouvert quelques clairieres. On y voit clair, m&ne 
& travers les ombres persistantes. 

La question du r61e joue & la naissance du mouvement par Isma‘11 ibn 6a‘far, 
son fils Muhammad, et les premiers organisateurs, ainsi que leurs rapports res- 
pectifs : Abu PHattab, Maimhn al-Qaddah, et son fils ‘Abdallah ; celle, plus incer- 
taine, de l’identite supposee, a l’origine, des mouvements ismailite et qarmate; 
les rapports entre le mouvement qarmate du Bahrein et les califes fatimides sont 
autant de chapitres traites avec beaucoup de mesure et de prudence, mais avec 
l’appoint d’informations et d’interpretations nouvelles. 

La distinction entre imams mustaqarr (necessaires,. permanents, stables), et 
imams mustawda’ (depositaires, protecteurs), la thdorie de la parents spirituelle, 
superieure d la parents charnelle, admise par la doctrine baj;inite, entrafnent 
l’auteur, qui s’appuie d’autre part sur les informations donnees par les listes 
druzes d’imams, et sur un passage d’ouvrage ismailite secret dont 1’auteur mourut 
en 1138, h considerer Sa‘id, c’est-a-dire ‘Abdallah (‘Ubaidallah) le Mahdi, comme 
appartenant h la lignee Qadd&hide des imams mustawda’, celui qui fut son fils aux 
yeux de l’histoire, al-Q&’im n’etant pas reellement le sien, mais le veritable des- 
cendant des im&ms alides mustaqarr- s ; de sorte que le premier ealife, le Mahdi 
‘Ubaidallah mis k part, comme im&m mustawda’, les califes fatimides seraient 
d’authentiques ‘alides. Ainsi serait resolu le d£bat plusieurs fois seculaire sur la 
genealogie des Fatimides. Quelle que soit la valeur de cette hypothese, elle risque, 
du point de vue affectif, de ne satisfaire ni les partisans, ni les detracteurs des 
Fatimides quant k leurs pretentions genealogiques. Encore que cette question 
soit au fond, pour l’historien, d’un interet secondaire, la vie et l’ oeuvre devant 
1’emporter (n’est-ce point l’attitude des Fatimides eux-memes ?) sur toutes les 
subtilites, trop souvent steriles, pour authentifier ou infirmer une pretendue 
genealogie, je suis peu dispose k croire, en la matiere, au document nouveau sen- 
sationnel. 



BIBLIOGRAPHIE 


439 


L’hypothese de B. L. est seduisantc ; elle n’est pas impossible : elle demeure 
4 prouver sur des informations moins uniques, moins rares et chuchotees k l’oreille 
m6me quand il s’agit de sources de.puis longtemps enveloppbes dans le secret. 
Pesons. leur valeur exacte de documents, relativement tardifs, dans un systeme 
en continuel mouvement. 

Sans arguer aussi subtilement que W. Ivanow, dans la critique de cette reve- 
lation (cf. Ismaili fradition concerning the rise of the Fatimids, Oxford, 1942, pp. 20 
sq. et 45 a 61), et ne disposant point de sources inedites, je me contenterai d’adop- 
ter une attitude de reserve legerement sceptique. 

Peut-etre faudra-t-il de nouveau songer a la designation et au sens du mot 
hugga sur la nionnaie frappee en 297 a Qairouan par le dd'i Abu ‘Abdallah (cf. 
ma communication in « Hesperis », 1945, fasc. unique, p. 69 sq.) ; la cause de la 
mise k mort des deux dd'f-s par le Mahdi n’est sans doute pas tres nette, et il est 
curieux que seul, avec le premier calife ‘Ubaidallah, son succesesur al- Qa’im 
porte sur les monnaies le titre de « Muhammad Abu 1-Qasim al-Mahdi Billah ». 
Ni al-Mansur, ni al-Mu‘izz, ni aucun autre fatimide d’Egypte, a ma connaissance, 
n’ajouteront la qualification de Mahdi Billdh k celles d ’Imam Amir al-Mu’mintn. 
Mais il n’y a sans doute lk rien qui ne se puisse expliquer en dehors de l’hypothese 
de B. L., qui a le merite de compliquer d’un nouveau probleme un terrain qu’il a 
si bien deblaye. En la matibre, il est vrai, un clou chasse l’autre, et une solide 
hypothese elimine bien des echafaudages. Bref, l’etude de B. L. demeure le guide 
le plus clair k travers les problemes de l’lsmailisme. Seuls ceux qui ont eu a se 
diriger h travers la multitude d’informations lacunaires et souvent tendancieuses 
relatives h cette question pourront apprecier a sa juste valeur l’effort que ce 
travail represente, dans la classification des sources, la nettete du plan et de 
l’exposition, dans un domaine aussi delicatement complexe. 

Albert Gateau. 


Philippe Mah£ais. — Contribution a Vetude du parler arabe de Bou-Saada, 
« Bulletin de l’lnstitut fran?ais d’archeologie orientale », t. XLIV, le Caire, 1945. 

Le travail de M. P. M. est bien une contribution puisqu’il se relie deliberement, 
particulierement en phonetique, k d’autres travaux, ceux de M. Dhina et de M. Can- 
tineau, qui ont explore les parlers sahariens. L’auteur met l’accent sur les faits 
linguistiques propres au parler qu’il etudie. 

Cette contribution debute par deux textes bien choisis; l’un est une descrip- 
tion, l’autre un recit.mele de dialogues. On a ainsi une idee suffisante de ce que 
sont syntaxe et stylistique du dialecte etudie. La phonetique est sommairement. 
traitee, le parler de Bou-Saada se distinguant tres peu des parlers voisins dejk 
studies. En morphologie, l’auteur fait une place speeiale k un phenomene qu’on 
n’avait guere signale au Maghrib, l’apparition d’un i pretonique dans des condi- 
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tions qu’il declare mal definies, mais qu’il rend cependant aussi claires que possible. 

Partant de Ik, il releve des cas analogues ou semblables dans quelques autres 
parlers du monde arabe, que les auteurs de descriptions dialectales n’avaient pas 
signales avec le relief voulu. La conclusion qui s’impose, visant a une vue generate 
et etendue du probleme phonetique ainsi pose, est donnee par M. P. M. : « II impor- 
terait d’avoir, en plus de documents surs et precis qui manquent encore sur de 
nombreux parlers arabes, des donnees exactes sur les groupements orientaux qui 
ont arabise l’Afrique du Nord, sur les particularites de leurs idiomes originaux, 
sur les points enfin de leur installation ». 

En tout etat de cause, nous trouvons dans l’etude de M. P. M. une description 
suffisante du dialecte de Bou-Saada permettant de le classer, de l’integrer dans 
un groupe de parlers. C’est un blanc qui disparait de la carte linguistique de l’Afri- 
que du Nord. 

Louis Brunot. 


J. Cantineau. — Les parlers arabes du Horan, Collection linguistique publiee 
par la Societe de linguistique de Paris, LII, Paris, 1946. 

M. C. a reparti en trois volumes l’etude qu’il a consacree aux parlers arabes 
du Horan. Le tome I, dont il sera question ici, concerne la grammaire ; le tome II, 
a paraitre, comportera des etudes de vocabulaire; le tome III est un atlas lin- 
guistique qui a paru en 1940 dans la meme collection que le tome I. 

Il est difficile de rendre compte, dans une revue marocaine, d’un ouvrage de 
linguistique orientale, tant la difference est grande entre les dialectes du monde 
arabe occidental et ceux de ce qu’on appelle maintenaut le moyen Orient (Syrie, 
Liban, Palestine, Transjordanie et pays de nomades environnants). La difficulty 
s’accroit encore du fait que l’ouvrage est si bien acheve, si homogene, qu’on ne 
saurait en parler sans repeter ce que l’auteur a dit fort pertinemment. 

Mais ce qui peut attirer l’attention, ce qui peut etre un enseignement, c’est 
la structure meme de 1’ouvrage, c’est la methode qui a preside a sa redaction. 

Des notions generates tres etendues concernant le pays, son histoire, son peu- 
plement, son organisation et sa vie economique, tout en constituant uue base 
necessaire k l’etude linguistique, ne sont pas les parties les moins interessantes 
de l’ouvrage. Oh saura gre h l’auteur de l’ampleur qu’il leur a donnee (65 pages), 
car elles expliquent tant en morphologie, dans le volume qui parait, qu’en lexico- 
graphic, dans le tome II h paraitre, beaucoup d’aspects des parlers etudies : em- 
prunts, transitions, contaminations, nature du vocabulaire, etc., etc. Si une langue 
est un fait social, il convient de connaitre, pour la comprendre, la societe dont elle 
exprime la civilisation. 

Le reste du volume comprend deux parties essentielles, l’une consacree k la 
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pliondtique et h la phonologie, l’autre k la morphologie. La premiere apporte une 
nouveaute importante dans les etudes de dialectologie arabe, c’est l’introduction 
de la phonologie & la place ou k cdte de la phonetique. II n’est. peut-etre par inutile 
de rappeler ici que, selon Troubesky, la phonologie etudie et classe les elements 
phoniques d’apres leur fonction, tandis que la phonetique les classe d’apres leur 
nature et que cette opposition s’integre exactement dans celle que de Saussure 
a etablie entre parole et langue. Cette prise de position, qui n’est pas aussi nette 
que l’auteur le voudrait aujourd^hui (l’impression de son ouvrage a dure cinq ans), 
apporte cependant une grande simplification et une grande clarte dans tout le 
domaine du vocalisme particulierement, oh les nuances sont toujours et partout 
si abondantes qu’on ne sait souvent plus oh s’arreter quand on veut les note*. 
Le consonantisme, lui aussi, gagne h etre expose phonologiquement, car ce clas- 
sement donne d’emblSe une idee complete de l’armature du dialecte. 

Pour ce qui est du consonantisme, nous noterons une particularity que le 
Maghreb n’a pas rev^lee dans ses dialectes ; c’est le caractere de tafhlm que 
des consonnes nombreuses ont naturellement ou acquierent dans certains cas. 
Peut-etre n’a-t-on pas jusqu’ici apporte d’attention h ce phenomene, qui est par- 
fois masque par 1’empliase, dans les etudes de dialectologie maghrebine. Peut-etre 
aussi est-il etranger h nos parlers nord-africains. C’est une question k examiner 
dorenavant. , 

La deuxieme partie du volume concerne la morphologie. On y trouve une des- 
cription complete, minutieuse et solidement construite de la grammaire du hora- 
nais. L’auteur prend un soin particulier, dans cette partie comme dans la prece- 
dente, a signaler les exceptions, les particularites distinctives de quelques parlers 
de la periphyrie. 

La syntaxe n’est pas abordee. Elle pourrait faire sans nul doute l’objet d’un 
ouvrage aussi volumineux que Celui du regretty Michel Fyghali relatif aux parlers 
du Liban. M. C., d’ailleurs, invite le lecteur h s’y reporter le cas ychyant. En fait., 
on peut bien dire que la construction de la phrase est k peu prys invariable dans 
tout le domaine arabe, et depuis l’arabe classique, et que la plupart du temps les 
ytudes de syntaxe se ramynent k celle d’un lexique de particules. Au demeurant, 
l’auteur n’a pas omis,au cours de son exposy de la morphologie, d’indiquer 1’essen- 
tiel sur l’emploi des outils grammaticaux. 

M. C. a pris soin, au dybut, d’indiquer la maniere dont il a mene son enquyte, 
les diffyrentes explorations qu’il a faites sur place, mythodiquement, les question- 
naires qu’il a prepares chaque fois. II a etabli des cartes linguistiques (volume III 
dejh paru) comme on n’en avait pas jusqu’ici pour les parlers arabes. II a aussi 
precede k des enregistrements sur disques et sur le cylindre de Marey. Bref, il a 
pris toutes les precautions voulues pour conferer h son travail un caractere par- 
faitement scientifique, ne laissant rien au hasard, ne laissant rien dans l’ombre, 
myme les questions qui ne peuvent encore recevoir une reponse pertinente. Rien 
ne peut donner au lecteur, autant que e.e livre, une impression de security intellec- 
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tuelle. Ce n’est. pas, a jios yeux, le raoindre merite de cet ouvrage qui devient ainsi, 
pour la dialectologie maghrehine, un modele. 

La conclusion, apres un schema de la structure du dialecte et de ses particu- 
larites distinctives, donne au hd'ranais sa place dans la geographic linguistique 
des parlers du moyen Orient : c’est la pointe nord, en Syrie meridionale, des par- 
lers villageois transjordaniens. A propos de ce classement, M. C. fait remarquer 
qu’une bonne methode — qu’il a d’ailleurs appliquee en Algerie — consisterait 
h explorer d’abord de vastes territoires en n’en’wisageant que les grandes divisions 
k etablir entre les parlers, puis de choisir alors des parlers biend eJimit6s et d’en 
faire des monographies : celles-ci s’inserent alors mieux danS un ensemble dont 
les contours et les parties sont connus. L’idee est k retenir, et h realiser aussi, 
puisqu’on est parvenu maintenant a connaitre les faits linguistiques essentiels 
qui differencient les dialectes. 

Ce n’est pas sans une satisfaction intense qu’on voit, par cette publication, se 
relever brill amment la linguistique fran<?aise, et particulierement dans le domaine 
de l’arabe. Que M. C. en soit remercie tout autant que de la contribution excel lente- 
qu’il apporte k la dialectologie arabe. 

Louis Brunot. 


J. Despois. — Geographie humaine du Fezzan, Mission scientifique du Fezz&n, 
t. Ill, 1 vol. in-8, 268 pp., 1946, « Publications de l’lnstitut de recherches saha- 
riennes ». 

• Le nom du Fezzdn est aujourd’hui populaire. Une atmosphere de legend e 
enveloppait ce pays que l’on suppose avoir ete celui des prestigieux Garamantes 
de l’antiquite classique et que protege sa solitude dans l’immensite vide du Sahara, 
h 600 km. de la cote des Syrtes. L’epopee transafricaine de. la colonne Leclerc eht, 
par elle-meme, rajeuni plutdt que dissipe la l^gende, si elle n’avait ete suivie d’une 
occupation effective et de l’etablissement de l’ordre fran?ais. Or, les oasis du sud 
de la Tripolitaine, k la fois celfebres et rnal connues, avaient toujours vivement 
interesse les sp^cialistes des problemes sahariens, qui voyaient dans ce tr&s anden 
carrefour de la circulation transsaharienne un foyer de lumiere possible pour leurs 
recherches. Une decision rapide et energique, facilitde par la presence du Gouver- 
nement provisoire, permit k l’Universit6 d’ Alger d’organiser une mission d’etude 
du Fezzan, groupant les representants les plus qualifies des sciences de la. nature 
et de l’homme. Les travaux de la Mission sont en cours de publication par l’lnstitut 
de recherches sahariennes : trois volumes ont paru, l’un du D r Leblanc sur l’An- 
thropologie et l’Ethnologie, un autre de P. Belloir sur l’Hydrologie, le troisieme 
de J. Despois sur la Geographie liumaine. C’est le travail de M. Despois qui pre- 
sente un interet particulier pour les lecteurs d’« Hesperis ». 

II est inutile de rappeler que l’auteur, dont « Hesperis » (t. XXI, pp. 243-6) a 



BIBLIOGRAPHIE 


443 


analyse la belle these sur le Djebel Nefouga etait, avant la guerre, un des rares 
Fran^ais qui eut, de la Tripolitaine, une connaissance recente et directe. Si isole 
que soit le Fezzan, on ne peut le dissocier completement des regions voisines : 
ce qu’il presente meme d’originalite dans la solution donnee aux problemes de 
l’eau, de l’habitation, de 1’importance relative dans l’economie des palmeraies et 
des cultures annuelles, des rapports entre sedentaires et nomades n’est vraiment 
perceptible qu’a un geographe aussi bien prepare que M. J. D. par son experience 
sans egale des populations de Tripolitaine et de Tunisie. Les 67 noms de la biblio- 
graphic ne doivent pas faire illusion et masquer l’originalite d’une documentation 
qu’il a fallu chercher « a dos de chameau ». Une illustration abondante et sugges- 
tive de 29 cartes et figures dans le texte, de 34 planches photograplliques et 3 cartes 
regionales hors texte a le meme caractere de nouveaute. 

Le plan resulte de la nature du pays et de la limitation du sujet aux problemes 
humains. Une courte introduction definit et situe le Fezzan. L’analyse des con- 
ditions generates, physiques et humaines, forme pecessairement la premiere partie ; 
puis viennent un chapitre sur l’habitat et un sur l’economie ; une 4 e partie, apres 
une description regionale, pose les problemes le^ plus pressants, les uns d’ordre 
economique, les autres d’ordre social. Certaines evocations ou explications, qu’il 
s’agisse du sol, des hommes ou de l’histoire, tournent un peu court : on a l’im- 
pression que l’auteur a et6 un peu g&ne par la repartition du travail de recherche 
entre divers spdoialistes ; le volume sur la geographic humaine aura besoin evi- 
demment d’etre rapproche des autres volumes de la Mission scientifique. 

Le Fezzan, comme beaucoup d’autres lieux cUebres du Sahara, produit h ses 
visiteurs, de prime abord, une impression decevante : le contraste est trop vif entre 
la grandeur des souvenirs historiques et la reality pitoyable des villages aux masures 
ruineuses, des palmeraies mal entretenues, des populations sous-alimentees et 
resign ees k leur misere. Mais M. J. D. etait defendu pat son experience personnelle 
et geographique cojitre le mirage habituel. II s’est eflorce de noter et de grouper 
methodiquement tous les fairs concrets qui attestent la realite objective d’une 
decadence plus ou moins ancienne. La demonstration de cette decadence, l’ana- 
lyse de ses causes, la recherche d’aimdiorations possibles encore que limitees, 
constituent, en dehors de la valeur scientiflaue, 1’ unite vivante du livre et son 
interet pathetiqu.e. 

Les habitations, que l’auteur etudie minutieusement aux points de vue de la 
technique, du plan, du groupement, des origines, sont aujourd’hui tres pauvres. 
II distingue chez les sedentaires, la zriba ou hutte de palmes, une maison elemen- 
taire de type rural, une maison de type citadin avec ghorfa, c’est-a-dire un etage 
d’une piece au moins. La maison « rurale » comprend une cour centrale ( kaoiidi ) , 
parfois couverte et servant alors de living room autour de laquelle s’ordonnent 
les autres pieces. Malgre ce que dit M. D. sur 1’extension mediterraneenne de cette 
architecture, il est difficile de ne pas evoquer, h propos du kaoudi, l’atrium romain. 
L’aspect de ees maisons parait plus miserable par la frequence de ruines plus 
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imposantes qui sont celles des gasr, forteresses ou villages fortifies (le ksar ou 
tirhemt des oasis marocaines). Ces mines sont frequemment associees a celles des 
foggara, canalisations souterraines dont la technique est actuellement abandonnee - 
L’eau qui, dans le monde saharien, est le grand principe de vie, ne manque pas au 
Fezzan. Cette cuvette joue le role d’un impluvium pour les plateaux qui l’entou- 
rent completement et compensent par leur etendue la faiblesse des precipitations 
(moyenne annuelle de 10 mm.). L’eau est generalement douce, d’acces facile, 
parfois meme k l’etat de nappe captive, susceptible de jaillir quand la pioche brise 
sa couverture. Les sols, legers, rarement sales, sont faciles & travailler. Une des 
originalites du Fezzan c’est de presenter, en dehors des palmeraies, des zones 
cultivates auxquelles on reserve l’eau d’irrigation et qui produisent des cer£ales. 
Le cheptel est aussi reduit en nombre qu’en qualite : 7.000 anes, 1.500 chameaux, 
50 chevaux, 8.000 moutons ou chevres, moins d’une tete de petit bdtail pour 2 
habitants, il n’y a pas dans le Sud marocain de village ou de tribu si pauvre. 

Pourquoi le Fezzan est-il si inferieur & son passd et k ses possibility actuelles ? 
On ne peut pas en etlet, comme en d’autres regions sahariennes, invoquer un 
dessechement climatique ou hydrographique. La decadence, d’apres M. D., n’est 
pas une fatality de la nature, mais l’oeuvre des hommes. 

Le Fezzan fut jadis le relai le plus important du commerce transsaharien entre 
les pays du Tchad et la cote mSditerraneeune des Syrtes. Le trafic, qui atteignait 
encore au milieu du xix e siecle une moyenne annuelle de 20 k 100 tonnes de 
marchandises dans chaque sens, a aujourd’hui completement cessd : l’interdiction 
effective de la traite des esclaves noirs a fait disparaitre l’element le plus productif ; 
les marchandises ont ete detournees vers le Golfe de Guin6e. La mine a ete pr6- 
cipitee par l’absence d’une autorite capable de maintenir la securite dans ces 
oasis perdues k 600 km. de la c6te et du foyer de la civilisation ; les nomades entre- 
tiennent un desordre favorable & leurs pillages. Le FezzSn, centre d’attraction, 
comme toutes les oasis, des pasteurs chameliers, est comme cerne par trois grands 
groupes de nomades, Arabes au nord, Touareg Ajjer au sud-ouest, Tebou au sud- 
est. Ils s’opposent les uns aux autres, mais pour se disputer le monopole de l’ex- 
ploitation des cultivateurs sedentaires. Les paisibles Fezzanais sont incapables 
de se defendre autrement que par la fuite quand les.exactions chroniques se trans- 
forment en troubles meurtriers ou fellaga. L’ordre r^tabli par les Italiens, qui 
avaient am^nage deux bonnes pistes auto-cyclables entre Mourzouk et Tripoli, 
n’a pas eu le temps d’etre eflicace et leur politique, systematiquement hostile aux 
nomades, qu’ils voulaient sedentariser, d^truisait cette symbiose nomade-seden- 
taire, pasteur-cultivateur, qui entretient un courant de vie au Sahara. 

Si l’on essaie d’envisager l’avenir, l’aspect 6conomique, malgre un certain 
intergt, ne represente pas la valeur la plus grande du Fezzan. Les oasis, si on laisse 
de cot£ les nomades qui gravitent autour d’elles, comptent moins de 40.000 habi- 
tants dont le pouvoir d’achat est si faible qu’il correspond k celui d’une simple 
bourgade d’Europe. L’emigration, plus ou moins temporaire, reduit encore la 
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population laborieuse et fait vivre une partie des families restees au pays. M. D. 
estime qu’on pourrait quadrupler l'etendue cultivee et accroitre en proportion 
le peuplement, le niveau de vie etant lui-meme grandement ameliore. Les palme- 
raies, oil les arbres productifs sont etouffes par les toufles buissonnantes, sont 
susceptibles d’une transformation radicale. 

Depuis que l’autorite fran?aise a mis fin aux exactions des nomades, revolu- 
tion du Fezzan est conditionnee d’abord par la solution des problemes techniques 
et sociaux 6troitement lies, ensuite par l’organisation politique. II faut k la fois 
multiplier les points d’eau et les debits : les modes actuels d’irrigation par les puits 
k balancier et k dalou-s sont trop primitifs pour assurer une production etendue 
et economique. Le systeme actuel du metayage au 1/4 contribue*h faire fuir les 
non-proprietaires, dont la culture a cependant besoin. 

Le probleme politique est si incertain et si delicat que M. D. n’y a fait qu’une 
breve allusion L’organisation actuelle, par la France, d’un Gouvernement mili- 
taire du Rhat-Fezzan, ne pr6juge en rien la decision qui sera prise par les Allies 
pour les colonies italiennes. On sait que la France est favorable a une tutelle de 
l’ltalie sur ses anciennes possessions. C’est surtout la maitrise de la c6te de toute 
la Libye qui met de la passion dans le debat. I^e Fezz&n se ravitaille avant tout 
par Tripoli, mais les Ilaliens etant ecartes d^finitivement de leurs aspirations vers 
le Tchad, les oasis, qui sont une. charge et non une source de richesse, n’ont de 
valeur que pour la France. Elies facilitent en effet notre controle, par meharistes 
et phr avions, des routes du Sud tunisien vers le Tchad et l’A. E. F., d’un vaste 
secteur du Sahara dont la police n’interesse que nous. La police au Sahara se 
fait par l’occupation des oasis dont les nomades, difliciles k saisir, ne peuvent se 
passer. Parmi les nomades qui se ravitaillent au Fezzan, deux groupes, lesTouareg 
et les Tebou, sont en grande majority sous l’autorite fran?aise. Le groupe des 
Arabes obeira sans doute de plus en plus & l’attraction de la zone mediterran^enne, 
plus riche. 

Jean C£l£rier. 


Yves Sicot. — La Laine, aquarelles de Roger Roy. Introduction de M. Gabriel 
Puaux, resident g6n6ral du Maroc, preface de J. et J. Tharaud, de l’Academie 
franchise. 

M. Y. S., directeur du Comptoir artisanal marocain (dont l£ si^ge est k Casa- 
blanca), presente dans cet ouvrage une soixantaine d’aquarelles de Roger Roy, 
qui montrent toutes les stapes du travail de la laine chez les artisans marocains. 

Nous n’avons pas la competence voulue pour juger ces documents au point 
de vue esth6tique ; et « Hesperis » n’est pas une revue d’art. Mais il est permis 
toutefois de souligner qu’un ambassadeur de France et deux academiciens n’ont 
pas dedaigne de les prefacer. 
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Aussi bien, s’il est parle ici de ce tres bel album, c’est qu’il c-onstitue, sans que 
les auteurs l’aient peut-etre voulu, un document ethnographique d’une indeniable 
valeur. II nous montre par le dessin, cette langue universelle et si claire, toute une 
serie de teclmiques, les unes fort anciennes, que nos machines ont fait disparaitre, 
et qui reclament de l’artisan du travail sans doute, mais aussi des tours de main, 
des attitudes, des collaborations et pas mal d’ingeniosite : plus l’outil est rudi- 
mentairej plus il faut d’habilete pour s’en servir. 

Ce n’est pas tout : le peuple des villes se trouve represents la dans ses occupa- 
tions artisanales et commerciales, dans ses fa?ons de s’habiller, dans ses classes 
sociales, dans ses dillerents types humains. C’est plein de vie et c’est exact. 

II semble que l’album La Laine, don't il est question ici, soit le premier d’une 
serie qui englbbera les principals activites artisanales du Maroc. On l’espere, car 
il serait d’un grand interet, toujours du point de vue ethnographique, de posseder 
suj toutes les corporations des documents qui aient la valeur de ceux qui viennent 
de nous donner MM. Y. S. et R. R. , 

Louis Brunot. 
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